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OBSERVATIONS PRÉLIMAIRES. 




EU d'histoires particulières offrent un plus grand 
spectacle, et comprennent plus d'événements que la 
Tie de Cromwell ; cependant ce sujet, si digne d'étude, 
n'a été traité parmi nous que sur des notions impar- 
faites , et dans des ouvrages où l'on peut relever à la fois beau- 
coup d'erreurs et d'omissions. En Angleterre même , lu vie de 
Cromwell ne parait pas avoir été écrite avec assez d'exactitude et 
d'étendue. Les deux ouvrages les plus récents et les plus estima- 
bles qu'on ait publiés à Londres sur ce sujet , semblent , par le 
dessein des auteurs, s'éloigner de la forme et de l'intérêt que 
nous cherchons dans l'histoire. La Vie de Cromwell par Harris 
n'est qu'un abrégé fort court, qui se perd, pour ainsi dire, au 
milieu d'une foule de notes savantes, mais incomplètes, et de 
citations souvent contradictoires. VExamen critique et histo^ 
rique de la vie de Cromwell par Banks est une dissertation 
ingénieuse et hardie, où l'auteur s'est plus occupé de faire pré* 
valoir ses opinions, que de suivre le développement et l'ordre 
des faits historiques. Ces deux ouvrages remarquables , l'un par 
les recherches , l'autre par les vues , m'ont indiqué plusieurs 
inexactitudes de Hume, qui, dans la marche rapide de son his- 
toire, exposant les faits principaux avec beaucoup de justesse et 
d'éloquence, et portant ses regards sur un si vaste espace, ne 
pouvait ni constater ni réunir tous les détails particuliers. 

1 



6 OBSERVATIONS 

' Hais ce qui peut surtout justifier Fentreprise d*une nôuyelle 
histoire de Gromwelly c'est le grand nombre de mémoires origi- 
naux , trop peu consultés , et dans lesquels il est facile de recueil- 
lir une foule de particularités curieuses sur le caractère et le 
gouvernement de cet homme extraordinaire. Quelques-uns de ces 
ouvrages y conservés longtemps manuscrits dans diverses famil- 
les, étaient inconnus aux historiens anglais, et n'ont paru que 
depuis peu d'années : tels sont les Mémoires de mistriss Hut- 
chinson , ouvrage d'un tour original , dicté par l'enthousiasme 
religieux et républicain , et propre à faire connaître les mœurs du 
temps par les passions même de l'auteur. Un autre ouvrage , plus 
récemment imprimé , les Mémoires du colonel Newport , officier 
royaliste, ne présente pas une lecture moins instructive, quoi- 
qu'il soit rempli de ces détails militaires qui se trouvent égaler 
ment dans les écrits des divers partis. Enfin; les Mémoires de 
Jacques II , qui viennent d'être publiés de la manière la plus au^ 
thentique, révèlent, sur la même époque, quelques particulari- 
tés inconnues ou peu prouvées jusqu'alors. 

Malgré l'abondance de ces sources nouvelles , je itie suis 
d'abord attaché aux recueils plus anciennement connus, et dans 
lesquels la préoccupation d'un seul objet devait me faire décou- 
vrir des circonstances oubliées par les autres historiens. Après 
les Mémoires de Ludlow et de Whiteloeke, je place au premier 
rang , sous ce rapport , la volumineuse colleetioB de Thurloe^ Ce 
vaste répertoire de pièces souvent officielles renferme une foule 
de notions précieuses, inconnues ou négligées, et qui seront pour 
la première fois employées dans cette histoire. Des yenx plus 
exercés en découvriraient davantage; mais c'est là que j'ai puisé 
beaucoup de détails, entièrement neufs, sur l'administration de 
Cromwdl, sur sa politique extérieure, sur ses relations avec 
Mazarin , sur ses démarches envers différents chefs de parti. Les 
séances du parlement , les nombreux discours de Gromwell \ les 
procès du temps, les écrits des factions, les sermons des prédi- 
cateurs, les spéculations des publicistes^ fournissent également 
beaucoup de notions ou de conjectures nouvelles; car l'histoire 
d'une époque peut se lire, pour ainsi parler^ dans les raisonnie-> 
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menti, ou dans 16« penséeg qui occupaiei^t alors le» esprits; et 
les idées même sont un fait quelquefois le plus important de 
tous. Ces différentes recherches, qui m'ont été inspirées par 
l'amour de la Yérité, et par ce zèle d'exactitude qui natt du tra- 
Tail même , donneront quelquefois un résultat contraire à des 
opinions assez généralement adoptées; mais il n'y a ni préten- 
tion ni mérite à bien examiner les faits , et â les appuyer par des 
citations nouTclles. 

S'il ne s'agissait pas ici d'une histoire complète et circonstan- 
ciée; si l'on demandait ces regards pénétrants et rapides, jetés 
sur un personnage historique , et ces grands traits qui le caracté- 
risent, tout le monde a le souyenir des expressions de Bossuet; 
et, d'un autre côté. Voltaire, dana Tune des parties les plus 
belles et les plus animées de son Es^ai sur les Mœurs, dana 
l'esquisse qu'il a tracée de la révolution d'Angleterre et du pro- 
tectorat, a su renfermer en un petit nombre de pages les vues 
les plus profondes , quoique naturelles, et prodiguer avec choix 
ces touches vives et sûres qui peignent à nu les intérêts, les con- 
victions, et les singularités des partis ; mais ces deux grand» 
hommes , supérieurs aux célèbres historiens de l'Angleterre , 
paraissent sur plusieurs points avoir rencontré le vrai , moins par 
l'exaelitude des recherches que par cette première vue du génie , 
qui ne trompe pas. En effet, il y a dans la sagacité d'une haute 
intelligence quelque chose qui supplée souvent à l'exacte investi- 
galioD des faits, et qui devine la vérité, en attendant qu'on la 
prouve ; et ce ne sera pas le moindre intérêt de notre travail, de 
voir plusieurs observations que ces grands écrivains avaient 
saisies d'un coup d'oeil, lentement justifiées par des autorités 
dont as ne connaissaient pas l'existence, 

Yoltnre a ridiculisé les sectes que Bossuet a frappées d'ana- 
thème. Ces deux dispositions de l'esprit ne sont pas sans incon- 
vénient pour l'histoire. L'emploi du ridicule, lors même qu'il 
parait tenir à une raison supérieure qui s'élève au-dessus de ee 
qu'elle raconte, peut altérer les faits , en ne laissant plus conce- 
voir l'importance qu'ils ont eue dans l'opinion des contemporains* 
Les superstitions et les bizarreries des sectes formant le caractère 
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de la révolution anglaise ^ et expliquant seules le pouroir des 
hommes qui ont dominé à cette époque , tous les détails de ce 
genre doivent être conservés avec une sérieuse exactitude. On le 
conçoit d'ailleurs : dans un sujet qui, traité de nos jours ^ semble 
trop favoriser le puéril intérêt des allusions contemporaines, 
récrivain impartial était naturellement conduit à brouiller les 
ressemblances et à déconcerter les souvenirs par ces grandes 
diversités de religion, de mœurs, de coutumes, de traditions 
nationales, qui font que les mêmes événements, reproduits à 
une autre époque , ne sont pas la même chose. Ces conformités 
extérieures, que paraissaient offrir les faits principaux, s'éva- 
nouissent dans la foule des circonstances particulières et locales; 
ou si quelquefois une certaine force de ressemblance dans les 
événements et dans les passions , prédomine sur tous ces acci- 
dents de mœurs , de pays , de religion , soigneusement conservés, 
il en résulte alors un intérêt purement historique, qu'il n'eût 
pas été plus permis de supprimer que de chercher avec effort. 
Ainsi, une bienséance nécessaire exigeait ayant tout, dans le 
sujet que je traite^ le soin curieux des détails et la scrupuleuse 
copie des mœurs ; et pour être toujours fidèle, il a fallu souvent 
que le récit devint trop exact et presque minutieux. 

La religion et la liberté , ces deux sources des grandes choses 
parmi les hommes , ont également contribué à la révolution an- 
glaise. Car ce serait une erreur de croire cette révolution unique- 
ment religieuse, et de chercher toutes ses causes dans ce qui fit 
son caractère. En jetant les yeux sur l'histoire du peuple anglais, 
en voyant que cette nation, si iière de ses lois, porta les jougs 
les plus humiliants et les plus durs , que longtemps abusant con- 
tre sa liberté de la forme même de son gouvernement, elle mit 
dans les lois la tyrannie qui naissait aUleurs de l'absence des lois, 
et fut esclave par ses représentants; lorsque l'on parcourt les 
règnes de Henri VIII, de Marie et d'Elisabeth, et qu'on voit la 
réforme amener d'abord un excès de tyrannie morale, et une 
usurpation des lois sur la conscience , dont l'histoire n'offre au- 
cun exemple ; on aperçoit sans peine , dans ce4te longue contra- 
diction entre les institutions et l'usage qu'on en faisait , les eau- 
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ses des troubles civils, qui, préparés sous tant de règnes, 
éclatèrent sous le prince le plus juste et le moins intolérant. 
Mais , si les efforts et les excès de la liberté devaient sortir de ce 
long amas de lois arbitraires qui avaient pesé sur les Anglais , en 
leur donnant par lés formes l'idée du droit qu'elles violaient par 
le fait, on conçoit également que cette réforme religieuse, éta- 
blie et combattue tour à tour par des échafauds, et que les rois 
avaient cru livrer aux peuples à la place de la liberté , devait ren- 
trer dans tous les débats politiques , les envenimer de ses haines, 
et leur communiquer la violence de son origine , et l'obstination 
de ses longs combats. Ainsi, dans ce mélange de la religion et de 
la liberté , chacune d'elles agissant avec une force égale , les idées 
les plus hardies se trouvèrent unies aux plus misérables supersti- 
tions^ les mœurs les plus austères aux plus grands crimes ; c'é- 
taient les hommes pieux qui déclamaient contre les évèques. La 
sévérité, la morale, l'esprit religieux, étaient du c6té des nova- 
teurs ; et le droit divin n'était presque défendu que par des in- 
crédules, HZe singulier contraste, que l'on ne peut trop étudier 
dans les mémoires du temps , et qui est marqué par les aveux de 
Clarendon et de Warwick, forme le trait principal de cette épo- 
que^ et se retrouve dans tous les détails. Le républicain Ludlow, 
esprit violent, mais plein de force et de sagacité, accuse ^, 
dans la même page de ses Mémoires , et avec des termes égale- 
ment amers, Charles I«' d'avoir abandonné les Protestants de la 
Rochelle aux vengeances du cardinal de Richelieu , et d'avoir to- 
léré la publication d'un petit livre sur les Délassements permis 
le dimanche. C'est que , pour une partie de la nation , la liberté 
religieuse, que les rois avaient tyranniquement donnée, en dé- 
truisant l'ancienne religion de l'état, était devenue le gage d'une 
autre liberté , que l'on demandait plus tard , et que l'on croyait 
menacée dans toutes les choses qui compromettaient la première; 
Comme toute tyrannie habile et durable s'étaie toujours sur 
quelque chose de conforme aux intérêts des peuples, Henri Yl II, 
dans sa réforme, qui ne parut d'abord qu'un caprice, et au mi- 

■ Ladlow's memoirs , v. I, p. 5. 
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lieu de ses bizarres persécutions qui frappaient à la fois les Catho^ 
Uques et les Luthériens , ayait flatté une instabilité de croyance 
et un dégoût de la cour de Rome, répandus dès alors en Angle^ 
terre. Soulageant la nation du fardeau des taxes religieuses, et 
enrichissant les seigneurs par la confiscation des biens de l'Églisci 
il avait intéressé le peuple à ses violences, et détourné sur le ca- 
tholicisme seul la haine du pouvoir arbitraire. Les cruautés de Ma* 
rie justifièrent cette haine; et Fancienne religion devint pour les 
Anglais le symbole de tous les abus et de tous les excès du pou**- 
voir absolu, quoiqu'elle eût été renversée par le plus cruel et la 
plus tyrannique de leurs souverains. Ainsi , dans la réforme bi* 
zarrement mélangée qui s'établit en Angleterre, tout ce qui s'é- 
loignait de l'ancienne religion parut un effort vers la liberté; tout 
ce qui la rappelait fut suspect; et, tandis que Henri YIII, Marie 
et Elisabeth , avaient , dans le silence de la liberté civile , trois fois 
bouleversé toute la religion de l'Angleterre ; lorsque cette liberté , 
^ui s'était produite sur les pas de la réforme religieuse, fut assex 
forte pour avoir des intérêts à défendre , elle se sentit blessée 
dans toutes les atteintes portées au protestantisme^ son devan- 
cier ; eUe s'arma pour lui comme pour elle-même* Des minuties 
théologiques parurent sauver ou mettre en péril tous les droits de 
la nation; et quelques changements de prières, quelques prati- 
ques de dévotion , allumèrent la guerre civile , parce qu'aux yeux 
du préjugé, et même de la raison, elles devaient alors paraître 
décisives pour la perte ou pour l'affermissement de la liberté. 

En cherchant à retracer ce tableau , si étranger à nos mœurs 
et à notre destinée, l'historien ne peut être inspiré que parla 
plus juste, et j'ajouterai la plus facile impartialité. D'ailleurs les 
véritables hommes de lettres savent bien que l'on ne peut aimer 
les lettres, sans les préférer à toute autre chose, et sans tout sa- 
crifier à cette vérité, dont elles ont plus besoin que du talent, et 
qui les honore davantage. Dans les recherches que j'ai faites , 
pour le choix des autorités, pour la discussion des témoignages ^ 
j'ai suivi les traces que M. de Lally-Tollendal avait indiquées dans 
son brillant Essai sur la vie de Strafford, sujet si rempli d'ins- 
tructions et si voisin de l'époque dont je m'occupe. C'est donc à 



\ 



PRÉLIMINAIRES. 11 

H. de Lally-Tollendal que je dois offrir parliculièrement cet ou- 
Trage, où, à défaut de l'ëloquence dont U a donné l'exemple, et 
qui tient de trop près à la vérité pour n'être pas bien placée dans 
l'histoire, j'ai youlu reproduire son intègre et savante exactitude, 
et ses sentiments de justice et de liberté. Qu'il me permette moins 
de lui adresser un bonunage que de m'honorer de son nom. Re* 
ceyez, mon illustre ami, recevez cet essai d'un jeune homme qui 
s'est pénétré de vos écrits, comme il partage vos principes ; qui 
voudrait imiter les uns, et se rendre digne des autres, et à qui 
TOUS accorderez toujours, quel que soit le sort de ce livre, la 
protection de votre estime et l'encouragement de votre amitié. 
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ETiTREPRERDS d'écfire l'histoire d'an homme fa- 
meux par sa fortune et son génie, mais dont le 
caractère conserve encore pour nous quelque 
chose d'obscur et de problématique. C'est un 
^rand spectacle qoe la mine d'une ancienne monarchie, et 
les agitations d'un penple qui cherche violemment la liberté, 
et qui, retombant, par un retour presque inévitable, sous 
un maître plus absolu que cdui qu'il avait rejeté, trouve 
dans cette épreuve un accroissement de puissance, et fait 
sortir sa liberté du miUeu de se^ fureurs et de son esda- 
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vage : mais l*homme qui s'est placé dans cette Hsnrpation 
intermédiaire^ et ijui l'a m^ioteDi^ fortement pour lui- 
mémie, utileipest pomria patii^n qu'il opprimait, priésente 
à lui seul un spectacle non moins instructif. 

L'histoire de Cromwell n'embrasse que quelques années, 
et son caractère en devient plus difficile à saisir. Produit 
sur le théâtre politique à une époque avancée de sa vie, qui 
fut courte , il semble apporter des talents tout développés, 
et qui n'attendaient que l'occasion de paraître. On peut 
croire qu'il les ignorait lui-même , et qu'il fallait une guerre 
civile pour l'en avertir. 

On a recherché curieHSMieBt l'ori^ne de Cromwell; elle 
parait ancienne et noble. Ses ancêtres, connus sous le nom 
de WiUiàms , formaient une branche d'une iHustre famille^ 
du pays de GaUeg. L'un d'yeux épousa la sœur du lord Cropi- 
W6ll , qui fut nommé comte d'Essex par Henri lY. Un li)s, 
issQ de ce mariage, et Mt chevriier par Henri VIII, reçut 
dé ce prince le nom de Cromwell, en gardant Jes armes de 
la ftmii(e Wilfiams. Ce chevalin Cromwell, à l'époque de 
la suppr^ession des monastères, obtint toutes les terres des 
couvents dans le comté de Huntingdon. Son fils Henri Crom- 
well fut «ussi nommé chevalier par la reine Élisabet}i. Il 
habitait , à la campagne , une terre auparavant occupée par 
des religieuses , genre de propriété qui devait entretenir , 
dans la fàmflle des possesseurs , un zèle ardent pour la ré- 
Itorme. Henri Cromwell eut plusieurs enfants. Ualné, qui, 
le premier, porta ie nom d'OhvIer, jouissait d'une grande 
'fortune , et célébra l'avènement de Jacques V* au trône par 
une fête dont la magnificence attestait à la fois ses riehél- 
ses et son dévouement à la fafflflle des Stuarts. Son frèiV, 
R<â)ert CromwèB, fut père du famaix Olivier. 

Robert Cromwell n'avait jamais quitté sa province. H vK 

' Mémoin of tbe protectorsd-lKrase of Cromwell hf Mark ïioble, v. I, p. 4. 
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Tait du produit d'une brasserie t[u'U faisait valoir dans la 
petite tille de iHintingdon. Gomme l'Angleterre n'avait pss 
alors sur le commerce les idées qu'ont amenées la civilisa- 
tion et la liberté , cette industrie fut souvent objeetée au 
protecteur comme une injure, etcommeune preuve d« la 
bassesse de sa naissance. Sans discuter des généalogies fort 
insignifiantes , lorsqu'il s'agit d'un ho 
inutiles à cens qui ne te sont pas , la d 
de CromwelI«st asseï prouvée par le 
l'unissait au chevalier Hampden et ai 
Olivier Cromwell naquit à Hunting 
(vieux style). Il était le second Gis d'i 
fants; ses frères moururent dans leui 
sœurs furent mariées à des hommes ceiecres dan» la révo- 
lution , et qui tous volèrent la mort de 'Charles. Sa première 
éducatif ne fut pas négligée. Il étudia d'abord à l'école de 
Itnntingdon , sous un docteurpurltaio, qui, malgré l'aus- 
térité de sa secte, composait des pièces de théâtre. Cfea 
faisait jouer à ses élèves. Dans l'un de''ces drames allégori- 
ques et pédantesques , intitulé le Gotnbat de la langue et 
des cinq sens , Cromwell , enfant , fut «hargé d'un rdie 
principal ', et représenta le toucher abqucl le mentonge 
iBioit offrir une couronne. Les minutieux -annalistes n'ont 
paA manqué de raconter dans (a suite l'impression prophé- 
tique que cette seène av«it faite sur son Ame. Suivant un* 
autre anecdote^ pendant son séjour à l'yole, étant seul 
dans sa chambre, il crut apercevoir un fantôme qui lui an- 
nonçait sa future grandeur. Il aimait , dans les jours de sa 
puissance, à raconter cette vision, alors fort approuvée, mais 
dont la confidence prématurée lui avait d'abwd valu quel- 
ques châtiments, et qui ne pronve d'ailleurs que letravail 
d'sne imagination enfiammée par la jeunesse et la aoUodo. 




Ucmoir^ oFthe{irotectoral-hoQceb}'MarLNoUe,T. 1, p. S51. ' 
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A seiv ans il entra datis le collège de Sidney-Sussez, à 
Cambridge. Il parait qu'une ardeur naturelle le portait aux 
exercices violents , et que ses premières inclinatJons annon- 
çaient cet esprit guerrier ^'il ne mit en action que dans 
l'âge de la maturité. Il acquit cependant quelque connais- 
sance du latin , et le goût des études théologiques. Après 
PC , sa mère l'ayant rappelé près d'elle, 
suivre une école de jurisprudence. Une 
lié de caractère et de tempérament ne lui 
s pour l'étude , et le précipita dans les 
s. On a remarqué, dans la Jeunesse de 
célèbres, ce besoin d'occuper d'abord 
ctivité d'âme qui , plus tard , s'exerce par 
_ lises. Quelques écrivains ont insisté sur 
ces détails. Ils ont donné à Cromvrell des mœurs licen- 
cieuses et féroces , et en ont fait une e^tèce de s|ydassin, 
qui était la terreur de la ville de Uuntingdon. Dans une 
lettre adressée, avant la révolution, à son cousin Saint- 
John , qui , comme lui , devait y jouer un grand râle, Crom- 
well paraît foire l'aveu de ses premiers égarements ^ miûs il 
est assez difficile d'assigner ce que l'humilité mystique du 
temps laisse de véritable dans les reproches que Cromwell 
converti s'adressait à lui-même. «Vous savez, dit-il ', quelle 
■ a été ma manière de vivre. Hélas ! je vivais et je me plai- 
« sais dans les ténèbres ; je haïssais la lumière ; j'étais un 
« grand pécheur, un chef de pécheurs. Oui , je haïssais la 
II piété^ cependantDîeu m'a foit miséricorde. » 

Un fond d'inquiétude et de mélancolie ardente ne per- 
mettait pas à Cromwell de suivre longtemps une vie oisive 
et désordonnée. A son retour de Londres , après avoir scan- 
dalisé la petite ville de Huntingdon par ses excès , il changea 
tout h coup, rompit avec ses sociètéfi de débauche, fré- 
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qoenta les églises, se rapprocha des personnes de piété* Sa 
modique fortune s'étant augmentée de six cents livres ster- 
lings léguées par un de ses oncles , il épousa Elisabeth Bon- 
chier, héritière d'une femille estimée dans le comté, et se 
retira à la campagne pour y vivre d'une manière simple et 
religieuse. 

U y aurait peu de vraisemblance à lui supposer dès lors 
un plan d'hypocrisie. Toutes les têtes anglaises étaient pos- 
sédées de querelles théologiques , la réforme avait jeté dans 
l'Angleterre une foreur de discussion qui ne pouvait se re- 
poser qu'après avoir tout changé. La doctrine introduite 
par Henri YIII, et maintenue si cruellement par Elisabeth, 
se subdivisait en diverses opinions ; mais la multiplicité des 
sectes produisait la sévérité des moeurs. II y avait une ému- 
lation de rigorisme dans la conduite comme dans la doc- 
trine : le caractère des habitants prétait à cette disposition 
une force nouvelle. L'Angleterre était peuplée d'une foule 
d'hommes austères et sombres qui déclamaient avec foreur 
contre le papisme , dont ils trouvaient toujours des vestiges 
trop nombreux dans la religion conservée par l'état. L'es- 
prit de la réforme, qui laisse moins de différence entre le 
sacerdoce et les conditions civiles , avait introduit tout le 
monde dans la discussion des querelles ecclésiastiques. Il 
suffisait d'être fanatique pour prêcher. Les Puritains domi- 
naient surtout par la prédication. Les Puritains , que Ton 
pouvait appeler les démocrates du christianisme, n'étaient 
eux-mêmes que les hommes les plus violents de la secte 
presbytérienne. Cette secte nombreuse repoussait l'autorité 
des évêqués, sur laquelle Henri VIII avait fondé son établis- 
sement religieux, et elle réclamait l'égalité des prêtres et la 
liberté des doctrines. 

' La religion est tellement liée à nos états modernes, 
f&'elle n'a jamais éprouvé de changement qui n'ait produit 
fn^ques troubles politiques. Lorsque Henri Vnï renversa 
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le cathoUcùme, il préparait une révolution; et, c'est une 
chose remarquable, que ce prince ait affaibli la monarchie 
par Tacte qui montrait le mieux la puissance de sa Tolonté 
personnelle. LesStuarts d'Ecosse, portés au trône d'Angle* 
terre , devaient recueillir les troubles semés par Henri YIII, 
et qui n'avaient osé paraître sous le règne absolu d'Elisabeth. 

Bossuet a peint avec son immortelle éloquence, F ef- 
froyable débordement de mille sectes bizarres enfan^ 
tées par la réforme. Ramenant tout à l'idée dont il est 
préoccupé , il voit dans l'hérésie de Henri YIII la seule 
cause de la révolution d'Angleterre. Sans doute on doit 
aussi faire la part de cet esprit de liberté, qui^ nourri par 
les vieilles lois de l'Angleterre , poussait toujours ses raci- 
nes au pied du trône; mais il est vrai qu'il fallait, à 
cette époque, qu'une opinion religieuse vint au isecours 
des sentiments de liberté. H peut venir un temps où 
les esprits se passionneraient pour un intérêt politique, 
avec toute la ferveur de l'enthousiasme ; mais au tfflnps de 
Charles P', l'innovation politique avait besoin d'être consa- 
crée par Finnovation religieuse ; c'est ce qui fit sa force et 
ses excès. Quelques bons citoyens , qui protestèrent d'abord 
contre les abus du règne de Charles V\ passèrent dans les 
rangs des défenseurs de ce prince. Les sectaires furent in- 
corruptibles et implacables , parce qu'ils n'avaient pas seu- 
lement des droits à réclamer; ils avaient une opinion à faire 
triompher : succès difficile et lent , dont on n'est jamais sûr, 
jusqu'à la ruine du parti contraire. 

Les Puritains, dès l'origine, parurent animés de celte 
farouche intolérance qui devait les rendre funestes à la mo- 
narchie. Yoici le discours que le premi^ apôtre du purita- 
nisme adressait aux Écossais , à l'époque de la reine Marie : 
» J'affirmerai que les gentilshommes', les juges, et le peu- 
« pie d'Angleterre, devaient non seulement résister à Marie, 
«leur reine, cette autre Jézabel, dès lors qu'elle com- 
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« mença à éteindre l'Évangile , mais la foire mourir avec 
« tons ses prêtres et tous ses complices. » 

La secte, qui, dès sa naissance, avait tenu ce langage, 
s'étendit bientôt en Angleterre , et continua de se diviser 
en Presbytériens modérés et en Presbytériens rigides, d'au* 
tant plus dangereuse sous cette double forme, que les inno- 
Tations mitigées des uns couvraient les fureurs des autres, 
et que les exagérations de ceux-ci servaient de prétexte 
pour résister aux justes demandes des premiers : par là, 
cette secte devint populaire auprès de la nation, dans ce 
que les dernières conséquences de ses principes potivaient 
aymr de plus dangereux ; suspecte et odieuse à la cour, 
dans ce que ses demandes avaient de plus sage. Lorsque 
Jacques P' passa au trône d'Angleterre, il se crut sauvé 
des mains du puritanisme qui remplissait l'Ecosse : il le re-* 
trouTa dans son nouveau royaume , et cette secte, gagnant 
chaque jour, eut bientôt un parti dans la chambre des com- 
munes. 

A côté du puritanisme s'élevait un esprit de liberté ins- 
piré par le souvenir de plusieurs règnes tyranniques ou avi- 
Us , et surtout par la nécessité de finir la constitution an- 
glaise, qui restait depuis plusieurs siècles comme un ouvrage 
commencé. L'époque de la haute civilisation anglaise appro* 
chait, et comme la liberté politique était enfermée dans les 
mceurs des Anglais , et de toutes parts ébauchée par leurs 
lois, il était impossible qu'un violent elfort, pour la dégager 
et l'établir, ne concourût pas avec le progrès de l'ordre so- 
cial; et c'est là sans doute le bonheur du peuple anglais, 
que son indépendance politique soit née avec sa civilisation, 
que ses institutions se soient développées avec son com- 
merce et ses arts , et qu'il ne puisse pas trouver, ,dans son 
histoire, le siècle du génie avant celui de la liberté. 

L'Angleterre, au commencement du règne de Charles P% 
arrivait à c^tte époque où les nations fermentent et mûris- 
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sent. Elle était au même période que la France sous Ricbe- 
lieu. La France perdit sa liberté , jet elle eut pour dédom- 
magement le siècle de Louis XIY. L'Angleterre, en fondant 
la sienne , se préparait une grandeur indépendante des ha- 
sards de la succession et du génie d'un roi. 

L'esprit de liberté s'était annoncé avec beaucoup de 
force et même d'injustice, dans le premier parlement as- 
semblé par Charles. On avait refusé au monarque des sub- 
sides réclamés pour l'entretien d'une guerre approuvée par 
la nation. Réduit par ce refus à des ressources arbitraires, 
Charles avait été jeté dans des torts réels envers un peuple 
jaloux de sa liberté. Les plaintes s'accroissaient d'un parle- 
ment à l'autre ; or, un parlement était une chose inévitable, 
à laquelle le roi devait revenir tôt ou tard. Il en assembla 
donc un nouveau , qu'il trouva plus difficile et plus impé- 
rieux que le précédent. C'était comme autant d'épreuves 
successives , dans lesquelles l'autorité du monarque allait 
toujours s'aifaiblissant. 

Cromwell fut membre du parlement de 1628 , le troi- 
sième que Charles ait convoqué. La révolution n'était pas 
encore assez avancée pour qu'il y eût place pour Cromwell. 
Dans cette chambre , dont les intentions étaient nobles et 
pures, Cromwell ne se distingua point. On voit seulement 
qu'il fut membre d'un comité de religion. Ce choix indique 
assez que son esprit était alors particulièrement tourné vers 
cette théologie contentieuse , dont il fit une arme si puis- 
sante. Lorsque l'assemblée de 1628, dominée par l'influence 
des Puritains , eut substitué à la modération qu'elle avait 
d'abord montrée, de violentes invectives contre les évé- 
ques , Cromwell ^ dénonça le plat papisme de Févéque de 
Winchester, attaqua sous le même prétexte l'évêque de 
Winton, et se plaignit que les censures de la chambre con- 

» The Pariiamentary history, r. Vïïl , p. 289. 
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Ire certains prédicateurs devinssent , aux yeux de la cour, 
un titre qui les faisait porter aux dignités ecclésiastiques. 
Ce parlement fut dissous; Charles régna seul. 

Cromwell et le génie de la guerre civile se reposèrent 
douze ans. H semble que ce long exercice de l'autorité 
royalii; qui fut mêlé de prospérités , aurait dû étouffer les 
germes de la révolution ; mais le pouvoir appaise une sédi- 
tion , un mouvement populaire ; il ne fait rien i^ur des opi- 
nions , même en les réduisant au silence. Elles se fortifient 
en attendant ; et il arrive toujours quelque moment de re- 
lâche ou de faiblesse ; qui leur rend Toccasion d'agir. Le 
peuple anglais vécut douze années tranquille sous un roi 
absolu, mais modéré; et lorsqu'après ce long calme, la 
nécessité ramena le roi à la convocation des parlements, 
l'opposition religieuse et populaire , toujours la même , et 
plus forte seulement de la justice de ses plaintes, se trouva 
prête pour combattre et détruire la monarchie. 

Dans cet intervalle , Cromwell ne fournit rien à l'his- 
toire. Il était père de famille , et pauvre , trop obscur pour 
s'attirer une persécution personnelle , mais compris dans 
les rigueurs odieuses que le gouvernement exerçait à l'égard 
des sectaires. Ces mesures, excitées par le zèle de Lawd, 
archevêque de Cantorbéry, persécuteur d'autant plus aveu- 
gle qu'il était homme irréprochable, furent poussées si 
loin , que beaucoup de puritains aimèrent mieux renoncer 
à leur patrie , et passèrent dans les colonies anglaises. Cette 
fuite , au lieu d'éclairer le conseil du roi sur le danger de 
l'intolérance , y fit ajouter une nouv^e injustice : et, piar 
une bizarre fatalité , à l'époque même où Cromwell ^ , et 
quelques autres sectaires , s'embarquaient pour l'Amérique 
septentrionale , un ordre arbitraire du conseil interdit ces 
émigrations, et fit descendre Cromwell du vaisseau qui, 

■ Rasworth, t. I , p. 419. — Nea1e*8 history of the Puritans , p. 332. 
^lenchus motuum nuperorum in Anglia^ p^rs secunda» p. âl9. 
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pour toujours^ allait peut-être l'éloigner de FAftgleteffVr 
II paraît qu'il continua de se perfectionner dann le fani-^ 
tisme , assistant aux pieuses assemblées des Puritains 5 #f 
s'exerçant à ses prédications , à ce Tcrbiage mystique dkmt 
il porta l'habitude dans les discussions politiques, et qui tt 
servait merveilleusement toutes les fois qu'il était Mbar- 
raasé pour se taire ou pour parler^ 

Cromveell, malgré ses maximes presbytériennes, s'étift 
âttaehé quelque temps à l'évéque de Lineolnr ^ , prélat attl» 
bitieux et poHtlque, d'abord favorable aux nouveaux rélbP* 
mateurs, puis zélé pour l'épiscopat et le pouvoir absohi) 
ne iMiant de la religion qu'une affsire de calcul, et attiM 
ftineste au roi par sa légèreté corruptrice, que le fut rap* 
chevè^ de Cantorbéry par son aveugle et inflexible bmiM 
foi. Cette protectiM n'ayant pu tirer Gronotwell de Pobsmi' 
rite, il se livrait à la culture des terres, et il prit une tetiÊm 
à Saint-Ives, dans l'UjS d'Ély ; mais, pli» occupé de nermoM 
et de théologie que de Fadminlstratiott de son modique ûo- 
maine, il était du nombre de ces bommes inquiets et oisiAiy 
auxquds leurs opinions et leur pauvreté font désirer tm 
changement politique. Il se mêlait beaueoup de petits ioté» 
rets de secte. On a conservé une lettre de lui datée de 
Saint-Ives, le 11 Janvier 1636: c'est un remerctment adresser 
à une personne de Londres , pour avoir fait placer, il Saint» 
Ives, un ministre ^nt il vante beaucoup la vertu. Il se plaint 
à ce sujetde la précipitation etde la vicdence que metHent lei^ 
ennemis de Dieu à supprimer les ecclésiaatiques habiles et 
vertueux ; et il ctnjufre son correspondant de faire assurer 
le traitement de celui qu'il a donné à la paroisse de Saint*IveSr 
kYous savez, dit-il, que retrancher le traitement, c'est 
«I laisser tomber Hnstructien religieuse 5 car personne ne^ 
« va faire la guerre à ses dép^s. n II est douteux, dl^Mi^ 

* Clarendoa^s histoff^ p. ti%. 



LIVRE PREMIER. î5 

cette manière de raisonner, que Cromwell se soit rainé 
Itti-méme à soutenir des ministres puritains, comme le sup- 
posent quelques auteurs. 

Bans un temps où le puritanisme paraissait l'arche de la 
liberté , ces liaisons religieuses lui avaient acquis une sorte 
de popularité dans sa province. Il l'augmenta en s'opposant 
aux travaux ordonnés par le roi , pour le dessèchement 
des marais situés dans l'Ile d'Ély, travaux nécessaires à la 
salubrité du climat, et que lui-même fit achever quelques 
années après, au nom du parlement. L'opposition de Crom- 
well fut heureuse et approuvée, et redoubla pour lui l'es- 
time de Hampden \ son parent, signalé lui-même par un 
exemple de résistance à l'oppression , et aussi célèbre dans 
le royaume, que Cromwell était encore ignoré. Malgré le 
peu d'intérêt de cette anecdote, en la comparant à la con- 
duite de ce fameux Hampden qui , pour ne pas payer une 
taxe arbitaire de 20 schellings , s'était fait conduire en pri* 
son , et avait attiré sur lui les regards et l'admiration de 
l'Angleterre, on pourra reconnaître, dans ces petits détails, 
que le besoin d'un ordre plus légal se faisait partout sen- 
tir, et que, sous le cabne apparent du pouvoir absolu , il se 
répandait un esprit de contradiction et de résistance, ap- 
plaudi par le plus grand nombre : présage infeilltble d'une 
révolution. 

Cette révolution vînt d'Ecosse. C'était là le ftoyer du puri- 
tanisme ; et il n'y avait alors qu'une fureur religieuse, un 
fenatisme qui pât mettre le feu aux mécontentements politi- 
ques. Les idées de liberté n'étaient pas assez fortes pour s'ar- 
mer seules, contre un roi autorisé pour une longue possession 
et par ses vertus personnelles. On se plaignait, on réclamait; 
mais les mesures absolues du gouvernement avaient excité 
beaucoup de protestations et pas un seul combat. Lorsque 

« Wamick'8 meOHyirs, p. SKO. — Dugdale's shorlvîew, p, 460. 
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le puritanisme entra dans la querelle, la guerre fat al- 
lumée. Le puritanisme n'admettait aucune autorité supé- 
rieure dans rÉglise. C'était une conséquence naturelle de la 
réforme. Un théologien, qui, ne relevait plus du pape, 
ne voulait pasr dépendre de son évéque. Mais , dans un 
temps où la religion se mêlait à tout , cette égalité devait 
paraître aux rois d'un dangereux exemple ; car U leur était 
assez difficile de maintenir leur souveraineté de droit divin, 
si la religion, qui consacrait cette souveraineté, li'avait plus 
elle-même de chef et de hiérarchie. Les rois se crurent 
donc intéressés ^ à protéger l'autorité des évèques , et les 
évéques à défendre le droit divin des rois. Cette alliance in- 
quiétait le peuple. Quoique Charles fût sincère et zélé pro- 
testant, comme il chercha dans l'appui des évéques un se- 
cours qu'il aurait trouvé bien plus dans le catholicisme, 
on lui supposait des regrets pour cette religion proscrite, et 
qu'il pouvait croire plus favorable à sa cause ; et ceux même 
qui n'approuvaient pas les sectes nouvelles , craignaient de 
voir bientôt l'époque où tous les protestants seraient trai- 
tés de puritains. Aussi, lorsque le roi voulut fortifier en 
Ecosse l'autorité des évéques , et y porter la Jiturgie angli- 
cane , les Anglais approuvèrent le refus et la révolte de 
l'Ecosse ; ils regardaient l'exagération de leurs voisins comme 
une sûreté pour eux-mêmes. Ils auraient craint, si les Écos- 
sais étaient rentrés dans l'Église anglicane, que cette pre- 
mière réunion ne devint un acheminement pour ramener 
les deux peuples ensemble vers ce papisfne tant redouté. 

Les grands et la noblesse d'Ecosse , jaloux de l'autorité 
épiscopale, conduisirent eux-mêmes la résistance que l'on 
vit éclater dans ce royaume . Le clergé inférieur était pres- 
bytérien, et regardait l'autorité des évéques comme une 
usurpation sur le droit divin qui appartenait également à 

< Memoirs of the life of colonel Huichinson « t« T 5 p. 1S9« 
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tons les ministres de FÉvangile. Le peuple, dominé par une 
haine aveugle contre le- papisme , enveloppait dans cette 
haine tout ce qui pouvait y ressembler, et surtout le faste 
des évéques. Son ignorance même Teffrayait sur l'imitation 
des formes catholiques. La défiance, une fois^excitée, s'arme 
de tout ; et le tort politique est d'avoir laissé naître cette 
défiance. Rien n'était plus éloigné de la croyance romaine 
que la liturgie proposée par Charles P'; mais lorsqu'un 
prêtre,' en surplis, parut dans la cathédrale d'Edimbourg, 
pour officier suivant le nouveau formulaire, une femme du 
peuple * ayant crié, à bas le Pape, l'antechrist, un affreux 
tumulte s'éleva dans Fauditoire : l'office fut interrompu, 
revécue insulté, les magistrats poursuivis. On ne peut dou- 
ter que , dans ce fanatisme, il ne se mêlât des intrigues po- 
litiques. Le cardinal de Richelieu', destructeur de la Ro- 
chelle, et protecteur des protestants d'Allemagne, avait 
depuis longtemps envoyé des émissaires en Ecosse, pour 
épier et exciter les troubles ; et, dés que la sédition éclata, 
il y fit passer des armes. Ce tumulte prit bientôt une forme 
régulière. Le clergé presbytérien approuva le zèle de la po- 
pulace , qu'il ne manqua point de comparer à la voix de 
rânesse de Balaatn, en tirant, de cette similitude singu- 
lière une preuve que le Seigneur lui-même avait réveillé 
leur engourdissement, et délié leur langue. 

Une réunion se forma pour la défense de la foi. Ce fut là 
que l'on rédigea ce célèbre covena/nt, espèce de sainte 
ligue contre le papisme et Fépiscopat, semblable dans ses 
foreurs à celle qui avait ensanglanté la France au nom de la 
suprématie romaine. Charles adopta et reproduisit, dans 
une déclaration, tous les anathèmes du covenant contre la 
religion catholique. Mais les covenantaires, passant plus 

' Ludlow^s memoirs, t. I, p. 8. 

* Clareadon^s hlstory, p. 42, 267. — Whitelocke's memorials of the eDcHsh 
a£Fair8,p. 22,31. 



. i 



S6 HISTOIRE DE CROMWELL. 

loio, firent prononcer, dans une nouvelle assemblée, l'abo^ 
IHion de Tépiscopat. Cette assemblée, sous le titre de Cour 
ecclésiastique, renfermait autant de laïcs que de prêtres. 
Déjà le fanatisme individuel prenait la place de Tintoléranoe 
ecclésiastique. C'était le progrés naturel du presbytéria*- 
nisme. Dans la ruine de toute hiérarchie, Finspiration de*- 
venait la seule loi ; une prophétesse mystérieuse se trouva 
bientôt pour prêcher le oovenant Ce fanatisme ne tarda 
pas à s'appuyer de la f^rce. Sous l'influence des prmcipaux 
seigneurs , et à la faveur du zèle populaire , on leva des 
troupes pour la défense du covenant. Charles, qui ne pou* 
vait se détacher de l'épiscopat , se préparait à réduhre l'É* 
cosse par les armes ; et^ pour cette expédition, il accepta le 
seéours volontaire de ses amis, les subsides des évéques, 
et l'argent même des catholiques anglais , justifiant ainsi les 
prétextes de la révolte qu'il voulait détruire. Il essaya cor 
pendant des négociations , et fit une trêve passagère , qui 
servit seulement h consumer ses premières ressources. Il 
ne put jamais céder assez pour rassurer les esprits ; et bien- 
tôt il se vit pressé entre la nécessité d'une guerre civile 
contre la moitié de ses sujets, et la convocation si long* 
temps interrompue d'un parlement. 

[1640.] C'était la funeste méprise du Roi^ de ne voir 
dans rassemblée des représentants de la nation qu'une res-- 
source dernière, à laquelle il se résignait, quand il avait 
épuisé toutes les autres, et qui ne lui paraissait bonne qu'à 
fournir l'argent qu'il ne pouvait trouver ailleurs, ies non* 
veaux députés arrivèrent avec le dépit qu'avait inspiré une 
si longue suspension des droits du peuple. Leur convoca-r 
tion était le signe de la faiblesse du roi ; ik en profitèrent, 
en demandant la réparation de tous les torts et de tous les 
abus, qu'avait nécessairement amenés l'exercice du pouvoir 

' Ludlow^s memoirs, v. I , p. 5. 
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iiM0lupeiidapt9Pia daaée^. U réYolte d^ TÉcos»^, qui for** 
dit Cbarl^f^ à Iciif réumr, n'était pour eux qu'uqe oce9«îoa 
e( no ewnpli^. Et le prioee, qu'un semblable pérQ avftit pu 
wii ramener au respect des institution» qu'il avait ai loQg«- 
tmpi m^eoPBuea, semblait indiquer lui-w4me à «es aujeta 
futtUté iê la réftistance, Cbarle^, au bout d'un mois, cassa 
aa quatrième parlement ; impatience maladroite qui diffâ-t 
rait ï la fois ^t augmentait le p^ril« 

Charles , poussé dans une guerre eiVUe , et sans forces 
paur l'entreprendra , allait en venir a?eo son peuple à cetto 
ax^cation fatale qu'il éludait depuis quinae ans. LesÉeos* 
aatii dont il voulait cb&tier la désobéissance, le préviennent 
et «'avancent vers Nevv*CastIe. ies Anglais sont immobilesi 
et se eroient plutôt secourus qu'insultés, Cbarles, qui s'a-» 
perçoit qu'il ne peut plus rien que par la volonté de ses su* 

JetSi convoque un parlement , au risque de le trouver plus 
menaçant que jamais. 

Quand on voit arriver ce dénouement si longtemps re- 
tardé, on est disposé à croire que le génie des révolutions 
ferait plus traitable, s'il était arrêté, dés l'origine, par une 
judifieuse eondescendanœ, et que la sagesse pourrait ac- 
amnplir un cbangement politique qui ne fût pas souillé de 
aang. Ce sont là les espérances que les moteurs des révolu^ 
tiens doivent se figurer, pour ne pas frémir de l'ouvrage 
qu'ils entreprennent. Mais comment supposer qu'un roi 
abandonne , avec indifférence, ce qui est vivement attaqué, 
et qu'il n'y ait pas autour de lui une résistance mesurée sur 
lei usurpations qui le menacent? Oans ce premier mouve^ 
ment qui agite les peuples, les novateurs ne sont pas appai- 
ses, même par leur succès. A défaut de résistance, ils 
s'irritent contre le regret qu'ils soupçonnent. L'esprit de ré^- 
folution est un esprit de conquête; il avancerait toujours 
sur le terrain qu'on lui aurait cédé; il avancerait par dé- 
fiance et par ambition , et il atteindrait, de procbe en pro- 
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che, un dernier point où la guerre éclaterait. On doit long- 
temps hésiter, avant de reprocher à Tinilexibilité de Charles 
des malheurs que sa faiblesse même n'a pas détournés. 
Mais, pour la justification des premiers hommes gui s'éle- 
vèrent contre la prérogative royale, on ne peut nier que l'es- 
prit de changement ne fût, à cette époque, répandu dans 
toute la nation. La faculté de dissotidre les parlements est 
un appel au peuple, une seconde expérience sur la volonté 
nationale. Si le peuple renvoie toujours les mêmes hommes, 
ou des hommes animés des mêmes sentiments, il est mani- 
feste que le principe de la résistance est en lui. Ainsi, quoi- 
que les révolutions ne s'achèvent que par les mains d'une 
faction, elles commencent sous le nom de réforme, avec 
le suffrage public ; et c'est pour cela qu'elles commencent. 
[1640.] 

Un écrivain royaliste ^ n'a point hésité à dire , en parlant 
de la formation du long parlement : « Aucune époque n'a 
« produit de plus grands hommes que ceux qui siégeaient 
ic dans cette assemblée ; ils avaient les talents et les inten- 
« tions nécessaires pour rendre la patrie heureuse , si , par 
i( un fatal enchaînement de circonstances , l'Angleterre 
it n'eût pas été mûre pour sa ruine. » Les premières dé- 
marches de ce parlement parurent en effet légitimes et 
sages. On réclama contre les taxes arbitraires et les sen- 
tences des cours spéciales. On peignit vivement les nom- 
breux abus du pouvoir absolu , et , ce qui était une grande 
mais juste punition de l'arbitraire , le même langage se re- 
trouva dans la bouche des bons citoyens et dans celle des 
factieux. Parmi les antagonistes les plus ardents du pou- 
voir absolu, parurent d'abord des hommes qui s'associèrent 
depuis à l'infortune de Charles. Tel était sir Edward Cla- 
rendon, historien de cette guerre, qu'il a flétrie du nom 

' Wellwod'8 memoirs , p» 42. 
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de rébellion , attaché à la couronne par naissance et par 
devoir, ami fidèle de Charles , mais qui se souvenait alors , 
avant tout , que son père mourant lui avait recommandé 
les libertés de la nation. 

Tel était lord Fakland ^ , ce sévère adorateur de la vérité, 
duquel on a dit qu'il ne croyait pas la dissimulation plus 
permise que le vol; Fakland, ennemi de la cour, sujet fi- 
dèle par obéissance à la loi , mais aussi ne pouvant pardon- 
ner ni au roi ni à personne la violation de la justice , et 
pénétré d'un respect naturel pour tous ceux qu'il en croyait 
les soutiens; zélateur empressé des droits du parlement, 
incapable de persévérer dans cette cause , du moment où 
il y soupçonnerait moins de franchise et de candeur qu'il 
n'en avait lui-même. Parmi ces généreux * contradicteurs 
du pouvoir, on comptait encore lord Capel, qui, lorsque 
l'opposition s'avança trop loin , lorsque les droits légitimes 
du trône parurent en péril , se rangea près de Charles op- 
primé , et s'arrachant à tous les engagements d'une opu- 
lente fortune et d'une heureuse famille , jeta ses richesses 
et sa vie au milieu de cette afi^reuse guerre , défendit Col- 
chester avec tant de courage; et, conduit à l'échafaud, 
mourut en recopimandant aux Anglais de pleurer Charles!"' 
et de rappeler Charles II. Enfin presque tous les membres 
du parlement qui prirent les armes pour Charles , avaient , 
dans ces premiers moments , manifesté la résistance , qui 
était alors le vœu de l'Angleterre. 

Mais il se trouvait aussi dans la chambre des communes 
d'autres hommes, qui, sous l'apparente unanimité d'une 
opposition vraiment nationale , cachaient de plus profonds 
desseins. Le sentiment secret de ces hommes était l'horreur 
de toute primauté politique et religieuse. Ils ne savaient 
pas , ils ne calculaient pas jusqu'où irait leur puissance de 

' Clarendon^shislory, p. 111. 

* Â critical review of the political life of Cromwell, by John Banks , p.* 10. 
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détruira ; mm ils ^mwt uoe volonté infleiublo et wq 
))8iii0 inaKorable. Quelques-^uns ne reoonnaîmiwt d'autre 
religion que le déisme. Ce parti, le moim nombreux de 

(ous^ se distinguait par la supériorité dei earaet^rei. Il 
eomptait quelque» ftmes stoiques éprises de la liberté I la 
manière des héros de Plutarque, et profondément îndi^ 
gnées de ee qu'elles appelaient resclavage et la luperstUion 
de leurs ooneitoyens. I^e obef de ce parti était Sidney : ré^ 
publicain violent et incorruptible , plein de génie de l'an'* 
tienne Rome , il fit la guerre It Cbarlei 1% eom ve il eût 
eonspiré contre César. 

Des bommes non moins redoutable! pour le frône, 
prêtaient les sectaires, qui croyaient, eu sapant le pouvoir 
de Charles, accomplir une œuvre pieuse, et portaient dana 
eette lutte l'autorité de leurs mœurs, la persévérance de 
leur conviction , et la chaleur de leur enthousiasme, le 
plus dangereux de tous était Pym , longtemps exeroé dans 
les affaires et dans les parlements , et mêlant toujours le% 
fi)rmes modérées de la dialectique à raebarnement ie plus 
opiniâtre. Les Anglais vénèrent encore la mémoire de 
Hampden : mort trop jeune pour avoir eu le tempa de se 
démentir, il laisse douter s'il entra dans la guerre eivUe par 
ambition ou par vertu. 

Henri Yanes , d'un esprit supérieur, d'une dissimulation 
profonde, d'une éloquence forte et yive, avait de bonne 
heure agité et gouverné las bomu^es par l'entbouaiasme 
religieux. Mécontent de l'église nationale , il était passé à 
la Nouvelle- Angleterre, le refuge de toutes les croyances. 
8e9 talents le firent nommer gouverneur de la colonie ; il 
la troubla par ses doctrines : et dans uue société fondée 
sur la tolérance de tous les cultes , il ne put ni trouver , ni 
laisser la paix. Repoussé vers l'Angleterre, il y reporta 
plus de modération, et se vit attaché au gouvernement par 
pn emploi bonoraUe; mais une préférence mjuiste, qui 
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blfiiait rorgueU de sa famille, réyeUla son géoia turbulent ; 
il se livra sans réserve à Famitié séditieuse de Pym ; et la 
eolére lui rendit tout son fanatisme , comme un instrument 
de vengeance. D'autres noms déjà célèbres suivaient le même 
parti, distingué par Féloquence et le génie politique. Il f 
avait aussi un nombre d'hommes ardents et médiocres, qui 
devaient s'élever et dominer, à mesure que la révolution 
avancerait , par cette loi qui condamne un parlement noTa* 
teur à subir le joug des opinions violentes , après avoir été 
emporté par les grands talents. C'était parmi eux que se 
formait la secte naissante des indépendants , et que se ea"* 
cbait encore un bomme supérieur à tous les partis comme 
au sien ^ Cromwell , parvenu à la chambre des communes 
par d'obscures intrigues , et n'apportant au milieu des ora- 
teurs du peuple anglais qu'un ei^térieur vulgaire , un débit 
inculte, un langage pénible et fastidieux. Cependant, lors- 
qu'il vint siéger dans la chambre, Hampden, le montrant 
à quelque» députés, qui s'étonnaient de la négligence de ses 
vêtements et de la rusticité de ses manières, leur dit : u Ou 
« je me trompe , ou cet bomme , si mal vêtu et de si pauvre 
f' apparence, sera l'un des grands hommes de l'Angleterre, u 
[1640,] 

{«e moment de vérifier cette prédiction , la guerre civile, 
api^ochait par la faiblesse du roi et par l'emportement des 
eommunet. Dès que les débats de la chambre commen* 
eérent à tourner en attaques personnelles contre le roi, 
Cromvvell se U remarquer par l'amertune de son langage, 
X^ reine , cathobque et toute puissante sur l'esprit du roi, 
était principalement en butte à la haine des sectaires, et 
les amusements les plus innocents de sa cour servaient de 
prétexte à leurs pieuses diatribes. Un domestique de Pryn** 
ne, député presbytérien, fut arrêté pour avoir répandu 
des libelles , où cette princesse était accusée de danser et 
déjouer la comédie. Cromwell s'en plaignit à la chambre, 
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et fit ressortir avec véhémence cette arrestation arbitraire K 
C'était son début dans l'assemblée; il parlait sans aucun art; 
sa voix âpre et mordante était pleine de passion, et se fit 
écouter sur un sujet, que la disposition des esprits rendait 
d'ailleurs très populaire. 

Dans une autre discussion relative à des libéralités faites 
par la reine * , Cromwell montra la même violence , et 
s'emporta jusqu'à l'outrage , sur quelques objections de 
lord Manchester, qui cependant était ennemi de la cour, 
et qui, peu de temps après, commanda les troupes du par- 
lement contre le roi. Cromwell dés lors montrait sa haine 
et sa politique par ce mot qu'il répéta plusieurs fois : « Je 
« sais bien ce que je ne veux pas ; je ne sais pas encore ce 
« que je voudrais. » 

Cependant les communes avaient dispersé le ministère 
du roi; et, s'attachant à la poursuite de Strafford, le sou- 
tien et l'ami de Charles , elles l'accusaient à la barre de la 
chambre des pairs. Une anecdote, Rapportée parWhite- 
locke , fait connaître que cette fureur n'était pas dégagée 
de tout intérêt personnel. Le roi parut disposé à ramener, 
par des faveurs excessives , les membres les plus dominants 
des communes , et les plus implacables accusateurs de 
StraflFord. Pym devait être chancelier de l'échiquier ; Hol- 
les, secrétaire d'état; Hampden, gouverneur du prince 
de Galles. Cette promesse ne s'étant pas accomplie, l'accu- 
sation fut renouvelée avec plus d'animosité que jamais ; et, 
malgré la sublime et touchante apologie de Strafford , mal- 
' gré son innocence , il fut condamné à perdre la vie. Les 
communes avaient passé si promptement de la résistance à 
l'agression, que, renversant une des bases de la constitu- 
tion anglaise, elles rendirent un acte pour se déclarer 
assemblée permanente. Ce bill fut présenté au roi en même 

' Warwick'8 memoirs , p. 247. 
f » The life of lord Clarendon, writlenby himself, v. I, p. 91. 
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temps que le bill de condamnation du grand et malheureux 
Straiford. Le roi, menacé par des soulèvements populaires, 
entraîné parla fausse politique de son ccmseil épiscopal , 
accepta ces deux actes : Tun contre le plus fidèle de ses 
amis , Fautre contre lui-même , comme le dit Whitelocké ; 
ou plutôt, il est vrai de dire que Charles , en reconnaissant 
une assemblée perpétuelle , qui bientôt serait exclusive , en 
souscrivant , pour ainsi dire , la déclaration de guerre des 
communes , ne porta pas un coup plus mortel à sa propre 
autorité, qu'en abandonnant Straiford à Féchafaud, et que, 
par une effrayante justice, l'ingratitude du monarque fut 
sa plus grande faute politique. [1641.] 

Enhardies par le sacrifice d'une si noble victime , les 
communes s'accoutumèrent à la pensée de verser, au nom 
de l'état, le sang le plus illustre. Les concessions du roi, 
quoique reçues avec transport , ne calmèrent pas l'agitation 
des communes; et le voyage qu'il fit en Ecosse, pour se 
rapprocher de ce peuple qui avait donné le signal de la 
l^ésistance , augmenta leur inquiétude. Les efiroyables mas- 
sacres de l'Irlande, commis parles catholiques, fournirent, 
à l'esprit de faction , le prétexte d'une nouvelle fureur. 
L'histoire rejette avec mépris les calomnies qui attribuaient 
à Charles une connivence dans le massacre de son peuple. 
Mais on concevra sans peine combien-la sombre inquiétude 
des fanatiques, l'adresse des ambitieux, et la crédulité de 
la populace, devaient avidement recueillir ces bruits af- 
freux,^ auxquels leur invraisemblance donnait l'air d'une 
grande révélation. Cependant, telle était encore l'incerti- 
tude des sentiments publics, que Charles, à son retour 
d'Ecosse, fut reçu par tous les ordres de l'état, avec les 
plus éclatants témoignages d'amour, dans cette même ville 
que sept semaines après il devait quitter en fugitif, pour n'y 
reparaître qu'en prisonnier destiné à mourir surFéchafaud. 

£1641.] Dès que le roi se retrouva vis-à-vis de son parle- 
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ment, on proposa, dnm la chambre des communes, un 
projet de remontrance plus Téhément que Jamais. Pendant 
que le projet était Tivement soutenu par les hommes élo» 
quents du parti , Cromwell l'appuyait de sa confiance et de 
son ardenr. Il ne conccTait pas, disait-il, qu'on pût hésiter 
et remettre au lendemain la décision d'une chose si peu 
douteuse. Il le dit à lord FaUand , qui l'aTertissait que le 
débat serait long. Le lendemain , lorsque le projet eût été 
emporté , après une discussion prolongée fort ayant dans la 
nuit, et seulement à la majorité de quelques TOix, comme 
il sortait du parlement à deux heures du matin , Fakland 
lui rappela ce qu'il lui avait dit: « Oui, reprit Cromwdl, 
une autre fois je tous croirai; mais, ajouta-t-il k l'oreille 
de Fakland , si la remontrance n'atait point passé , je ten- 
dais le lendemain tout ce que je possède , et je n'aurais ja- 
mais revu r Angleterre, et je connais beaucoup dlionnétes 
gens qui étaient ^ns la même résolution. » Depuis cette 
remontrance , les empiétements des communes furent rapi* 
des ; et , poussée d'usurpations en usurpations , phis ambi^ 
tieuse à mesure qu'elle était plus puissante, ayant trop 
dépouiUé et trop irrité le roi pour oser ne pas lui rairir les 
derniers restes de sa prérogative, la diambre s'attribua la 
conduite de la guerre d'Irlande, demanda des gardes pour 
elle-même , et ordonna la suppression d'ane garde nouvelle 
que Charles s'était formée* Le roi, par on coup d'autorité 
sans force et sans dignité, étant venu dans le sein du par- 
lement pour arrêter cinq membres désignés, acheva d'irriter 
le peuple , et d'ôter tout respect aax communes. Les écrite 
séditieux se multipUèrent ; les évêques sont exclus de la 
diambre haute ; la reine , menacée d'une accusation , foit 
en Hollande. [164S.] Au milieu des émeutes populaires, le 
roi se retire à Tork ; de li il n^ociait avec le parlement; 
mais d^ la révolte avait gagné partout. Charles se présente 
aux portes de la ville de Hull ; le gouverneur, mêlant à son 
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Infidélité le cérémonial de l'obéissance, lui déclare^àgenom^ 
du haut des murs, qu'il ne peut le recevoir. Les propositiMi 
que le pariement offrait à Cbarles marquent asseï combien 
la puissance légialative devient à son tour injuste et tyran- 
nique, lorsqu'une a francbi les bornes. Le parlement %*f 
désertait la nomination à tous les commandements^ à tonlea 
les places , même à celle de gouverneur des enfants du roi $ 
enfin, anéantissant l'équilibre des pouvoirs constitutiM^ 
nels, il n'accordait droit de séance et de suifrage aux pairs 
choisis par le roi , que de l'aveu de la chambre des eoHh 
munes. 

Charles atma mieux être détrôné par la guerre que pti" 
un avis du parlement, et U aitora rét<»dard rojral à 1M^ 

tin^HRU , le M aont 1642« 

Après avoir déclaré traître à la nation quiconque assiste- 
rait le nà dans cette guerre, les deux chambres s'occupè- 
rent à sout<»iir le«rs décrets par une armée ; elles firent un 
appd aux bons Angla», les invitant à secourir le poimieBt 
de leurs prières^ de leurs bourses et de leurs personnes. 
Le comte d'Essex, membre de la chambre des pairs ^ pres- 
bytérien, mais surtout ennemi de la cour, fut nommé 
générd de cette armée, qui^ par habitude plutM que par 
dérision, était levée au nom du roi, qu'elle devait combM- 
tre. Beaueeup de membres des deux clKimbres prirent des 
grades d'oHeiers. Cromwell reçut^ des communes, un bre^ 
vet de capitaine , et leva dans sa province une compagirte 
de cavalerie. Avant que la guerre fût régulièrement ordwa^ 
née de part et d%utre, Cromv^ ne pouvait être que cher 
de partisans» IVabord éprouva ses nouveaux soldats pur 
une fausse embuscade, chassa des rangs tous ceux quil 
avait vus fuir, et les remplaça par de meilleurs choix, s'M^ 
tachant à ftrmer une troupe de braves dL de fidèles» Bais 
la multitude de combats qui marquèrent les comm^metK 
ment» de cette campagne, les troupes du pariement , noti^ 
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Telles et mal composées, étaient en général battues par la 
noblesse et les milices exercées du roi. Les mémoires de 
Ludiow ofirent quelques exemples de cette inexpérience et 
de ces faciles déroutes . qui rappellent les désastres comi- 
ques du régiment des portes cochères et du régiment de 
Corinthe, dans notre guerre de la Fronde. Gromwell s'aper- 
çut de ce désavantage inévitable ; il dit au fameux Hamp- 
den , son ami et colonel dans Farmée du parlement : » Vos 
troupes sont , pour la plupart , composées d'anciens domes- 
tiques, de garçons^de tavernes, et de gens de cette espèce. 
Dans les leurs il n'y a que des enfants de famiUe et de jeu- 
nes gentilshommes. Croyez-vous que des misérables , sans 
cœur , seront jamais capables de tenir tête à des nobles qui 
ont de l'honneur, du courage et de la résolution? Il faut 
trouver des hommes animés d'un esprit qui puisse les con- 
duire aussi loin que l'honneur des gentilshommes ; autre- 
ment, vous serez battus. » Hampden trouva l'idée bonne, 
mais l'exécution impraticable. » Je lui répondis, racontait 
lui-même Gromwell , que j'y ferais quelque chose ; et en 
effet, je choisis des hommes qui avaient devant eux la 
crainte du Seigneur, et qui mettaient de la conscience 
dans leurs actions; et depuis lors, nous ne fûmes plus bat- 
tus. « [1642.] 

Il y avait un grand sens à opposer ainsi le fanatisme au 
point d'honneur ; et la rapide élévation de Gromwell fut le 
prix de cette pensée heureusement exécutée. Le parlement 
avait d'ailleurs pour lui son opiniâtreté, les vœux du peuple, 
et les revenus de l'Angleterre, qui lui permettaient de ré- 
compenser magnifiquement les services rendus à sa cause. 
Dès l'ouverture de la campagne, Gromwell s'étant jeté 
dans la ville de Hull , avait reçu , des communes , un don 
de âOO liv. sterling ; il se saisit soudainement de Gam- 
bridge, au moment où le collège de cette ville envoyait 
toute sa vaissaille d'argent au roi, retiré dans Oxfbrd. Il 
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enleva le haut shérifiF de Herifordshire, qui allait tenir les 
assises de Saint- Aibans, pour y faire déclarer traîtres à la 
patrie tous les généraux parlementaires. La chambre lui 
vota des remerciments, et le désigna pour le rang de colo- 
nel. [164S.] Avec ce titre, et par sa propre influence, il 
leva mille cavaliers et mit plus que jamais en usage ses 
principes de discipline militaire ^ et religieuse. Il accoutu* 
mait ses soldats à Tentretien le plus soigneux de leurs che- 
vaux et de leurs armes, à l'ordre, à la vigilance, à la prière. 
Cette règle les rendit bientôt supérieurs au reste des 
troupes. Le régiment de Cromwell devint un séminaire 
d'où sortirent, dans la suite, presque tous les officiers de 
Farmée. Cromwell remplissait les places vacantes par des 
aventuriers robustes , qu'il dressait à la même discipline , 
et qui se trouvaient en peu de temps aguerris et convertis. 
On calculera sans peine le prodigieux crédit que devait don- 
ner à un colonel ce prosélytisme guerrier, et l'influence 
qu'exerçait en sa faveur cette foule d'hommes , ses soldats 
et ses disciples répandus dans tous les rangs de l'armée, 
qu'ils animaient de leur valeur et de leur fanatisme. 

Il serait inutile d'indiquer la multitude de petits combats 
qui marquèrent les deux premières campagnes , et qui, sans 
cesse mêlés de négociations et d'armistices, n'étaient que 
l'essai de la guerre entre deux partis peu sûrs de leurs for- 
ces, et qui ne s'étaient pas rendu compte de leurs derniers 
projets. La majorité de la chambre des pairs, et beaucoup 
de membres des communes , distingués par le talent et la 
franchise é'une opposition légale, étaient passés du côté de 
Charles; et, quoique poursuivis par les condamnations de 
leurs collègues, ce partage apportait dans la cause royale 
l'autorité du grand nom de parlement. Une autr^ circons- 
tance remarquable agissait en faveur de Charles. 

* neUquiœ^ baœterianœ , pag. 58. Elenckus motmim nuperorum, p. 220. 
— Warwick's memoirs , p. 252. 5. 
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L'affaiblissement de l'aristocratie , ce résultat du progrès 
^t de la durée des sociétés , n'était pas sensible dans une 
révolution dont l'époque avait été, pour ainsi dire, hâtée 
par le fanatisme religieux. La noblesse avait encore toute 
sa puissance ; elle pouvait entreprendre la guerre presque 
à forces égales. Elle eût peut-être vaincu , si elle n'eût pas 
été divisée : et le secours partiel qu'elle donnait au roi 
suffit pour suppléer à toutes les ressources nationales en- 
vahies par la chambre des commupes , et balança longtemps 
la fortune. 

Le roi parut dans ces commencements près de triom- 
pher ; ses troupes se fortifiaient. Dans une première ba* 
taille à Edge Hill, les deux armées , après un rude combat, 
se retirèrent sans avantage marqué ; ce qui était une vérita- 
ble défaite pour le parlement, obligé de justifier par de 
rapides succès la hardiesse de son entreprise. Charles 
s'avança sur Londres. Les négociations furent renouvelées. 
Il semble qu'il y avait , dans le caractère de ce prince , un 
obstacle à la paix comme à la victoire. Charles était brave, 
généreux ; la pureté de ses mœurs devait rapprocher de lui 
les plus rigoureux sectaires ; il montra dans toutes les dis- 
cussions une grande supériorité d'esprit. « Son malheur^ 
u dit Whitelocke , était d'avoir meilleure opinion du ju- 
te gement dès autres que du sien, quoique le sien fût 
u préférable. » Dans la confus|pn des avis qu'il recevait , ^ 
et l'incertitude de sa propre volonté, il ne poussa point la 
guerre avec vigueur, il ne se résigna point àux^nditions 
de la paix, avec une promptitude qui pouvait toi^ réparer. 
Les républicains lui ont amèrement reproché sa déférence 
piiur la reine % princesse d'une rare beauté, d'un esprit 
distingué , mais que sa religion rendait suspecte à l'Angle- 
terre. Charles l'aimait avec une extrême tendresse; et lors- 

' Memoirs of the llfe of colonel Hutcbinson , written by mUtrîM Lucy HoA- 
chinsoD, vol. I . p. 128 and 135. 
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qu'a vit eette femme, aimable et légère, résister avec un 
courage héroïque aux malheurs, où peut*étre elle l'ayait 
engagé; lorsqu'il la vit, fugitive, proscrite, traversant la 
mer pour lui amener des secours , son estime et sa recon- 
naissaace durent redouMer pour elle: ainsi les vertus 
privées peuvent entrer au nombre des ftiiMesses d'un 
roi. 

[1643«] Pendant que la guerre générale se poursuivait 
avec peu d'avantages pour le parlement , Cromwell, atten- 
tif à exciter la sédition , parcourut les comtés de Cam- 
bridge , d'Essex , de IVorfolk et de Suffoik * , od lord Gapel j 
désormais le plus ferme a|q[Hii de la cause royale , devait 
exciter mi soulèvement. Une association royale, qui se for- 
mait dans la ville de Lowerstorst, fut étoujBFée par son 
activité; il dispersa les royalistes, qu'on af^la conjurés, 
se saisit de leurs préparatifs et de leurs armes, et retint 
i sous le pouvoir du parlement les comtés de Suffoik et de 

N(»*folk, qui allaient hii échai^r. 

Ces actions utiles et hardies le firent nommer lieutenant* 
général par un parlement, qui prodiguait les récompenses, 
parce ^'il avait bescrin de créer des hommes. Il répondit à 
cette élévation ]^ar des succès nouveaux; ces succès étaieot 
trop rares dans le parti du parlement, pour n'être pas fort 
remarqués. Jusqu'alors il n'avait pas conduit heureusement 
* la guerre* C'est une chose remarquable que les défaites suc- 
cessives du parlement, qui n'ôtent rien à ses prétentions et 
à sa menaçante opiniâtreté. L'armée royale, sous les ordres 
du comte de New-Castle, gagna plusieurs batailles. Les 
généraux du parlement se divisèrent. Hampden , l'un des 
pkus illustres chefs du parti parlementaire; Hampden, ad- 
mh*é de tous dans la guerre civile, et que les royaliste» 
n'accusent qu'avec respect , fut tué dans un combat. Lon- 

' Tbe history of fhe parUament, writtea hj Thomas Blay, weretaiT of 
the parliament, book III^ p. S9. 
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dres % le centre de la révolution, se crat menacé d'un 
siège , dont le succès n'eût pas été douteux , si le roi se fût 
hâté. Plusieurs lords , beaucoup de membres des commu- 
nes, se détachèrent d'une causé désespérée, et vinrent 
grossir le parlement réfugié , qui tenait ses séances dans 
Oxford. Dans ce moment , rassemblée de Westminster dut 
consterner le roi par sa fermeté ; Tinflexibilité du zèle reli- 
gieux la soutenait. On leva de nouvelles troupes. L'armée 
d'Essex fut fortifiée. On entreprit de former une seconde 
armée qui serait commandée par Waller, officier dont l'ha- 
bileté s'était fait remarquer au milieu des désastres du par- 
lement. Le comte de Manchester, considéré par son grand 
nom et son zèle pour le parlement, fut nommé général des 
provinces de l'est , que Cromwell avait parcourues avec tant 
de succès, et remplies de l'esprit d'une fédération patrioti- 
que. 

Le parlement découvrit une conspiration formée par 
quelques-uns de ses membres , et où figurait le poète Wal- 
1er, qui ne montra pas dans ce péril plus de courage que 
Lucain , et qui racheta sa vie en trahissant tous ses amis. 
Cette persévérance du parlement obtint enfin la victoire. 
Le roi, par une faute que reconnaissent tous les partis, 
s'étant arrêté au siège de Glocester, Essex marcha pour 
secourir cette ville , et remporta près de Newburry une vic- 
toire longtemps disputée , mais complète. La cause royale 
y perdit lord Fakiand , cet intrépide et vertueux citoyen , 
ce généreux déserteur de l'opposition devenue la révolte , 
longtemps l'admirateur et l'ami de Hampden , et victime de 
la guerre quelque temps après lui, comme si la fortune, en 
frappant à la fois ces deux illustres citoyens dans deux 
partis contraires , eût voulu détruire les médiateurs de la 
paix. 

' The histopy of the parliament , wrilten by Thomas May, «ecretary of the 
parliament , book JIÎ, p. 91. 
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La paix était le vœu le plus ardent de ce Fakiand ^ que ' 
rhistoire n'a pas trop loué en disant, que la perte * d'un tel 
homme aurait suffi pour déshonorer la guerre civile. Pro- 
fondément attristé des malheurs de Tétat , quel que fût le 
vainqueur, il invoquait, il conseillait toujours la paix; et, 
dans l'intolérance des partis , il se justifiait de cette vertueuse 
horreur pour la guerre civile, en cherchant plus qu'un 
autre l'occasion d'y mourir. 

Les dangers du parlement amenèrent le retour d'un 
nouvel ennemi , dont la présence avait commencé tous les 
troubles. L'Ecosse, révoltée sans être en guerre, ne dé- 
pendait plus ni du roi, ni du parlement de Londres. Une 
assemblée des états, formée dans ce royaume, y dominait 
au milieu de l'anarchie féodale et des factions religieuses. 
Ce fut à elle que s'adressa le parlement de Westminster 
pour obtenir un secours , et pour solliciter une seconde 
invasion en Angleterre. Les Écossais demandaient pour 
prix de leurs efforts la réunion des deux Églises : elle fut 
ratifiée par un covenant qui lia les intérêts et les croyances 
des deux peuples , et sembla consacrer le triomphe de la 
secte presbytérienne. A cette condition , l'Ecosse fit mar- 
cher au secours du parlement une armée de dix-huit mille 
hommes , dont les frais devaient être acquittés par l'Angle- 
terre. [1643.] 

Gromwell, gouverneur de l'Ile d'Ély, et autorisé à y 
lever des contributions pour ses troupes, continuait la 
guerre de partisan : il obtint quelques avantages dans le 
comté de Lincoln, et battit un détachement de l'armée 
royale, que New-Castle avait envoyé, sous les ordres de 
son frère le lieutenant-général Cavandish , pour reprendre 
la ville de Gainsborough, occupée par les troupes parle- 
mentaires. 

' aarendon^s bistory, p. 351. 
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Ce f ut^ dit Wbitelocke ^ , « le début de sa haute fortune , 
<c et il commença dès lors à paraître au monde. Il avait un 
« régiment de ses compatriotes, la plup^irt propriétaires, 
« qui , pour les choses de conscience s'engageaient dans 
« cette querelle sous sa direction. » 

Quelques historiens ^ ont avancé que Gromwell , après 
ce comhat , fit massacrer le général ennemi avec tous les 
prisonniers. Ce fait nous parait douteux; car il n'est pas 
rapporté dans la relation adressée par Cromwell au parle- 
ment ; et dans ce siècle de fanatisme et de sang , on se se- 
rait vanté d'une barbarie avec autant de joie qu'on l'aurait 
commise. Cromwell, après cette première victoire, se re- 
trouvant vis-à-vis de l'armée de New-Castle , se replia , mais 
en bon ordre, et vint, après deux jours de marche, rejoin- 
dre près de Boston le comte de Manchester, qui avait rem- 
porté plusieurs avantages signalés, et le chevalier Fairfat, 
qui commençait cette grande fortune militaire , dont il fit 
si peu d'usage. 

New-Castle suivit Cromwell, et détacha contre lui un 
corps de cavalerie pour l'attaquer avant sa réunion à Man- 
chester. Cromwell, au premier choc, renversé de cheval, 
courut le plus grand péril. Son bonheur et son courage le 
sauvèrent ; et remontant sur le cheval d'un dragon , il poussa 
vivement les troupes royales qui furent vaincues , et laissè- 
rent leurs plus braves gentilshommes sur le champ de ba- 
taille. 

Réuni à son général par une seconde victoire , Cromwell 
prit part à la prise de Lincoln, et au siège de la ville d'York. 
Cette ville était depuis quelque temps investie par les trou- 
pes de Manchester, de Fairfax, et par l'armée d'Ecosse, 
qui venait de pénétrer sans obstacle en Angleterre. Le 
prince Robert, l'un des parents et des généraux de Char- 

' WhiteIocke*8 memorials , p. 81-88. 
» Warwick'8 memoirs , p. 252. 
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ieS) 6'avança pour la délivrer de ces attaques combinées. 
[1644.] Ce prince, d'un courage égal à son dévouement 
pour le roi , n'avait d'autre défaut militaire que cette im- 
paUence de vaincre, qui souvent fait perdre ou manquer la 
victoire. Il commandait huit mille hommes. A son appro- 
che, les trois généraux réunis avaient abandonné le siège 
d'York pour livrer bataille. Le prince Robert déHt l'aile 
droite de l'armée parlementaire, et croyant la bataille ga- 
gnée sur tous les points, parce qu'on fuyait devant lui, 
s'abandonna sans réserve à la poursuite de l'ennemi. Les 
deux généraux parlementaires, Manchester etFairfax, et 
le général écossais Leven, se retiraient. Cromwell, qui 
commandait l'aile gauche de l'armée du parlement, soutint 
la bataille contre l'aile droite de l'armée royale. Il emporta 
la forte position de Marston - Moor , qui donna son nom à 
cette bataille. Le prince Robert revint trop tard de son inu- 
tile poursuite. Il fut entraîné lui-même dans la déroute de 
l'armée. La moitié des troupes royales périt dans l'action. 
L'artillerie, les bagages, l'étendard du prince, tout fut 
enlevé. 

Quelques contemporains ^ ont accusé Cromwell de lâcheté ' 
dans cette journée, dont le succès lui fut généralement 
attribué. C'est une injure invraisemblable et mal choisie. Il 
est fort difficile à un général de se passer de courage; mais 
Cromwell avait particulièrement besoin d'un excès d'au- 
dace , et plusieurs traits de sa vie attestent que la témérité 
même fut un de ses moyens. Quant à ces belles paroles que 
l'on a mises dans la bouche de Cromwell, arrêtant Man- 
chester prêt à fuir : « Vous vous méprenez, Mylord, ce 
« n'est point là que sont les ennemis, » aucun Mémoire 
contemporain ne les rapporte. Du reste, il n'étail pas be- 
soin de cette noble et dure leçon , pour que la gloire de 

' Memoirs of Denzil Iprd HoUes, p. 15. 
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Cromwell laissât dans le cœur de Manchester un sentiment 
de jalousie. 

Les suites de ce combat furent le découragement et la 
désunion du parti vaincu. Les plaintes mutuelles dlTisèrent 
les royalistes aflfaiblis par leur défaite. Le comte de New- 
Gastle, profitant trop vite de Tinjustice qu'il éprouvait % 
pour se détacher d'une cause malheureuse , quitta rAngle* 
terre, et se retira sur le continent. La ville d'York, dont 
il était gouverneur, se rendit, et fut occupée par lord Fer- 
dinand Fairfax , père du chevalier Fairfax, qui servait alors 
sous lui. La ville de New -Castle fut prise d'assaut par les 
Écossais, et la cause royale parut entièrement perdue dans 
le Nord. [1644.] 

La victoire de Marston-Moor , en relevant l'espoir du 
parlement, fit éclater une politique nouvelle ^. Les haines 
républicaines se montrèrent avec plus de violence , et pas- 
sèrent bien au-delà de la réforme presbytérienne et du co^ 
venant, que le parlement venait de souscrire. La secte d.es 
Indépendants se montra plus hardie , et ne cacha plus son 
dessein- de détruire la monarchie et la noblesse. 

Cromwell se déclara dès lors l'ennemi de la noblesse et 
de la chambre des pairs , et adressant à son général lui- 
même ' cette injurieuse confidence , il lui dit qu'il espérait 
de voir bientôt le temps où il n'y aurait pas un seul lord en 
Angleterre, et où lord Manchester ne s'appellerait plus que 
i^ir Montagne. C'était une nouvelle question qui naissait de 
la guerre civile , et qu'avait dû produire la jalouse concur- 
rence des nobles et du peuple , lors même qu'ils paraissaient 
combattre pour la même cause et partager les mêmes pas- 
sions. 

Les lords et les nobles qui avaient pris les armes contre 

« Clarendon's history, p. 402. 

* Memoirs of Deiuil lord HoUes, p. 18. 

»/6ia.,p.l9. 
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le roi , ne voulaient pas pousser la révolution au-delà des 
intérêts de leur propre grandeur; mais les hommes nou- 
veaux, qui avaient toute une fortune à faire, ne pouvaient 
Tachever et la mettre en sûreté , sans la chute du trône. 

Ces idées extrêmes, fortement suivies par Gromwell, 
firent sa supériorité. D'autres officiers s'étaient distingués 
comme lui, Lambert, Fleetwood, Haslerigh, Overton: 
mais, par l'ascendant du caractère politique, il les réduisît 
tous à être ses lieutenants, ou ses victimes. 

Les fureurs du parti démocratique et des Indépendants 
s'accroissaient également par les succès et par les revers. 
Vainqueurs, ils insistaient pour pousser la fortune; vain- 
cus, ils excitaient la défiance contre la haute noblesse, qui 
commandait l'armée parlementaire^ avec un intérêt diffé- 
rent de celui du peuple. Essex et Waller donnèrent bientôt 
prise à ce dernier reproche. Le roi, s'étant fortifié d'une 
partie de la garnison d'Oxford, battit Waller; et s'atta- 
chant à suivre Essex dans le comté de Cornouailles, il ré- 
duisit ses troupes affamées à mettre bas les armes. Les 
Presbytériens ont expliqué ce désastre par la perfide in- 
fluence du parti indépendant, qui voulait détruire Essex; 
les Indépendants % par les ménagements d'Esscx, qui 
voulait forcer le parlement à se rapprocher du roi. 

Le parlement répara ce désastre avec la plus grande ac- 
tivité. Il équipa de nouveau l'armée d'Essex, recruta les 
troupes de Waller, et lui ordonna de se réunir à Manches- 
ter, qui maintenait les provinces de l'Est, et y avait consi- 
dérablement, fortifié son armée par le zèle et la popularité 
de Cromwell. [1644.] Les résultats de ce grand effort ne 
remplirent pas l'attente du parlement. Vaincu dans un com- 
bat près de Newburry, le roi se retira sur Oxford, reçut de 
nouveaux secours, et ne fut que faiblement poursuivi. 

> Memoirs of Denzil lord HoIIes , p. 26. — Memoirs of Ludlow, v. I, p. 100. 
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Cette inaction des généraux parlementaires donna de 
nouveaux prétextes aux plaintes et aux soupçons. Les ré^ 
publicains par conscience , et les ambitieux ^ tous ceux qui 
avaient à craindre, ou des vengeances, ou seulement la 
perte de leurs espérances, se réunirent. L'hiver de 1644, 
en ramenant à Londres les généraux, membres du parle*- 
ipent, lit éclater la division dans la chambre des communes. 
Crom well accusa Manchester ^ , son général , d'une trahison 
manifeste. « J'avais , disait-il , offert dans la dernière cam- 
« pagne d'attaquer les troupes du roi , qui se retiraient 
• « de Newburry. Je ne demandais que la permission de 
« charger à la tête de mon régiment de cavalerie , sans en- 
« gager le reste de l'armée. Mais le comte de Manchester 
« rejeta mes instances et celles d'un grand nombre d'offl- 
« ciers, se bornant à dire, que si l'armée du roi était dé- 
« truite, ce prince en formerait une autre ; mais que , pour 
« nous, si nous éprouvions une défaite avant que l'armée 
« du comte d'Essex fût rétablie , nous serions perdus , et 
« poursuivis comme des traîtres et des rebelles. » 

Gromwell avait habilement calculé l'impression qu'un pa- 
reil discours devait produire sur l'orgueil de l'assemblée. 
Les dernières paroles attribuées à Manchester parurent 
aussi coupables que s'il eût prononcé lui-même la condam- 
nation de son parti. L'assemblée, accoutumée à redire sans 
cesse que les lois étaient de son côtél^ s'indigna de la pen- 
sée d'être punie comme rebelle. 

Ce que les partis pardonnent le moins à leurs adhérents, 
c'est la défiance du succès, et le doute sur la justice de 
leur cause. Manchester, pressé par cette défaveur publique, 
rie désavoua point en effet le motif qu'il avait donné , en 
repoussant l'avis de Cromwell , qui lui paraissait compro- 
mettre l'armée ; mais il récrimina vivement contre le lieu- 

» Parliamcntary history , v. VUI. — C!arçndon'« histoiy. 
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teoant'général. Il Taccusa d'avoir négligé rexécuUon d*im 
ordre important; et il déclara que, dans une autre cireons- 
tanee, sollicité par Cromwell de prendre une mesure, il 
avait refusé, sous prétexte qu'elle n'obtiendrait pas l'ap- 
probation du parlement, et qu'alors Cromwell s'était écrié : 
« Mylord , si vous voulez vous attacher fortement aux gens 
« de bien, vous serez à la tête d'une armée qui fera la loi 
« au roi et au parlement. » 

Mandiester , pour plier cette accusation à sa propre dé- 
fense, ajouta qu'un pareil discours l'avait singulièrement 
frappé , connaissant le lieutenant-général pour un homme 
à desseins profonds ^ et que dés lors il avait mis plus de 
scrupule et de smn à ménager une armée qu'il savait encore 
très fidèle au parlement. 

Une réplique si forte agita vivement la chambre, et tous 
les hommes qui s'alarmaient de la fierté de Cromwell, de- 
mandèrent une enquête et un jugement. Mais le parti des 
Indépendants, et ceux qui voulaient la continuation de la 
guerre, repoussèrent cet avis, et aimèrent mieux abandon- 
ner l'accusation portée contre Manchester. Cependant il 
était aisé de prévoir que les ambitions et les haines , pous- 
sées si loin , ne s'arrêteraient pas , et qu'une lutte dernière 
allait commencer entre les deux partis qui avaient jusque- 
là conduit la révolution , entre les Presbytériens et les In- 
dépendants; entre les nobles et les hommes nouveaux; en- 
tre ceux qui, même dans la guerre civile, n'avaient cherché 
qu'une réforme, et ceux qui, fanatiques ou ambitieux, 
voulaient tout détruire ^ pour faire place à leurs chimères 
ou à leur puissance. Les Presbytériens avaient contre eux 
ce penchant irrésistible des révolutions vers le parti le plus 
violent. Mais ils commandaient encore l'armée anglaise ; ils 
comptaient dans leurs rangs les orateurs les plus distin- 
gués des communes. Ils formaient exclusivement la cham- 
bre des pairs ; et ils s'appliyaient sur l'armée d'Ecosse , qui, 
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jusque-là, bornait tous ses vœux à rétablissement du ré- 
gime presbytérien, et qui désirait un traité avec le roi. 
Cromwell, mêlant avec art une sorte de jalousie patriotique, 
à l'ardeur des sentiments de liberté , attaquait en toute cir- 
constance les intentions des Écossais % et répétait que 
l'Angleterre n'avait besoin ni de leur secours, ni de leur 
conseil. 

Les commissaires d'Ecosse , blessés d'une telle injure, se 
réunirent au comte d'Essex contre le lieutenant-général. 
Avec plus d'audace, ils auraient perdu Gromwell; ils y 
pensèrent, et ne l'osèrent pas. Whitelocke donne à ce sujet 
le récit d'une scène curieuse, où lui-même fut acteur. 

Whitelocke était un de ces hommes modérés , qui plient 
leur modération aux violences du plus fort ^, et qui , con- 
servant leur sang-froid dans tous les excès d*une révolu- 
tion, les servent autant que leur intérêt le demande, et les 
jugent avec une impartialité plus honorable pour leur 
esprit que pour leur conscience. Il avait impitoyablement 
poursuivi la mort de Strafford, et il le représente ^ dans ses 
Mémoires comme un grand homme innocent. Il inclinait 
pour la paix et la réunion avec le roi, et il ménageait et se- 
condait l'ambition de Gromwell. Une des causes qui fait 
que, dans une révolution, le parti le plus violent grossit et 
prédomine , c'est qu'il a tous les lâches pour recrues. 

Whitelocke et Maynard, membres de la chambre , et ju- 
risconsultes habiles, appelés de nuit à l'hôtel d'Essex, y 
trouvèreiit les envoyés d'Ecosse et plusieurs membres des 
communes. A la prière du comte d'Essex, le chancelier 
d'Ecosse exposa les intrigues de Gromwell pour nuire aux 
Écossais dans l'opinion de leurs alliés; son ambition, qui 
menaçait l'autorité du général , et la sûreté des deux peu- 

* Memoirs of Denzil lord HoUes, p. 18. 

• Memoira of Ludlow, v. H, p. 250. 

» Whitelocke'8 memorials of theenglishliflFair*, p. 67. 
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pies unis; et^ insistant sur la nécessité d'arrêter son dan- 
gereux essor ^ ^ il proposa de le {)oursuiyre comme incen- 
diaire^ aux termes du covenant, qui désignait sous ce 
nom tout homme prévenu d'exciter la mésintelligence entre 
les deux nations. -C'est un spectacle assez curieux de ?oir 
les desseins de Cromwell soupçonnés, et son ambition prise 
sur le fait si longtemps avant l'époque de sa grandeur. 

Ces puissances extraordinaires , qui s'élèvent si vile sur 
les ruines de la liberté des peuples, avertissent cependant 
toujours de leur approche et de leurs progrès, et une réso- 
lution énergique suffirait pour les arrêter. Mais la mollesse 
publique, et l'empressement des ambitions servîtes, leur 
fraient la route; et l'esclavage se réserve ensuite pour ex- 
cuse la rapidité de leur élévation , qui semble avoir surpris 
les courages, et prévenu la résistance. 

Whitelocke et Maynard, consultés sur le sens légal du 
mot incendiaire, et sur l'application qui pouvait en être 
faite à Cromwell, discutèrent la question en légistes et en 
hommes prudents. Après avoir fait sentir la difficulté de 
recueillir des preuves suffisantes, et le danger d'une pour- 
suite inutile, ils ne dissimulèrent pas le grand crédit de 
Cromwell sur la chambre, son talent, sa popularité, et 
toutes les ressources qu'il trouverait dans lui-même et dans 
ses amis pour repousser avec avantage une attaque à la fois 
si violente et si vague. HoUes, Stapleton, et quelques au- 
tres députés moins formalistes , et plus sincères amis de la 
liberté, nièrent cette popularité prétendue qui n'eût été 
d'ailleurs qu'un motif de plus pour se hâter de perdre l'am- 
bitieux qui voulait en abuser. Mais le comte d'Essex, timide, 
comme tout homme qui consulte dans un moment de pé- 
ril , se détermina pour l'opinion de Whitelocke , malgré les 
prières de ses amis, et surtout celles de HoUes, qui péné- 

' Whitelocke^s meraorials of ihe english affairs , p. 116. 
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trait toute l'ambittoo de Cromwell, et qui ran^dbât [te- 
steurs de ses actions et de ses paroles propres à justifier 
l'accusation proposée. 

Cette Tdine consultation, qui ae resta pas ignorée de 
Cromweli, ne fut pour lui qu'un"^ avertissenient de pousser 
sa fortune en proportion de la haine de ses arneoûs , et à» 
leur impuissance aTOuée d'eux-mêmes. 

II était d'ailleurs pressé par la situation génénde des évé- 
nements : les négociations avec le roi n'étai^it pas rdeuh 
ttes ' . et menaçaient de finir par un traité qui, f 6t41 inji»- 
rieux à la couronne ^ aurait arrêté la révolution au moins 
pour un temps. Le roi avait envoyé à l'assemblée de Wes^ 
minster une ambassade de phfôieurs lords attachés à sa 
fortune. Malgré la rigiMur des eosiditions que voulait le 
parlement, quoique l'on prescrivit à Charles le sacrifice 
d'une partie de ses droits et l'abandon àe ses plu» fidèles 
amis ^ , il pouvait se laisser tester par sa mauvaise fortune* 
II n'y avait qu'une voie assurée pour prévenir la paix : c'é- 
tait d'éter la guerre des mains de la noblesse parkaaae»* 
taire, qui, tout en e(Hnbattant le roi, ne voulait pas le dé* 
truire, et gardait im vieux respect pour les instîtutâoi»^ 
monarehiques, dont die imrmait une honorable partie; 
tandis que les hommes nouveaux ne emicevaient pas de 
traité possible entre le peuple et te tréne ^ , et frémiasaîeirt 
pour eux-mêmes à la seule idée d'une paix qui aiH*s^ con^ 
serve, sous quelque forme que ce fâl, un souveraiB si eruet 
lement offensé , et toujours trop puissant contre des sujets 
sans crédit persomiel , et que la guerre mue ne sout^* 
drait plus. 



' Whitelocke^s mémorial» of tfie ennffidi affaif», p. ffl. 
• JfHd, , p. 114. 

3 Memoirs of Denzil lord Holles, p. S9. 

4 Memoirs of Ludlow, v. 1, p. 146. — Memoirs of the tife of colonel 
Hutchinson , v. I . p. 317. 
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Ce fui là le point décisif de la révolution. En vain Man- 
chester s'était justifié sur une accusation particulière; l'at- 
taque remontait plus haut , et s'étendait à tous les chefs de 
rarmée. Essex, Manchester, Waller, Denbigh, étaient no- 
hles et membres de la chambres des lords; ils n'avaient pas 
une haine irréconciliable , ils ne faisaient pas une guerre 
mortelle. Contents d'avoir défendu les droits du peuple , 
ils auraient pu ., ils auraient souhaité rentrer en grâce avec 
le souverain. Essex, d'une. illustre maison et d'une grande 
élégance de moeurs, paraissait un partisan ^ nécessaire de 
de la monarchie; et tout ce qu'il avait fait pour la cause du 
parlement ne pouvait , aux yeux des Indépendants , effacer 
la tache de sa noblesse. Il était suspect de vouloir la paix. 
Sans wibition personnelle , sa vanité , qui l'avait entraîné 
dans ta guerre civile , s'était flattée d'un crédit que l'on ac- 
corda quelque temps à son nom et à l'éclat d'une si grande 
désertion , m^ûs qui fut bientôt remplacé par la défiance , 
et par les humiliantes comparaisons que faisaient naître W 
talent et le courage des officiers de fortune. Le comte de 
Manchester était recommandable par la vertu la plus rare 
dans les guerres civiles, l'humanité. Mais cette douceur, 
qui ne se démentit jamais, convenait mal à la sanguinaire 
austérité de l'esprit de secte ; et les talents guçrriers de 
Manchester étaient d'ailleurs trop écrasés par la confor- 
rence de CromweU. 

Ces deux généraux étaient presbytériens modérés, et ne 
souhaitaient qu'une réforme dans l'Église ; et la secte des 
Indépendants^ sortie du milieu des Presbytériens rigides, 
commençait à prédominer. Cette secte , amenée par le plus 
haut degré de fanatisme à l'entière liberté de croyance, 
n'avait ni dogme fixe, ni cérémonies, ni prêtres. Elle sup- 
primait Tordre sacerdotal comme un privilège, et réduisait 

' Whitelocke^s memorials of the english affairs, p. 115. 
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le culte à la communication de FEsprit-Saint , que tout le 
monde pouvait également obtenir par la prière. 

Il y avait dans cette secte quelque chose de la simplicité 
du christianisme naissant, et quelque chose de Texaltation 
raffinée des Quiétistes, mêlée d'une humeur farouche qu'ins- 
piraient la sédition et la guerre. On remarquera que, dans 
les divisions religieuses de l'Angleterre , une secte pareille, 
autorisant, par son instabilité même, une sorte de tolé- 
rance , pouvait être singulièrement favorable à un ambitieux 
qui tenterait de réunir les esprits. 

Cette secte avait pour chef dans le parlement IJenri 
Vanes,Fiennes, jurisconsulte habile, Saint-John, non moins 
versé dans les lois , et parent de Cromwell ; enfin Cromweil 
lui-même qui propageait leurs doctrines dans ses troupes. 
Les principes des Indépendants, appliqués à la politique, 
entraînaient le changement de la société et la chute du 
trône. Mais, par cela même, dans les débats avec les Pres- 
bytériens , ils avaient sur eux le grand avantage de vouloir 
une chose absolue et décisive , tandis qu'il y avait une sorte 
d'embarras et d'inconséquence dans la conduite des Pres- 
bytériens , qui ne voulaient pousser la révolution que jus- 
qu'à un certain point % et respectaient le roi en lui faisant 
la guerre. 

Cfarles voyait cette division avec joie, et en était d'au- 
tant moins pressé de faire un traité. Il aurait dû la crain- 
dre; car si la guerre se continuait, l'issue' de x;e schisme du 
parlement ne pouvait être douteuse. 

Les Indépendants ne négligèrent pas de couvrir leurs des- 
seins du prétexte de l'intérêt public. Les dépenses de l'ar- 
mée pesaient sur la nation, et la longue durée de la guerre, 
qui les rendait accablantes, était imputée à la lenteur inté- 
ressée des généraux , que l'on accusait à la fois d'éterniser 

• Our design wa« only to reform , not to aJter ; to jegnJate , and «o to «ave, 
not to desU'oy. Hoîïes, pa{y. 21. 
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la guerre par ambition, et de ne pas vouloir qu'elle réussit 
par attachement à la royauté. Cette accusation était popu- 
laire. Il en résultait que Ton devait ou conclure une paix 
avec le roi, ou choisir de nouveaux généraux. Les Indépen- 
dants, ayant assez de crédit pour empêcher ce premier dé- 
nouement, que tant de difficultés entravaient, étaient maî- 
tres du second '. 

La discussion s'ouvrit par la nécessité de réformer la dis- 
cipline de l'armée. [1644.] Un Indépendant assez obscur, 
Zouch Tate ^ , membre du comité de la guerre , exposa , 
dans le bizarre langage du temps , que l'armée était dans 
le même état qu'un malade qui consulterait sur un mal au 
doigt, tandis que la masse entière de son sang serait cor- 
rompue. 

Cromwell prit la parole '. Le discours qu'il prononça est 
trop court et trop souple pour n'être pas fidèlement rap- 
porté comme une preuve que ce génie simple et profond 
savait à propos se délivrer de l'étalage mystique dont il a 
fait un si fréquent usage. 

« C'est aujourd'hui , dit-il , le moment de parler ou de se 
taire à jamais. Il ne s'agit de rien moins que de sauver le 
peuple de la situation sanglante , et je dirai presque de l'a- 
gonie où la longue durée de la guerre l'a déjà réduit ; au 
point que si nous ne poussons la guerre d'une manière plus 
vigoureuse et plus efficace , en jetâ^nt de côté toutes les me- 
sures de lenteur, comme font des soldats de fortune , trans- 
portés au-delà des mers, nous fatiguerons le royaume de 
notre présence, et nous ferons haïr le nom du parlement. 
Que disent, en efifet, les ennemis? que disent aussi beau- 
coup de gens qui étaient nos amis à l'ouverture des deux 
chambres? Ils disent que les membres des deux chambres 

' tudlow^s memoirs , v. I , p. 133. 

* Wbitelocke^s memorials of theenglish affairs, p. 113* 

3 The pariiamentary history, v. XIIJ, p. 376. 
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ont aequis de grandes places et des commandements; qu'Hs 
ont mis Fépée dans leurs mains; que, par leur influence 
dans le parlement , par leur autorité sur l'armée , ils s'éter- 
niseront dans le pouvoir, et ne laisseront pas la guerre se 
terminer promptement, de peur que leur ascendant ne 
fuisse avec elle. J'exprime ici hautement et en face de tous, 
ce que d'autres murmurent au dehors. Je suis loin de dé» 
signer personne. Je connais le mérite des généraux, mem- 
bres des (teux chambres , qui sont en pouvoir ; mais si je 
puis manifester ma conscience, sans aucune application 
personnelle^ je sens que si l'armée n'est pas réglée sur d'au* 
très principes, et la guerre suivie avec plus de vigueur, le 
peuple ne peut supporter la guerre plus longtemps, et qu'il 
nous forcera à une paix déshonorante. » 

Il eut soin d'ajouter, avec une feinte modération , que la 
«hambre ne devait pas insister rigoureusement sur les né* 
gligences ou les fautesi que les généraux avaient pu eom* 
mettre^ qu'il s'en reprochait lui-même plusieurs, qu'elles 
étaient inévitables , et qu'il ne s'agissait plus que de les ré^ 
parer* 

« Nous avons, dit*il alors, des cœurs trop anglais, et 
trop dévoués au bien général de la patrie, notre mère, pour 
que les membres de l'une ou de l'autre chambre hésitent à 
se renoncer eux-mêmes, et à sacrifier leurs intérêts pri- 
vés au bien public , sans croire qu'il y ait le moindre désfaon^ 
neur pour eux , quelle que soit la décision du parlement 
sur ce grave sujet. » 

Cette idée de renoncement volontaire, cette abnégation 
Religieuse et patriotique , qui s'accordait avec l'enthousiasme 
du temps , était l'argument le plus spécieux en faveur d'une 
semblable proposition. Vanes prit la parole, et offrit de 
quitter à l'instant la place de trésorier de la marine , qu'il 
tenait du roi. 

On allégua d'autres motift : le petit nombre des députés 
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eneore dlnrfiiiié par Tabsence de cem qni remplissaient des 
fonetiODS militaires, l'utilité d'on tel sacrifice pour aatoriser 
mie réforme générale : on alla jusqu'à dire que les membres 
du parlement trouveraient plus d'obéissance dans des offi- 
ciers qui ne seraient pas leurs égaux; comme si l'expérience 
des républiques anciennes ne montrait pas que les assem- 
"Mées délibérantes n'ont d'autre moyen de se prémunir con- 
tre le pouvoir militaire que de l'exercer. 

Ce fut l'exemple que ^ Whitelocke mit en avant pour 
combattre l'ordonnance. En même temps il appuya sur l'in- 
justice et la difficulté de remplacer tant de généraux distin- 
gués, parmi l^quels il plaçait Cromwell. D'autres orateurs 
presbytériens firent sentir que cette soudaine révolution, 
loin de favoriser la réftH*me générale , pouvait exciter quet 
que désordre dans l'armée. 

Cromwell ' repoussa cette crainte, et affirma, pour son 
compte, que ses soldats ne prendraient et ne quitteraient 
les armes qu'aux ordres du parlement , «t qu'ils étaient ins^ 
traits à ne pas obéir à d'autres maîtres. [1644.] 

Cette flatteuse assurance entraîna beaucoup de suffrages, 
et la chambre ordonna la rédaction d'un bill pour exclure , 
des euq^lois militaires et civils , tout membre du parlement. 
Un jeûne , célébré dans l'intervalle de la discussion , pré- 
para les esprits à ce grand acte d'humilité chrétienne , que 
Yim appela l'ordonnance du renoncement de soi-même. 
Ce jour-là, les deux chambres assistèrent à des sermons en 
faveur du projet de loi, où Te public ne fut pas admis, pour 
htoser une liberté plus grande aux prédicateurs '. L'inten- 
tion politique se cacha sous ces apparences religieuses. Il 
ert douteux que la grande majorité de la chambre voulût 
et comprit ce qu'elle faisait^ A la troisième lecture du bill, 

' TVhitelocke^s memorials of the english afPairs, p. 115. 

* Memoirs of Denzil lord HoIIes, p. 35. 

^ WliUelocke^s memonals of the englûh aftUn, p. 114. 
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une exception personnelle arant été proposée en firreiir du 
comte d'Essex ^ ce qui renversait tout le projet des Indé- 
pendants , elle ne fut repoussée que par une majorité de 
sept voix ^ ' 

La supériorité des Indépendante était donc très faible 
encore. Même dans une question désavantageuse, le comte 
d*£ssex conservait un grand parti; et il semble dès lors 
qu'une conduite plus habile aurait détourné cette mesure, 
qui prévalut avec tant de difBculté, et qui devint si fatale. 

Peut-être Essex et ses amis se reposèrent-ils sur la résis* 
tance de la chambre des lords ; mais la révolution était trop 
avancée, pour que la fiction de la pairie pût lutter avec 
avantage contre la force démocratique. C'était dans la cham- 
bre populaire qu'il aurait fallu la vaincre par elle-méiiie* 
L'opposition des lords ne fit que réunir les communes, et les 
animer dans leur entreprise. Après plusieurs messages inu- 
tiles , elles se rendirent en corps ' auprès de la chambre 
haute, pour la presser d'accepter l'ordonnance. Malgré cette 
démarche, d'autant plus impérieuse qu'elle était inusitée, la 
chambre des lords prononça le rejet. 

Tandis que ces chicanes parlementaires tenaient la révo- 
lution en suspens , les négociations pour la paix se trai- 
taient à Uxbridgè , et les ambassadeurs de France et de 
Hollande ' proposaient leur médiation; mais les Indépen- 
dants, repoussés par la fermeté de la chambre des pairs, 
ne perdirent pas de temps pour reprendre un autre projet, 
qui les conduisait au même but. Laissant de côté la ques- 
tion des anciens généraux, ils proposèrent une ordonnance 
pour la recomposition de l'armée. La chambre des commu- 
nes vota cette ordonnance , et nomma Fairfax général de la 

« The parliamentary history, v. XIII, p. 383. 

La narration de Clarendon, entièrement adoptée par Hamej est JFort 
inexacte , et contraire aux registres du parlement. 

* Whitclocke^s mcmorials of the english affairs, p. 118. 
^ The parliamentary hijlory, v, Xlil, p. 394, etc. 



LIVRE PREMIER. S7 

Murdle armée, sur la proposition de Yanes et de Grom- 
welL 

Pour rendre l'aeceptaUon de oe bill indispensable , on y 
joignit le vote des impôts destinés à l'entretien des troupes. 
Aussi la chambre des lords, après beaucoup d'objections et 
de lenteurs, fut-elle obligée d'y consentir, et d'accepter 
sous une forme ce qu'elle avait rejeté sous l'autre ; sorte 
de tempérament auquel se réduisent presque toute la ré- 
sistance et le courage du plus faible. La formation de la 
nouvelle armée fut commencée avec une incroyable promp- 
titude ; c'est l'espoir des Indépendants ; c'était la décision 
réelle du débat qui semblait encore se prolonger entre la 
noUesse parlementaire et les hommes nouveaux ; ce fut le 
point d'appui d'où s'élança Gromwell , pour aller aussi loin 
que l'entraînerait la guerre civile , désormais irrévocable. 
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Formation d^une nouvelle armée. — Fairfax est nommé générai. — Cnmt- 
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pendants se réfugient auprès de l'armée. — Séjour du roi au milieu de 
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par le conseil secret de Cromwell. 



UELQUES jours après Tordonnance (27 février) , et ^ 
tandis que la chambre s'occupait à former la liste 
des officiers % Cromwell reçut Tordre de se ren- 
dre dans l'ouest , à la tête de son régiment , et de 
se réunir à Waller. Le but de la réforme militaire avait été 
de mettre l'armée sous l'autorité du parlement. Fairfax, 
habile officier, mais sans caractère politique , parut heureu- 
sement désigné dans cette intention. Cromwell s'était mon- 
tré le plus zélé promoteur de ce choix '. Il comptait sur la 

' Whitelocke's memorials of the english affairs , p. 139. 

» /&t<f.,p. 129. 

> Clarendon's history, p. 423. 
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feiblesse de Faii*fax, égale au moins à ses talents militaires. 
Fairfox, malgré la simplicité de ses manières^ semblait ins- 
piré sur le champ de bataille; et sa physionomie, douce et 
tranquille , s'animait alors d'un feu terrible et d'une émotion 
qui allait jusqu'à la fureur. Il avait déjà rendu de grands 
services à la cause du parlement; il venait de détruire plu- 
sieurs régiments de l'armée d'Irlande , que Charles avait 
rappelés à son secours. Nommé général, son génie pour la 
guerre parut s'étendre ; mais il resta toujours étranger aux 
fues de la politique. Il avait de la hauteur d'àme , qualité qui 
n'exclut pas la faiblesse, et qui, n'agissant que par inter- 
vaUes , peut, dans le cours habituel des affaires , tomber in- 
sensiblement sous le joug de l'intrigue adroite et persévé- 
rante. Avec toutes ses victoires et son fier courage, le 
général Fairfax , d'après le témoignage des contemporains, 
ne fut jamais qu'un instrument sous la main de Cromwell. 

Tous les colonels, tous les officiers furent sçumis à l'ap- 
probation des deux chambres. Elles permirent à Fairfax de 
choisir des officiers parmi les corps de l'ancienne armée ; on 
l'autorisa même, par une ordonnance particulière, à recru- 
ter dans l'infanterie du comte d'Essex. Les soldats d'Essex 
passèrent presque tous dans la nouvelle armée ; et ce gé- 
néral, qui n'était pas encore légalement destitué, perdit la 
force qui, dans les temps de parti, est le premier droit. 

Déjà Cromwell avait remporté de nouveaux avantages : 
les soldats de son régiment s'étaient montrés peu dociles \ 
et prêts à se révolter si on leur enlevait leur chef. Ils s'apai- 
sèrent dès qu'ils le virent ; et Cromwell écrivit à la chambre 
pour demander leur grâce, et garantir leur fidélité. 

Cependant les conférences d'Uxbridge étaient commen- 
cées , en même temps que la guerre se préparait avec plus 
de violence; mais l'exécution du malheureux archevêque 

> Memoirs of Demil lord BoUes, p. 35.— Whîtelocke*s memorials, p. 13â. 
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Lawd , depuis longtemps prisonnier, apprit au roi qu'il n'a- 
vait rien à espérer de la modération des communes. [1645.] 
C'étaient toujours les mêmes difficultés , Fabolition de Tépis* 
copat, le commandement de la milice attribué aux cham- 
bres, l'acceptation du covenant. C'était surtout Fimpos- 
sibilité de se donner des garanties mutuelles, de se rassurer 
sur ce qu'on avait fait, d'oublier sincèrement ce qu'on avait 
souffert; aussi les conférences n'eurent-elles d'autre suite 
que la continuation de la. guerre. 

Le crédit du comte d'Essex, à la chambre des pairs , avait 
jusqu'à ce jour suspendu l'adoption de l'ordonnance du re- 
noncement volontaire; mais la formation d'une nouvelle 
armée rendait cette résistance inutile. Essex , Manchester 
et Denbigh , dans une séance de la chambre des pairs , pro* 
posèrent enfin de rendre leurs commissions ^ Malgré les 
efforts de leurs amis, cette offre fut acceptée : les commu- 
nes se hâtèrent de leur voter des remerctments et des té- 
moignages de reconnaissance publique. On choisit un comité 
pour s'occuper des moyens de récompenser le lord général, 
et les comtes de Manchester et de Denbigh. Ils furent ma- 
gnifiquement disgraciés. 

Le lendemain les deux chambres votèrent, sans difficulté, 
l'ordonnance qui exemptait des emplois militaires et civils 
tout membre du parlement. [1645.] Le comte de Warwick 
se démit aussitôt du titre de lord de l'amirauté. Cromwell 
devait être écarté par la même loi *, mais il reçut ordre de 
s'avancer sur la route d'Oxford , pour intercepter les com- 
munications entre le prince Robert et le ror. Il annonça 
bientôt ' qu'il avait surpris un corps de cavalerie royale , et 
une partie du régiment de la reinç; qu'il avait fait deux 



' Whitelocke^fl memorials , p. ISM. 
» Angliapediviva,p. 10. 

3 Whitelocke'8 memorials, p. 138. — Ludlow's memorial8, v. I^ p. 165. 
The parliamentary history , v. XHI , p. 439. 
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eei^ prisonniers et enlevé plusieurs drapeaux. Ayant pour* 
suif i les débris de ce corps , il les poussa jusqu'à la forte* 
resse royale de Bletchington , dont il se rendit maître. Quel- 
ques jours après , il surprit encore un parti royaliste , et 
enleva le colonel, deux lieutenants-colonels, et un assez 
grand nombre de prisonniers. Ces coups de main heureux, 
malgré quelques pertes qui s'y mêlèrent , signalaient Grom- 
well parmi tous les chefs des troupes [jarlementaîres. S'é- 
tant réuni au colonel Brov^n , ils écrivirent à la chambre 
pour annoncer que le roi quittait Oxford et se mettait en 
marche. Le parlement, après avoir ordonné au comité de 
la guerre de leur envoyer des provisions et de Fargent , dé- 
cida que le lieutenant-général serait dispensé de siéger à 
la chambre \ et prolongerait son service quarante jours au* 
delà, nonobstant la loi du renoncement de soi-même* 

7 

Cette exception ne fut pas accordée sans beaucoup de plain- 
tes de la part des amis du comte d'Essex, qui découvraient 
enfin le but caché de Tordonnance , et l'application inégale 
qu'on en voulait faire. 

Tandis que Cromwell et Brown suivaient le roi depuis 
son départ d'Oxford, et répandaient des émissaires dans 
tous les comtés , pour les soulever sur son passage , Fairfax, 
s'étant avancé vers Oxford, à la tête de son armée, rappela 
près de lui les deux généraux , pour former le siège de cette 
ville. Cromwell fut envoyé dans l'Ile d'Ély - pour y ranimer 
le zèle des associations , et prévenir l'influence des agents 
du roi. En peu de temps il rassembla, dans les comtés con- 
fédérés, trois mille chevaux. Les quarante jours expiraient; 
mais Fairfax écrivit, en faveur de Cromwell, une lettre au 
nom des principaux officiers de l'armée. Ireton , Whalley, 
Fleetwood, qui avaient signé cette lettre, étaient ou pa- 
rents ou confidents de Cromwell. Le parlement, après quel- 

■ Tbe Journal of the houae of commons. Mai 11, 1645. 
* WhiteIocke*8 memorials, p. 141-143. 
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ques débats , décida ^ que « Sir Thomas Fairfax pourrait 
« désigner Gromwell pour commander sous lui la cavalerie, 
u avec le titre de lieutenant-général , s'il le jugeait conve-- 
« nable.» »Dés lors, suivant l'expression de Whitelocke, 
« il parut grandir dans la faveur du peuple et de l'armée, 
« et son élévation commença d'exciter l'envie. » Mais, dan« 
les temps de faction, l'envie est subordonnée à Futilité des 
services , et chaque parti a trop besoin de ses chefs , pour 
se bâter de proscrire la gloire qui l'oflFusque , ou l'ambition 
qui menace de le dominer. 

Cependant, Charles P% cherchant la situation la plus 
avantageuse pour combattre, se reth*a vers le nord. Tan- 
dis qu'il conduisait son avant-garde , Ireton, sur l'avis de 
Cromwell , attaqua et mit en désordre quelques régiments 
de l'armée royale», laissés en arriére à Nazeby. Cette alarme, 
qui vint surprendre le roi au milieu de la nuit, le força d'a- 
bandonner sa marche. Il gagna promptement Harborough, 
où était son corps d'armée , et tint un conseil de guerre, 
dans lequel la vivacité du prince Robert l'emporta sur les 
objections des vieux généraux, et fit résoudre la bataille. 
Le roi revint donc sur l'armée parlementaire qui le suivait, 
et il la rencontra le 14 juin devant la ville de Nazeby, qui 
a donné son nom à cette journée , la plus décisive pour la 
chute du trône. 

La bataille ^ commença à dix heures du matin. [1645.] Les 
parlementaires avaient pour mot de ralliement. Dieu soit 
notre force. Le mot des royalistes , Dieu et la reine Marie, 
rappelait le souvenir d'une reine qui avait déshonoré le trône 
et la religion par une cruauté fanatique ; et les troupes d'un 
monarque aussi généreux que Charles P', auraient dû com- 
battre sous une invocation moins sinistre pour les vaincus. 
Au premier choc des deux armées, le prince Robert, à la 

' The Journal of the house of comrooos. June 10, 1645. 
• WhiteIocke*8 memorials, p. 150. — Letter of CromweU. 
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tête d'une partie de la cavalerie royale , poussa vivement 
ratle gauche des ennemis , et la poursuivit jusqu'à la ville 
de Nazeby. Ireton fut blessé et fait prisonnier : mais , pen- 
dant que le prince Robert se laissait emporter par ce com- 
mencement de victoire, à l'autre extrémité, Cromwell ayant 
battu la cavalerie royale qui lui faisait face , s'arrêta , et re- 
vint au centre du combat, où le général Fairfax se soutenait 
avec désavantage. Cromwell, à la tête de ses dragons vic- 
torieux , fondit sur l'infanterie royale , et la mit dans un tel 
désordre , qu'aucun secours ne pouvait plus lui rendre la 
victoire. 

Charles P', après avoir longtemps combattu , rejoignît le 
corps de réserve qui se trouvait réduit à l'inaction , étant 
privé des troupes que le prince Robert avait entraînées dans 
une poursuite inutile ; c'était la seconde bataille perdue par 
une faute semblable. Lorsque le prince reparut enfin , le 
roi voulut , en réunissant cette cavalerie à son corps de ré^ 
serve, faire un dernier effort contre l'ennemi qui avait 
achevé de vaincre. Il donna l'exemple , il poussa son cheval; 
mais cette troupe, peu ralliée , refusa de le suivre. On rap- 
porte que, dans ce moment, im seigneur écossais, effrayé 
du danger personnel où s'exposait le monarque , ayant dé- 
tourné la bride du cheval , ce mouvement , mal interprété, 
devint le signal d'une déroute qui entraîna tout. 

L'armée parlementaire, qui n'avait éprouvé qu'une perte 
très faible, fit cinq mille prisonniers, s'empara de l'artillerie 
et des bagages du roi, ainsi que de beaucoup de dames qui 
suivaient l'armée. On enleva même une cassette qui rem- 
fermait des papiers secrets, dont la publicité^ devint un 
moyen de faire soupçonner la bonne foi du monarque dans 
les négociations, que naguère encore il entretenait avec les 
commissaires du parlement. 

' LucUow's memoirs , y . I , p. 167. 
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€eUe victoire, si £aitale au trône, fut le résultat de la ré- 
forme militaire, et surtout delà f6rte et pieuse discipline que 
rinfiuence de Gromwell répandait chaque jour dans la nou- 
TcUe armée. Cest la remarque de Clarendon : les troupes 
du roi ^, lors m^me qu'elles avaient l'avantage , se ralliaient 
avec peine. La première armëe parlementaire, sous Essez 
et sous Waller , avait également montré plus de valeur que 
de constance et de discipline; tandis que les troupes de 
Fairfax et de Cromwell , victorieuses ou repoussées , gar- 
daient ou reprenaient leurs rangs avec une opiniâtre régu- 
larité, et combattaient comme un seul homme, suivant l'ex- 
pression de l'Écriture, qui s'applique si naturellement à ces 
courageux sectaires. 

Un hasard heureux a fait retrouver l'original de la let- 
tre ' écrite par Cromwell à l'orateur du parlement, le soir 
même de cette grande journée ; il parle beaucoup de cette 
protection divine dont se vantent toujours les vainqueurs ; 
mais il en parle avec une force d'expression religieuse qui 
earactérise particulièrement son siècle, et avec cette adresse 
politique qu'il savait y mêler : « Je me sens, dit-il, person- 
« nellement obligé de vous annoncer le coup de main que 
« Dieu vient de nous donner. La main de Dieu a seule 
« éclaté ; à lui seul appartient cette gloire , dans laquelle 
« nous n'avons rien à partager avec lui. Le général vous a 
« servi avec honneur et fidélité ; et le plus grand éloge que 
«je puis lui donner, c'est de dire qu'il rapporte tout à Dieu, 
« et qu'il aimerait mieux périr que de rien s'attribuer à lui< 
« même; et cependant pour la bravoure, on peut lui accor- 
« der, dans cette circonstance, tout ce qu'il est possible 
« d'accorder à un homme. » 

Après avoir ainsi enveloppé et fait disparaître la gloire 
de Fairfax dans cette grande reconnaissance pour Dieu, 

> CIarendoo'8 history , p. 430. 

■ Retrouvée par Horace Walpole, en 1754. 
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Iliabfle fimatique feit pressentir, par les dernières ex^es- 
sionsde sa lettre, la puissance du parti des Indépendants, 
dont il devenait chaque jour le^cbef plus visible et plus ac- 
crédité. 

Il les désignait ici sous le nom d'homme bien pensant^ 
oomme il les appelait ailleurs les saints, les élus, ou sim- 
plement ^ les honnêtes gens, toutes dénominations incer- 
taines, et flexibles dans la langue des factions. 

u Les hommes bien pensant, dit-il en finissant^ vous ont 
«( loyalement servi : ils sont remplis de confiance; je vous 
« conjure, au nom de Dieu, de ne pas les décourager. Je 
K désire que cette action puisse produire la reconnaissance 
« et l'humilité dans le coeur de tous ceux qui y sont inté- 
« ressés. Je désire que celui qui hasarde sa vie pour la li- 
« berté de son pays , puisse se confier en Dieu pour la 
«( liberté de sa conscience, et en vous pour cette liberté 
« dvile au nom de laquelle il combat. » 

Une lettre de Fairfax au parlement, datée du lendemain 
de la bataille, ne renferme que des détails militaires, des 
éloges sur la conduite du major Skippon et de quelques au- 
tres officiers , sans aucune mention de Gromwell. Le même 
esprit religieux s'y fait sentir. Le général exprime le vcbu , 
que Fhonneur de cette grande et immortelle miséricorde 
puisse être rendu à Dieu, dans un jour extraordinaire d'ac- 
tions de grâces. 

Le 16 juin, le jour même où la nouvelle de cette victoire 
parvint au parlement, la chambre des communes^ continua 
L'exception en faveur du lieutenant-général Gromwell, sans 
époque déterminée. Elle lui assignait aussi le traitement de 
son grade, à dater du jour du renouvellement de l'armée; 
mais la chambre des pairs le reporta seulement à l'expira- 
tion des quarante jours qui avaient d'abord été accordés k 

» The parliament^ry hiatory , v. XVJI , p, 250. 
•iW(?.5V, XIII,p.508. 
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Cromwell, et restreignit à trois mois la prorogation de son 
commandement. Ces minutieux détails font connaître au 
moins l'espèce de défiance et d'opposition que rencontrait 
la grandeur de Cromwell. On se consolait en gênant par 
des formalités et des chicanes celui que sa fèrtune et son 
parti entraînaient si Tite et si loin. Les bons républicaisa 
croyaient sauver l'esprit de la loi, en la violant chaque fois 
par une exception temporaire. Depuis cette époque, Crom- 
well obtint encore trois prorogations successives; ensuite, 
il n'en parla plus , et il devint trop puissant pour que per- 
sonne s'avisât d'en parler. 

Cependant, depuis sa défaite, le roi, de fuite en faite ^ 
avait gagné le pays de Galles , au lieu de se retirer vers un 
corps de troupes qui, sous les ordres de Goring, assiégeait 
la ville de Taunton , et qui, en se réunissant aux débris de 
la journée de Nazeby, aurait pu former une armée eonsidé* 
rable. [1645.] Fairfax, après avoir repris la ville de Leices- 
ter, dernière conquête du roi, marcha contre Goring, et 
le força d'abandonner le siège de Taunton. Le général roya- 
liste voulut éviter le combat et se replier sur Bridge-Water. 
Il était protégé par une rivière, dont il gardait les passages. 
Après avoir tenu un conseU de guerre dont le résultat Ait 
de donner la bataille, si on pouvait y forcer l'ennemi, Fair-*- 
fax le iit attaquer à la fois sur deux points, et remporta une 
victoire complète, pour laquelle le parlement ordonna nn 
jour solennel d'actions de grâces. Goring fut blessé, perdit 
beaucoup d'officiers , et sa meilleure cavalerie. La prise de 
Bridge-Water suivit de près. Cette place bien munie se ren- 
dit après avoir soutenu plusieurs assauts. Un riche butin, 
envoyé par Fairfax au parlement, fut vendu, et l'argent re- 
mis à Fairfax , avec ordre de le distribuer aux soldats. Le 
parlement se trouva maître d'une ligne de places fortes qui 

' Memoin of Denzil lord HoUes, p. 35. 
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lui servirent à bloquer^ pour ainsi dire, le comté de Gor- 
nouaiUe et le Devonshire , encore fidèles à la cause royale. 

Groinwell, après avoir concouru à ces derniers succès, 
se chargea d'étouifer une nouvelle espèce d'ennemis, nés 
du désordre de la guerre civile. C'étaient des clubs armés 
qui s'étaient réunis, sous prétexte de défendre les proprié- 
tés du pillage. Ces rassemblements, quoiqu'ils ne parussent 
pas servir la cause royale , devaient inquiéter le parlement, 
qui, désormais certain de la victoire, était intéressé à main- 
tenir l'ordre. Cromwell marcha sur Shaf tesbury, rencontra 
l'un de ces rassemblements, composé de dix mille hommes, 
et sous les ordres d'un chef; il leur dit que ceux de leurs 
compagnons qui avaient été arrêtés seraient relâchés , s'ils 
n'étaient pas punissables suivant la loi. Il ajouta que Fair- 
fax leur ferait rendre justice toutes les fois qu'ils auraient 
à se plaindre de ses soldats ; et il parvînt ainsi à disperser 
cette feule , qui était une espèce d'armée. Une autre réu* 
nion, beaucoup moins nombreuse, opposa plus de résistance* 
Cromwell la fit charger par ses troupes, et enleva un grand 
n<mbre de prisonniers. Dans une lettre au parlement, il 
propose de renvoyer ces malheureux ^, et de ne garder que 
quelques nobles qui les commandaient. C'était le moyen 
d'empêcher que cette guerre ne prit un caractère politique, 
et qu'un tumulte ne devint un parti. 

Ces attroupements, inévitables dans une époque de con- 
ftisk)n ctvSe , se renouvelaient presque sur tous les points 
du royaume. Le parlement leur fit toujours rude guerre, 
lorsqu'ils étaient ou royalistes ou incertains, et les emjdoya, 
quand il ftit possible. Au siège de Bristol, qui suivit immé- 
diatement l'expédition de Cromwell, les clubistes de Som- 
merset et de Glocester servaient dans l'armée de Fairfax. 
Sristol , où s'était jeté le prince Robert avec quatre mille 

- ' Wlûtelocke'B memorials, p. 160« 
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hommes de troupes , devint le dernier espoir de la capse 
royale. Gromwell se hâta de se rendre devant cette placier, 
assiégée depuis quelques jours par Farmée de Fairfax. I<e 
général, après quelques propositions de paix inutilement 
adressées au prince Robert, fit observer, par son armée, un 
jour de prières et de jeûne, et prépara tout pour un assaul^ 
noclurne. A deux heures du matin commença Fattaque au 
cri mille fois répété de David. [1645.] [Bientôt Farmée 
victorieuse entra dans la place au cri de Seigneur Dieu des 
armées K Le siège et l'assaut n'avaient coûté à Fairfax que 
deux cents hommes. Ireton, le gendre de Gromwell, fut 
blessé. Le prince Robert, retiré dans la citadelle, en sortit 
après avoir rendu la place à des conditions plus rigoureuses 
que celles qu'il avait refusées, et fut reconduit jusqu'à Oxford,. 
C'était un dernier coup porté à la fortune de Charles. Le rpi 
écrivit au prince Robert une lettre pleine d'amertume, eo^ 
y joignant un passeport pour sortir du royaume. Les vain- 
queurs trouvèrent, dans Bristol, de nombreuses munition^ 
et cent quatre pièces d'artillerie. Ces détails furent annoa^ 
ces au parlement parles lettres de Fairfax et dé Cromweil, 
« On peut croire , disait Cromwell, en finissant la sienne \^ 
« que quelques éloges sont dus à ces braves gens dont j'ajl 
u tant cité la valeur. Mais la prière qu'ils vous font, la part 
<( qu'ils demandent dans cette bénédiction , est de pouvoir 
«(être oubliés , pour ne laisser de place qu'aux louanges du 
« Seigneur. C'est leur joie d'avoir servi d'instruments à la 
«( gloire de Dieu et au bien de leur pays ; ils sont honorés 
« que Dieu ait daigné les mettre en usage. Monsieur Fora- 
M teur, ceux qui ont servi dans cette occasion, savent blea 
H que la foi et les prières vous ont conquis cette ville. » La 
chambre des communes adressa une lettre de remercl* 
ments à Cromwell comme^à Fairfax. 

' Whitelocke's mémorial» , p. 166. 
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Après la prise de Bristol , l'armée marcha sur la forte* 
resse de DeTises, qui se rendit aux premières approches 
de Cromwell , et livra un nombreux dépôt d'armes et de 
Titres. Le roi , qui se dirigeait vers Oxford avec un corps 
de cavalerie , venait d'essuyer de nouvelles pertes. Crom- 
well, avançant à la tète de son régiment, s'était emparé 
de la ville et du château de Winchester. Les généraux 
parlementaires, pour animer la guerre civile, permettaient 
le pillage; et le parlement avait plus d'une fois donné aux 
troupes leur butiu ^ pour récompense. En suivant cette mé- 
thode, Cromwell se montra cependant sévère observateur 
de la discipline et des traités. A la prise de Winchester, 
ayant reçu les plaintes de quelques soldats de la garnison, 
qui avaient été dépouUlés par les siens , il fit chercher les 
coupables , ordonna que l'un d'eux fût pendu , et renvoya 
les autres au jugement du gouverneur d'Oxford ^. 

Après Winchester, il fit tomber successivement plusieurs 
forteresses occupées par des chefs royalistes, entre autres, 
Basing-House , où s'était fortifié le comte de Winchester , 
que Cromwell retint prisonnier, et qu'il livra au parlement. 
C'était une suite de coups de main heureux qui détruisaient 
par partie la cause royale , trop faible pour soutenir dé- 
sormais un choc général. 

Cependant Cromwell vainqueur alla rejoindre Fairfax, 
qui s'occupait à former le siège d'Exeter, et avait encore en 
tête le jeune prince de Galles , qui commençait l'apprentis- 
sage de la guerre au milieu des désiastres du trône. Ce 
prince, après s'être vu enlever, par Cromwell, un corps 
de cavalerie, se retira seul avec son régiment dans le comté 
de Cornouaille, laissant le reste de l'armée sous la con- 
duite du lord Hopton. 

Fairfiax et Cromwell , après avoir achevé le blocus d'Exe- 

' The parliamentary history , ?. XV , p. ifO. 
« The Ufe of Olivier Cromwell, p. 30. 
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ter, s'emparèrent du port de Sarmouth, et marehirent 
lur la ville de Torrington, où s'était rallié Tarmée du 
prince de Galles, sous les ordres de lord Hopton. L'attaque 
commença par les dragons de Gromwell. La ville fût oole^ 
vée, la cavalerie de Hopton mise en déroute, son infenterio 
tuée , prisonnière ou débandée. Le général se sauva dam 
le ûomté de Cornouaille ^ avec trois mille chevaux, attirant 
après lui toutes les forces de l'ennemi qui , dans rimpa- 
tience d'anéantir ce dernier reste de la guerre, le poursuis 
vait sans relâche. Le prince de Galles , voyant arriver 
Hopton fugitif et serré de si près, désespéra de tenir tor 
oore la campagne. Il se jeta dans une barque pour gagner 
l'Ile de Seilly, d'où bientôt il passa sur le continent. [164â«] 
Hopton , poussé aux dernières limites du comté de Cor* 
nouaiUe, voyant l'esprit du peuple aliéné par l'aniroche 
des vainqueurs, se résolut à écouter les propositiona dt 
Fairfax, qui, tout en attendant sa réponse, avait battu un 
de ses quartiers. La capitulation fut signée le 14 mars; lei 
armes et les chevaux furent livrés à Fairfax, et les hommes 
laissés litures, sous le serment de ne plus servir contre le 
parlement. Hopton , avant la signature du traité , s'embar^ 
qua pour la France ; Fairfax revint sous les murs d*£xeter 
qui se rendit au vainqueur. 

Au milieu de ces désastres, un parti royaliste, formé 
daniisi l'Éoosse , parut Aure , en faveur de Charles , une puis- 
sante diversion. Montross, jeune Écossais d'une illustre 
maison , d'abord officier supérieur dans l'armée des caw^ 
nantaires, avait été séduit par la flatteuse bonté du roi, 
et s'était livré sans réserve à sa cause. Dès lors il perdît 
toute influence sur le gouvernement d'Ecosse ; il fut kmg* 
temps prisonnier ou fugitif. Son infatigable valeur, sa po« 
pularité parmi les montagnards, une f6ule de tentatives 

' Wliitelocke'8 memorials, p. 199ujM-âV9. 
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aventureuses, lui donnèrent un nouveau parti. Il reçut ûeê 
secours du eomte d' Antrim , seigneur irlandais , et il entre- 
prit la guerre au nom de Charles. Le comte d*Argyle, pos« 
sesseur d'immenses domaines en Ecosse, et l'un des plus 
grands appuis du parti républicain , fut vaincu par Mob« 
tross, qui put se flatter un moment de rétablir dans ce 
pays, où commença la guerre civile, l'autorité absolue du 
roi. Le dévouement exclusif de Montross n'admettait pas 
de transaction avec l'esprit de liberté. Il détourna toujours 
Charles de la paix ; et les avantages passagers qu'il obtint 
lui donnèrent à cet égard une grande autorité sur les con-- 
seils du roi, « Je fi*émis d'horreur, écrivait*il au roi, à la 
(c pensée de la paix, tant que l'armée de votre majesté et 
M celle de vos rebelles sujets sont en présence. Il n'y a point 
« de traité possible , à moins qu'ils ne se séparent et ne se 
« soumettefit entièrement à la clémence de votre majesté. » 
Cette illusion du dénouement trompa Montross sur le succès 
de ses armes; il se crut maître de l'Ecosse. Dans la mèmef 
lettre où il s'opposait si vivement à la paix , il disait à 
Charles, avec l'enthousiasme religieux du temps: «Sire^ 
<i permettez-sioi seulement, dès que j'aurai ramené ce 
« pays à r(d)éissance de votre majesté, de vous dire, comme 
u le général de David disait à son maître : O mon roilw- 
« nBz, venez vous-^même, de peur que cette contrée n0 
^prewne k nom de son vainqueur ^ » Malgré de si 
hautes espérances et tant de courage , Montross fut vaincu. 
Le général Lesley, rappdé d'Angleterre par le gouvenie» 
ment d'Ecosse , détruisit l'armée peu disciplinée de Mon- 
tross , qui fut lui-même réduit à fuir après des prodiges de 
valeur, ^oins d'héroïsme et plus de politique auraient mieux 
servi la cause de Charles. Avant l'expédition brillante et 
ialortiuiée de Montross , un autre seigneur écoi^ais, le duc 

■ A leUer of Uie marquis of Montross, feb. 3, 1645. 
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Hamilton , avait voulu concilier les libertés religieuses de 
rÉcosse, et les droits du monarque. Opposé par conscience 
et par sagesse aux principes du pouvoir absolu , il donnait 
à Charles de plus salutaires conseils; et, s'il eût conservé 
son crédit en Ecosse, et la confiance du roi , peut-être eût- 
il prévenu la chute du trône. Mais sa prudence le fit soup- 
çonner. Les courtisans qui restaient encore auprès de 
Charles calomnièrent un homme plus raisonnable qu'eux. 
Aigri par tant de malheurs , Charles prit la modération 
d'Hamilton pour une complicité dans la révolte; et à 
peine cet excellent citoyen put-il forcer les royalistes de 
croire à sa fidélité , eh mourant plus tard pour les dé- 
fendre. 

Cependant Fairfax, avec le secours de Cromwell, avait 
achevé la réduction des provinces de l'ouest. Les soldats 
parlementaires, enflammés d'un fanatisme chaque jour plus 
ardent , avaient trop de supériorité sur les troupes oppo- 
sées ; leur piété rendait leur discipline plus sévère. Il n'y 
avait dans leurs rangs ni désertion ni pillage ; les intervalles 
•du service étaient remplis par l'exaltation religieuse. Les 
olG&ciers se chargeaient de tous les soins du sacerdoce; 
beaucoup de soldats éprouvaient des extases; ils allaient au 
combat, en chantant des psaumes et des hymmes saints; et 
la mort était le martyre. Les troupes de Charles , fatiguées 
et corrompues par leur mauvaise fortune , se débandaient 
et commettaient beaucoup de désordre dans le pays. La 
conduite de leurs principaux chefs, braves, mais frivoles, 
hautains, débauchés *, contrastait peu favorablement avec 
l'austère régularité et la simplicité démocratique des géné- 
raux parlementaires ; et ces vices brillants des cours , qui 



» Wilmot loved debauchery , but he never drank when he was within dis- 
tance of an ennemy : Goring was not ablc to resist the temptation , when be 
was in the midle of them, not would décline it to obtain a victory. Claren- 
don's history , book VIII , p. 418. 
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eboqnaient Pesprit religieux du siècle, nuisaient encore plus 
à la bonne administration de la guerre. 

Le parlement , qui , par les succès de ses généraux , 
voyait son pouvoir établi dans la plupart des comtés , choi- 
sit ce moment pour ordonner quelques élections à des 
places vacantes dans son sein par la mort ou la proscription. 
[1645.] Ces renouvellements partiels eurent lieu plusieurs 
fois pendant la longue durée du parlement, et presque 
toujours fortifièrent le parti déjà dominant. L'élection de 
cette année porta dans la chambre le colonel Ludiow, 
homme que son caractère fait remarquer au milieu d'une 
révolution si féconde en caractères singuliers. Un autre 
choix non moins important fut celui du colonel Blake , si 
célèbre depuis dans la marine anglaise , et dont la grande 
âme, préservée des crimes de la révolution, ne servit qu'à 
la défense et à la gloire de son pays. 

Les Presbytériens furent admis dans ce renouvellement. 
Le pouvoir se balançait encore entre les deux partis ^ et 
cette égalité se fit sentir dans le partage des récompenses 
et des titres honorifiques que se décernèrent les vainqueurs.. 
A la fin de cette année , Fairfax reçut le titre de baron et 
une dotation annuelle de 5000 livres sterling ; mais les gé- 
néraux disgraciés , Essex et Warwick , furent créés ducs 
par le parlement. Le Presbytérien Hoiles fut fait vicomte ; 
le républicain Haslerigh , et Vanes, l'un des chefs de 1'/^- 
dépendance^ eurent le titre de baron, avec une pension 
de deux mille livres sterling. Ces particularités prouvent 
que la haine du parlement contre la noblesse n'était pas 
sans exception , et elles démentent les idées répandues sur 
l'absolu désintéressement de cette assemblée ^ Cromwell 
reçut la plus riche récompense après Fairfax , et joignit au 
titre de baron une dotation héréditaire de 2,500 livres ster- 

' Warwick's memorials , p. 188. — Walker's mystery of the twojuntoes, 
p. 3..— Journal of Uie house of commoas , p. 1, 1645. 
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ling de revenus , assignée sur les terres du comte de WiMr* 
cester ^ Toutes ces libéralités, suivant les termes de l'or- 
donnance, devaient être garanties par le roi, dans les 
Goriditions de la paix, et la rendaient ainsi plus difficile. 
Saint-John esssaya de faire donner à Gromwell une autre 
dotation sur les biens du marquis de Winchester, seigneur 
royaliste, et beau-frère du comte d'Esseï; mais 11 fut obligé 
d'y renoncer. 

Cependant la ville d'Oxford tenait toujours pour la cause 
royale , et elle pouvait , en réunissant les débris des troupes 
royales, se former une garnison redoutable. Ce dernier 
espoir dura peu. Lord Astley , Fun des chefs royalistes , 
s'avançant vers Oxford, fut arrêté par les forces réunies du 
gouverneur de Glocester et du colonel William Bereton. Il 
pm'dit, dans ce combat , deux cents hommes, presque tous 
gens de qualité , dit Whitelocke. Fait prisonnier avec le 
reste de sa troupe , Astley ne put s'empêcher de dire à ses 
vainqueurs : u Messieurs , vous avez maintenant achevé 
f( votre besogne ; et vous pouvez aller jouer, à moins qu'il 
a ne vous prenne envie de vous quereller entre vous. » 
Aussi le roi, qui, jusqu'à cette époque, avait voulu ù*aiter 
avec les deux chambres au moins d'égal à égal , proposait 
alors de venta* au parlement sous la garantie de sa sûreté 
personnelle , à l'effet d'aviser, de concert avec le parlement, 
au bien du royaume. [1645.] Il est vrai que dans cette 
lettre le roi promettait encore de pardonner à tout le 
monde ; mais on ne pardonne plus quand on est réduit à 
négocier. La réponse du parlement indiquait tout l'orgueil 
d'une supériorité reconnue. Le sens était que, tant ^ que le 
roi n'aurait pas adhéré à des propositions qui devaient lui 
être bientôt communiquées ,.sa présence au parlement n'of- 
frait de sûreté ni pour lui ni pour ses siyets. Les communes 

> A letter of Oliyer Saint-Joha. Thurloe^s state papen , ▼. I , p« 75. 

> Whitelocke*8 memorials, p. SÛ4. 
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prirent en même temps des mesures ^ pour le eas où le roi 

Tiendrait à Londres, et elles ordonnèrent Féloignement 
iauàédiat de tous ceux qui avaient porté les armes eontre 
lepaiieme&t. 

Gapeudant Fairfax, après avoir annoncé au parlement la 
reddition d'Exeter, envoya Fleetwood et Ireton pour couper 
les communications d'Oxfôrd , où les derniers débris de la 
puissance royale semblaient enfermés avec 1^ roi lui-même; 
[1646.] Le découragement des royalistes était extrême ; un 
éà leurs corps de cavalerie fut taillé en pièces et repoussé 
jusqu'aux retranchements d*Oxford \ et les vainqueurs ne 
perdirent qu'un seul homme dans le combat. Cromwell 
ymt à cette époque à Londres, sous prétexte d*aviser aux 
mouvemMts ultérieurs de l'armée : il prit séauce au parle- 
lement^ et reçut les remerclments de l'orateur au nom et 
par l'ordre de la chambre* 

Londres était alors le théâtre d'une division qui devait 
influer sur le dénouement de la guerre. Les Écossais, pre- 
miers auteurs de la rébellion, et jusque-là fidèles alliés du 
parlement, se plaquaient que leur covenant ne fût pas 
exécuté^ que leur service militaire ne fût pas payé. Un 
livre, dans lequel on faisait connaître leur dissentiment sur 
bi conditions à proposer au roi % fut brûlé par ordre du 
parlement, et passa pour avoir été fait sous l'inspiration des 
commissaires écossais. [1646.] Ces divisions, que les roya*- 
listes ne manquaient pis d'exagérer dans leurs discours , 
firent prendre au roi une résolution que l'événement a con-- 
damnée , mais qui n'était pas plus imprudente que toute 
vautre* Charles se trouvait dans une de ces situations déses- 
pérées qui, ne laissant que le choix des fautes, font que 



' Wliitelocke*s memorials, p. 204. — The Parliamentary history , v. XIY, 
p. 312. 
* Whitelocke*8 memorials , p. 205. 
' The Parliamentary hUtory , t. XTV , p. 518. 
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la plus graie parait toujours être celle que Fob a coin-* 
mise. 

Charles résolut de sortir d'Oxford , et de se jeter dans 
Farmée écossaise. Le médiateur à la fois et le conseiller de 
cette réunion, fut Montreuil, ambassadeur de Frante en 
Angleterre. Le cardinal Mazarin, qui longtemps avait suivi 
la politique de Richelieu en faveur des séditieux d'Ecosse , 
trouvait main^nant la fortune du roi trop abaissée ^, et 
tournait ses craintes et sa jalousie sur la puissance excessive 
du long parlement. Montreuil vit le roi dans Oxford , et le 
pressa de se confier à Farmée d'Ecosse, qui campait devant 
New-York ; et Fayant trouvé prêt à toutes les concessions , 
excepté sur Fépiscopat, il alla négocier avec les chefs de 
cette armée, et crut pouvoir adresser au roi, de leur part, 
une promesse formelle. Il parait que le roi ne reçut point 
une autre lettre, où Montreuil l'avertissait d'un changement 
survenu dans Fintention des chefs ; il sortit d'Oxford , dé- 
guisé, pendant la nuit , suivi seulement d'un valet de cham- 
bre et d'tïn chapelain , et vint descendre à Southwell , chez 
Montreuil * d'où, quelques jours après, il se rendit au camp 
des Écossais , qui marquèrent la plus grande surprise de son- 
arrivée. Il est vraisemblable que Charles, dans l'extrémité 
de sa fortune, s'était h&té de croire et d'espérer, au risque 
de changer de péril. Les Écossais, presbytériens zélés, ne 
pouvaient se réunir à lui, sans exiger l'abolition de Fépis- 
copat, auquel il ne voulut jamais reiâoncer. Aussi les vit-on 
bientôt désavouer hautement la supposition d'un traité avec 
le roi; et, loin de favoriser sa cause, ils l'obligèrent, avant 
tout, d'ordonner la reddition d'Oxford, dernier débris de 
sa puissance '. 

Charles, du fond de son asile, ou plutôt de sa captivité, 

* aarendon'8 history, p. 483. 

» The Parliamentary hi«tory, v. XIV, p. 381. 

» /Wa. , p. 407. 
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reprit des négociations avec le parlement. Mais pendant 
qu'il hésitait, qu'il refusait , le parlement terminait avec les 
Écossais un traité plus décisif. La chambre des communes 
ayant TOté le renvoi de l'armée écossaise désormais inutile , 
il dffs'agissait plus que de solder les services de cette armée 
qui avait si bien secondé la cause populaire. 

Les demandes des Écossais étaient excessives. Ils faisaient 
entrer dans leurs comptes le prix d'un marché ^ dont ils ne 
parlaient pas. Le parlement anglais les entendit. La sommée 
se trouva fixée à 400,000 livres sterling , après une discus- 
sion de plus de six mois, dans laquelle Gromwell ^ fut un 
des commissaires. [164&] Mais, à la suite de ce débat, les 
Écossais livrèrent le roi à une députation du parlement, qui 
le conduisit, sous escorte, au château d'Holbendy. Les états 
d'Ecosse, par une déclaration solennelle, approuvèrent 
cette mesure, comme désirée par le monarque lui-même. 
Il est vrai que Charles , dans ses messages au parlement , 
exprimait le vœu de venir à Londres, pour y discuter libre- 
ment les conditions de la paix. Telle n'était pas la politique 
des che6 de la révolution ; ils voulaient faire prisonnier ce- 
lai qu'ils avaient vaincu. 

Du reste, ils ne s'accordaient pas sur le sort du roi. 
7ant que la guerre avait duré , les partis opposés au trône , 
taaigré leurs fréquentes divisions, étaient réunis par la 
crainte et la haine, comme par une entière uniformité de 
sentiments. Mais la victoire, qui aurait suffi pour diviser 
tin parti unique et bien lié, livrait des sectes différentes à 
toute la liberté de leurs divisions premières. Chacune d'el- 
les voulait «n profiter pour régner exclusivement. L'auto- 
rité civile appartenaient aux Presbytériens, qui composaient 

' The Parliamentary history, y. XV, p. 343. — Warwick*8 memoirs, 
p. 895. — The history of the cîTil wars of England by Thomas Hobbes, 
p. 330. > 

* The Parliamentary history, ▼. XV, p. 365. 
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tneôre la majorité des deux chambres % et qui aTaieat di«> 
rigé le royaume depuis 1^ rébdlion. Les Indépendanti 
dominaient dans l'armée : c'était le fMiit de l'adresse de 
Gromwell. 

Ce fom*be, affectant d'être un rigoureui PresbytélUn^ 
assistant à tous les sermons des prédicateurs de cette seote^ 
avait en même temps rempli l'armée d'oCBciers attachés à 
la secte des Indépendants. Gomme les Indépendants n'a* 
valent pour caractère distinctif que de pousser à l'excès le» 
conséquences de la réforme, Gromwell, par l'ardeur de son 
zèle allant jusqu'au terme de la secte presbytérienne , se 
rapprochait de celle des Indépendants , et leur avait long** 
temps persuadé à toutes deux qu'il leur appartenait éga^ 
lement. 

Les Presbytériens perdirent à cette époque le comte 
d'Essex, dont Fancienne popularité les soutenait encore* 
Sa mort ^ imprévue fit supposer, sans fondementi, qu'il 
avait été empoisonné. Bien que faible et déchu , il manqua 
beaucoup à son parti ; et Gromwell en prit un nouvd 
ascendant. 

La majorité presbytérienne du parlement, qui s'aperce*^ 
vait qu'elle avait trop fait pour n'être pas aux ordres de 
ceux qui youdraient en faire davantage , avait résolu ' de 
réformer l'armée. L'état de Tlrlande présentait une occa^ 
sion d'occuper les soldats : il suffisait de leur donner de non^ 
veaux chefs , en écartant les officiers attachés à Vlndépen- 
dance. Débarrassés de ce dangereux instrument ^ les 
Presbytériens auraient incliné à conserver un reste de 
monarchie. Gromwell, que la fin de la guerre avait ramené 
aux séances du parlement, regardait se ftormer cette cons- 

" Clfti«nd0B*8 history , p. I9S. 

» Clarendon*s history , p. 498. — Micro-Chronicon , sept. Il , 1è55. 
3 The Parliamentary hiatory, v. XV, p. 332. — Memoiw of Denxil lord 
HoUes, p. 72. 
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pmtion contre rarmée. Il sayait bien que l'armée allait 
eUe«*«iénie donner au parlement de plus sérieuses inquié*- 
tudes; ou plutôt il était, quoique absent, Fàme du mouTe^ 
ment qu'on y vit bientôt éclater* Les principaux colonels 
mMfi à ce mouyement, [1646] Rainsboroug, Hammond, 
Lambert, étaient ses élèves et ses créatures. Sans parler du 
fanatisme de ï Indépendance religieuse, répandu dans un 
grand nombre d'officiers % tous ces hommes, que plusieurs 
années de guerre civile avaient enlevés aux habitudes de la 
vie sociale, et quelquefois à d'obscurs métiers, prévoyaient 
avec d^it l'époque du licenciement. C'était comme une 
nouvelle secte qui voulait la guerre et des grades, et qui 
n'était pas moins animée que les autres contre le parlement. 
Ce qui se passait à Londres et dans le parlement, servit de 
prétexte ou d'occasion à ces mouvements préparés par la 
disposition des esprits. Les autorités civiles de Londres, 
presbytériennes comme la majorité de la chambre des com* 
raunes, demandaient la répression des sectaires. Un de leurs 
griefi contre beaucoup d'officiers de l'armée , c'était la li« 
berté qu'ils prenaient de prêcher et d'expliquer l'Écriture 
sans avoir été instruits ni ordonnés ^. Le lord maire et le 
conseil commun, dans une pétition aux chambres, expri^ 
mérent leurs craintes sur les approches de l'armée, et de*- 
mandèrent qu'elle fût éloignée et licenciée. Les habitants de 
Sussex, par une autre pétition, se plaignaient du séjour de 
l'armée sur leurs terres. Le parlement paraissait accueillir 
toutes ces demandes avec faveur. V Indépendance était 
visiblement menacée. Ludlow, qui appartenait de bonne 
fbi à ce parti , nous raconte que CromweU ^, se promenant 

* Ludloiy^s memoirs , v. I , p. 180. 

* The pulpits of divers godiy ministepi are often usurped by preaching 
•oldiers who infisct Uieir flock witb strange and dangerous errwv. The IPar*- 
liamentary history , v. XV , p. 222. 

Memoirs of Denzil lord HoIIes , p. 71. 

' The Parliamentary history, v. XV, p. 337. 
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QQ joar avec lui, après beaucoup d'invectives contre le par- 
lement, lui dit familièrement: » Si ton père était vivant, il 
« leur dirait leur fait à ces gens-là. » Puis il ajouta, « que 
« c^était une chose misérable de servir un parlement: on a 
u beau lui être fidèle ; si quelque mauvais légiste s'élève 
u contre vous et vous calomnie , vous ne vous en laverez 
« jamais ; mais , lorsqu'on sert sous un général, quelque 
« service que l'on rende, on est à l'abri du blâme et de l'en- 
tt vie. » Ludlow comprit plus tard , en voyant agir Crom* 
well, que dès l'époque de cette conversation il méditait la 
tyrannie, et qu'il avait cherché, suivant son expression ,. à 
ki tàter le pouls ^ ; mais alors il ne l'entendit pas ; et, se 
bornant à lui répondre qu'il fallait se confier à Dieu ^ et 
mépriser la persécution, il continua de soutenir avec fer^ 
vqur la secte des Indépendants , et, travaillant ainsi à mettre 
la force militaire au-dessus du pouvoir civil 9*^ il servit Grom^ 
w«ell par son fanatisme, tout aussi biçn qu'il aurait pu le 
servir par sa complicité. 

Cependant l'armée retentissait de murmures et de plain- 
tes : l'expédition d'Irlande paraissait un exil pour se déli^ 
vrer des soldats. Fairfax , sincèrement attaché à la cause 
presbytérienne , mais lié comàie général à l'intérêt de l'ar- 
mée, cherchait à calmer les esprits. Dans une réunion avec 
les commissaires du parlement, il promit de faire passer 
douze mille hommes en Irlande, si le parlement avait égard 
à uœ demande des officiers de l'armée sur les subsistances, 
la solde et le choix des généraux. Les soldats , à leur tour, 
adressèrent une pétition à leurs officiers : entre autres de- 
mandes , ils formaient celle d'un bill d'indemnité pour tout 
ce qu'ils avaient fait durant la guerre. Les chefs persua- 
daient aux soldats, que la paix allait les livrer à la poursuite 
des tribunaux et des particuliers. Le parlement vota plu- 

' ludlow^s memoirs 9 ▼. I , p. 185. 
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sieiirs dispositions feyorables aux intérêts de Farmée ; mats 
fèsprit d'indiscipline n'en devenait que plus violent. Une 
réunion d'officiers décida que les résolutions du parlement 
ne répondaient pas à là pétition de l'armée. Alors le parle- 
ment déclara cette pétition inspirée par un esprit diaixh 
Hque, pour exciter le trouble et la mutinerie. L'armée 
récrimina bientôt, et se plaignit qu'on laissât circuler la 
pétition des habitants de Sussex. Le parlement supprima 
cette pétition , qu'il avait d'abord accueillie. La conduite dn 
parlement, mêlée de rigueur et de foiblesse, devenait cha- 
que jour plus incertaine. Fairfax n'était pas ambitieux, 
mais son orgueil militaire dédaignait le parlement, et il 
aimait à s'attirer les acclamations des soldats. Dans une 
revue où il les invitait à obéir et à s'engager pour l'expédi- 
tion d'Irlande, le lieutenant-colonel Lambert ayant demandé 
si on avait assuré à l'armée ce qu'elle réclamait pour la 
selde , la subsistance et le choix des généraux , les soldats 
s'écrièrent alors : » Qu'on nous donne Fairfox et Gromwell ; 
« BOUS irons tous . » Les commissaires, qui n'avaient pas prévu 
cet incident , se retirèrent , et l'esprit d'indiscipline s'accrut 
diaque jour. Une nouvelle pétition de l'armée fut présentée 
par Fàirfax, et paraissait plutôt une déclaration de droit 
qu'une requête. L'armée voulait moins obtenir ses deman-^ 
des , que trouver dans le refus une cause de sédition. 

Inquiète de ses dispositions séditieuses , la chambre des 
communes ordonna la dissolution de l'armée; mais on avait 
déjà trop négocié avec elle Ipour être en droit de la punir. 
Il est certain que tous les officiers du parti de Gromwell 
favorisaient les prétentions des soldats. La chambre des 
communes, effrayée pour ainsi dire de la forte décision 
qu'elle avait prise , cherchait à l'atténuer en satisfaisant à 
plusieurs demandes , comme s'il se fût agi d'autre chose que 
d'un combat de pouvoirs. La chambre, pour transmettre 
aux troupes ses nouvelles résolutions en leur faveur, cliorilsit 
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des cotfUnissaires qui leur étaient agréabk&, CrMiweHf 
IretoU) SkjppoQ, S'il en faut croire la {daiûte * d'un oifteiei* 
presbytérien, Cromwell, dans cette mission, flatta oii?ei^ 
tement l'esprit séditieux des troupes, et se répandit tm 
plaintes sur l'injuste sévérité du parlement. Les offielen^ 
^rés avoir écouté les commissaires, voulurent oonsnttw 
les soldats. 

De là naquit ce fameux conseil des agitateurs, ceiB|iOii 
de soldats élus par chaque régiment, pour délibérer d# 
eôttoert avec un conseil supérieur, formé de généraux et 
d'officiers. [1647.] Ces deux chambres , d'une espèce noa« 
telle, avaient, par leurs épées, un grand avantage sur If 
parlement de Westminster. Elles produisirent bientôt de 
nouvelles réclamations. Cette attaque, partidpant de la 
manie tbéologique du temps , s'annonçait par des écrits 
polémiques et d'interminables discussions. Les troupes de- 
mandaient soixante-six semaines de paie , au lieu de Imit 
que le parlement leur accordait. 

Le licenciement et la guerre d'Irlande étaient en faonrear | 
et les deux conseils militaires retentissaient de plaintes eo»** 
tre la tyrannie et les procédés outri^ux du parlement. 
L'armée s'indignait particulièrement qu'on l'eôt soupçonnéci 
de vouloir replacer le roi sur le tràne. Les ccHomisaairef 
revinrent annoncer au parlement ce qu'ils avaient vu* 
Cromwell assura * qu'il avait failli devenir victime de la fu- 
reur et des préventions de l'armée. Dans les débats qaê M 
naître ce récit , il échappa quelques menaces à rindignalkm 
des communes. Cromwell , les entendant , dit tout im â 
Ludiow : « Ces gens*là ne se tiendront pas trsmqniOes ^^le 
« l'armée ne leur ait tiré les oreilles. » Cq»enâant les eoOK 
munes prirent de nouvelles résolutions favorables à T»^ 

> Thurloe^s state papers, v. I, p. 94. — Memoirs of Denzil lord Hone8,p. 78« 
• Thuploc'8 State papen , y. I , p. 94. — Ludl<m*8 memoirs , T. I , p. Î55. 
« ludiow!» inemojn, t. I, p. 189. 
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mée^ eùmme si ellei ivuent cru pouvoir acheter son obAis^ 
Sftiiee par des concessions qui lui montraient sa force. Elles 
notèrent qne la dédaratton portée contre la première péti* 
tionde Farmée serait etbcée des registres. « Ici, dit Wbite^ 
loebe ^ ^ ta parlement se remit entre les mains de son 
0rmée. » Elles passèrent te bill d'indemnité pour tous ks 
actes individuels commis depuis le commencement de la 
guerre; mais l'armée retrouva bientôt de nouvdles plaintes 
et de nouvelles demandes. 

AfM^s avoir longtemps fermé les yeux sur les intrignea 
de Crraiwell, sans doute par ce sentiment assez naturel qui 
fait beaucoup hésiter à trouver coupable celi^i dont la trahi- 
son serait trop dangereuse et trop difficile à punir, les 
communes commencèrent à s'inquiéter. Suivant quelques 
historiens, on proposa de faire enlever Grcmiwell, et do 
le conduire à la Tour. D'autres Mémoires rapportent^ à co 
fiijet , une scène toH extraordinaire : Deux officiers averti^ 
rent un membre des communes. Sir Harbotle Grimstone, 
qm^ dans une réunion militaire où l'on pariait d'épurer 
l'armée, Cromwell avait dit : « Qu'il était sûr de Fannéo^ 
« mais qu'il eonnûssait un autre corps ( c'était la diamhre 
« des communes), dont l'épuration serait plus nécessaire} 
a et que l'armée devait se charger de ce soin, n $ir Grima-* 
tone se rendit à Westminster, et, interrompant les débats , 
il déclara que l'existence et la liberté de la chambre étaient 
nraiacées. Il accusa Cromv^ell d'un projet d'attentat contre 
le parlement, et fit introduire les deux témoins qu'il avait 
amenés, et qui, devant la barre de la chambre, produisireiit 
leur déposition. AlorsGromv^elI, se jetant à genoux, adressa 
une longue prière à Dieu , attestant son innocenco et son 
dévouement à la chambre; il se soumit à la providence ée 
Dieu, qui jugeait à propos de l'éprouver par le mensonge et 

' WlûtelOGke*« memorials, p. 253. 
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la Nornnie. Tout cela ftit dit avec une grande véhéBmm't 
et accompagné d'un torrent de larmes. Après ce singulw. 
exoi*de, il se justifia; il justifia tous les officiers, « borinîs • 
u un petit nombre qui voulaient revenir sur leurs pas et 
« rentrer dans la terre d'Egypte, y* Enfin, il paria si long- 
temps, il toucha si vivement les esprits, et il avait ue si 
puissant parti dans la chambre , que l'accusateur vit le mo« 
ment où lui et ses deux témoins allaient être conduits à te.^ 
Tour, si quelqu'un en avait fait la proposition. Au reste, . 
que cette anecdote soit véritable ou fausse, il est certain 
que Gromwell, embarrassé des soupçons qu'il excitait, el, 
croyant la rébellion assez préparée, quitta brusquenaent la^; 
chambre, et partit pour l'armée. De là il écrivit à la ehaili- 
bre des communes, [1647] qu'ayant appris que la défiance Ht. 
là haine des soldats contre lui commençaient à se dissipent :i 
il s'était hftté de retourner à l'armée ; qu'il avait trouvé ksi 
soldats abusés par de faux rapports, dont il découvrirait I» v 
source. Il annonçait en même temps , que le retour du^g^; ^ 
néral et des officiers serait un moyen de calmer les esp^it£i^ 
et de prévenir de nouveaux désordres. 

Tandis que l'armée s'élevait contre le parlement, le jiû,. , 
qui était comme le prix du combat, demeurait toujoura à 
Holdenby , sous une garde sévère. On voit , dans les J&^r, 
moires de Whitelocke ^, que les commissaires du parlement, 
écrivirent à la chambre pour s'excuser qu'on eût remis ,• à. , 
leur insu , une lettre au roi. Mais ce n'était plus des roya*-. 
listes que le parlement aurait dû se défier. Gromwell et les 
Indépendants avaient senti que le sort des événements ne 
tenait plus qu'à la personne du roi ; et l'indiscipline de l'aTi- 
mée favorisait toute entreprise pour enlever ce princ^. 
Fairfex n'avait qu'une popularité sans pouvoir; tout se tai^ 
sait par la volonté de la multitude , c'est-à-dire de quelques 

* Whitelocke^s memoriaU, p. S4d. 
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méiiMM; et personne ne répondait de ce qni se faisait an' 
nMi de Tarmée. Dans ce désordre, un simple cornette 
nommé Joyce , suivi de cinq cents cayaliers , parut devant 
Holdrabf) et demanda qu'on lui ouvrtt les portes au milieu 
delà nuit, n ajouta pour toute explication , qu'il avait affaire 
an ridi et Toulàit lui parler. Le commandant parlementaire' 
essaya vainement de repousser cette visite imprévue. Les< 
seidats, reconnaissant leurs camarades, se hâtèrent d'où*- 
v0r tes portes pour fraterniser \ Joyce, après avoir mis 
des scsitinelles à la chambre des commissaires du parlement,; 
mkmta brusquement chez le roi. On eut de la peine à hl! 
persuader d'attendre jusqu'au jour. 

Introduit le matin près du roi, il lui dit qu'il ayait ord^e 
d# l'emmener. Le roi demanda les commissaires du parler ^ 
uMHit^ Joyce répondit, qu'ils n'avaient autre chose à Mrè^ 
que de s'en retourner. Le roi insista pour voir un ordre, ' 
Jêjrêe le conduisR à une fenêtre , et lui montrant sa troupe 
rangée^dans la cour du château : « Voici mes instructions, iv 
di&4l'«i Le roi répondit en riant, qu'elles étaient fort net^^ 
tes et fort expressives ; et il se résolut à partir; Fairfax 
apprit cette nouvelle par une lettre de Joyce : il en parut 
surpris et mécontent. Il semblait d'abord que cet événe* 
ment, l'un des plus décisifs de la 'révolution, avait eu lieu 
sans ordre et par hasard. Mais, lorsque l'on voit que cette 
entreprise inattendue se rapporte avec le moment où Grom- 
YnAl quitta Londres , il n'est pas difficile d'en deviner l'au- 
teui^.' Joyce lui-même déclara, qu'étant à Londres, il en ' 
avait reçu l'ordre de Cr omwell * ; et Cromwell , en arrivant 
à i'M'mée, annonça que si cette mesure n'avait pas été prise, 
le parlement aurait fait enlever le roi. Cependant Fairfaï 
avait envoya deux régiments ^ et le colonel Whalley, pour 

■ 

' Whitelocke*s memorials , p. 255. 

* Memoirs of Denzil lord HoUe« , p« 96. 

' Short memorials of gênerai Faiifax, p. 113, 117. 
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arrêter cette Yiolence, et pour engager le roi et les ©ôfflA 
tnissaires à retonrner à Holdenby. Le roi refasa. Fairflx 
l'écrivit aux communes, en protestant devant Dieu quH 
n'avait pris aucutie part à l'action de Joyce. Dans les Mé- 
moires particuliers qu'il a laissés , Fairfax parle encore de 
ce refus singulier du rOi, et il ajoute que Charles lui dit i 
kii-mtoe : ^ Monsieur le général , j'ai dans l'armée autant 
de crédit que vous. » Faudrait-il supposer que ce prince se 
fût aveuglé sur sa nouvelle captivité, et que le prix qu'on 
mettait à la possession de sa personne lui ait paru tenir i 
l'idée qu'on avait de sa puissance? Il est certain que, par ee 
ressouvenir de grandeur dont ne peuvent se défoire les 
rois malheureux , Charles , voyant la désunion du parle- 
ment et de l'armée , se persuada qu'il serait bientôt invoqué 
par les deux partis comme médiateur, et qu'il reprendrait 
aussi tout son pouvoir. Fairfex % ayant voulu traduire Joyoe 
au conseil de guerre, sentit sa propre faiblesse, et vit que 
tous les officiers , par collusion ou par crainte, secondaient 
l'andace des agitateurs et de leurs chefs. 

Ce qui détruisit l'autorité de Fairfex, ce ne Ait pas seule»- 
ment l'ascendant et l'habileté de Cromwell, mais la trom*- 
peuse prétention qu'avait eue le général de maintenir l'équi- 
libre entre V Indépendance et le Presbytérianisme t impar^ 
tialité chimérique qui le réduisit à Ilmpuissanee, et lui fit 
éprouver la plus honteuse nécessité pour un chef de parti : 
celle de penser avec les uns, d'agir avec les antres, ie ser- 
vir d'instrument à des passions qu'il ne partageait pas , et 
de détruire la cause qu'il aimait. 

Dans ses Mémoires (intéressants, parce qu'ils renfer- 
ment les aveux naïfs d'un honnête homme et d'un manvafs 
politique , et qu'ils montrent bien à quds rôles misérables 
sont exposés ceux qui entrent dans les révolutions , avec un 

' Short inemorial8Qf|^nera]Fairftx,p.iaS. 
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en-aet^ an-dessotis de leur talent et de leor ambition), 
FaîifKc se plaint « de l'abominable hypocrisie et de la four- 
«berie de quelques hommes qui, d'ailleurs, avaient con- 
^ couru à l'heureuse issue de la guerre. >> On n'hésitera ^ 
point i reconnaître , sous ces traits , Ireton et Cromwell ; 
et lorsque Pairfax ajoute : « Ici l'honneur de l'armée se 
« tcHirne en honte ; ici le pouvoir de l'armée, autrefois dans 
K mes mains, fut usurpé par les agitateurs^ avant-con- 
« reurs de la confusion et de l'anarchie , » on voit dans ee 
peu de mots l'explication de toutes les condescendances où 
fut amené Fairfex , sous le joug d'une démocratie militaire 
et ftinMique, conduite par Ireton et Cromwell. 

Cependant le parlement, à qui l'enlèvement du Roi révé- 
lait toute l'audace du parti militaire , tenta de donner à l'ar- 
mée des satisfactions nouvelles. On vota que les soldats re- 
cevraient une paie ^ d'officiers ; on vota de nouveau que la 
déclaration du 30 mars, contre la pétition de l'armée, serait 
^acée des registres. 

L'armée, dans une réunion à Newmarket, avait dédaré 
insuffisantes les premiers votes que le parlement avait por- 
tés en sa faveur. Elle marcha vers Londres , et s'avança jus- 
qu'à Sdnt-Albans.* A ce bruit , le parlement ordonna des 
levées de troupes dans Londres; il cherchait en même 
temps à diviser l'armée par des faveurs nouvelles , promi- 
ses aux soldats qui s'engageraient pour l'expédition d'Ir- 
lande. Mais l'armée , réunie par l'esprit de secte et de corps , 
ne répondit à ces faibles efforts que par des prétentions cha- 
que jour plus menaçantes. Au lieu de se borner à ses inté- 
Têts personnels , elle entra dans la réforme de l'ordre poli- 
tt^pie^ et demanda particulièrement l'expulsion de onze 
membres * dés communes, qu'elle accusa de haute tr^son. 

« The Parliamentary history, v. XV, p. 597. 

* The Parliamentary history, v. XV, p. 470.'~Memoirs of Deoxil lord Holles, 
p. 115. 
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Ces actes jd*acciisation , et tous les écrits qui furent pro- 
duits au nom de Farmée, étaient composés sous les yeux de 
Cromwell, par Ireton, auquel , l'année précédente [1647], 
il avait donné sa fille en mariage, et que son courage et 
l'appui d'une telle alliance ayaient élevé au grade de com- 
missaire général de l'armée. Ireton était à la fois homme de 
guerre et de cabinet; et quelques études de jurisprudence 
lui donnaient une grande facilité pour rédiger, d'une ma- 
nière forte et subtile , les demandes impérieuses de l'armée. 
Le colonel Lambert , que la guerre civile avait également 
tiré de la profession du barreau , concourait au même tra- 
vail. Les griefs de l'armée avaient d'ailleurs toute l'absur- 
dité que permet l'esprit de révolution. On accusait les onze 
députés d'avoir favorisé le roi , à l'époque des premières 
conférences d'Dxbridge, et d'envoyer maintenant 'des sub- 
sides à la reine; mais le crime de HoUes et de Stapleton , 
les plus distingués d'entre eux , c'était leur résistance cou- 
rageuse aux envahissements de l'armée et à l'ambition de 
Cromwell. Ce général , chaque jour plus puissant, dirigea 
la haine de l'armée sur ses ennemis personnels ou sur *ceux 
qui méritaient de l'être. Ainsi Maynard , qui avait défendu 
Cromwell contre Holles et Stapleton, fut proscrit avec 
eux. La chambre résista plusieurs mois avant d'abandonner 
ses membres accusés; elle ne céda qu'aux dernières mena- 
ces , et ^ déguisa leur exil sous la forme d'un congé provi- 
soire. C'est encore un caractère de la révolution anglaise, 
et une conséquence remarquable des vieilles traditions de 
liberté, que ce respect pour le nom de parlement, qui, 
dans la chute de la constitution , dans la double fureur dei^ 
factions et des sectes , dans les violences de l'armée, dans 
les épurations arbitraires de la chambre des communes , 
dans la suppression de la chambre des lords , ne permit ce- 

' The Parliamentary history, v. XVI , p. 161. 
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Pédant la condamnation ni le supplice d'aucun député , 
d'aucun pair, si l'on excepte ceux qui, prisonniers sur le 
fbamp de bataille, périrent par une vengeance odieuse, 
mais avec une sorte de légalité, non pour leur dissenti- 
ment, mais pour leur révolte. 

Cependant le conseil commun et le peuple de Londres 
étaient opposés aux concessions du parlement. Dans les pays 
peu accoutumés à l'empire des lois , les armées entrainent 
et dominent le peuple. Mais en Angleterre , où la liberté 
avait anciennement racine dans les cœurs, le peuple de Lon- 
dres avait tfmt tenté pour ne pas être subjugué par l'ar- 
mée. Ce zèle se manifesta par des émeutes .qui embarrassè- 
rent le parlement. Le peuple, s'étant porté à Westminster, 
demanda violemment le rappel des onze membres. Les ap- 
prentis et les jeunes gens de Londres présentèrent des pé- 
titions appuyées de menaces. Les chambres s'ajournèrent. 
Dans l'intervalle, les deux orateurs , et près de cent députés 
de la secte indépendante, effrayés de ces violences, ou les 
prenant pour prétexte , sortirent de Londres , et se retirè- 
r<ent au camp de Fairfax. Cette fuite avait été ménagée par 
l'influence d'Ireton , et les intrigues du jurisconsulte Saint- 
John, que $a présence continuelle à la chambre mettait à 
portée de servir toutes les intentions deCromwell. Les Pres- 
bytériens, qui reprenaient ainsi la majorité, votèrent le 
rappel * des membres proscrits , et ordonnèrent des levées 
de troupes pour se défendre contre l'armée. L'arrivée des 
transfuges du parlement fut pour l'armée un sujet de triom- 
phe, et une justification de toutes ses violences. Il lui sem- 
bla que, maîtresse de la personne du roi, et donnant asyle 
au parlement , elle avait dans sa main tous les pouvoirs lé- 
gitimes. 
Le roi, depuis son enlèvement de Holdenby, trouvait 

' Memoirt of Deozil lord HoUes , p. 157. 
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dans Farmée plus de liberté , d'égards et d'honneurs qn'it 
n'en avait reçu des commissaires du parlement. Les soldats 
même lui montraient une sorte de respect; et les chefs de 
ÏIndependcmce étaient trop habiles pour ne pas employer 
ce moyen d'illusion. Cromwell avait d'abord affecté beau* 
coup de réserve. Dans un de ses premiers entretiens avec 
Charles \ il ne s'avança pas pour lui baiser la main , et il 
répondit avec froideur à l'affabilité et aux politesses tou- 
chantes de ce malheureux prince. Il laissa même entendre 
que , s'il le voyait souvent , il craindrait de se rendre sus^ 
pect aux deux chambres. Mais bientôt il changea de lan-* 
gage, devint assidu près du roi, l'entoura d'officiers dé^^ 
voués à sa politique, et alla jusqu'à lui offrir l'appui de$ 
troupes contre le parlement, ajoutant, pour dissiper les- 
doutes de Charles , que l'armée n'était pas composée de sol^ 
dats du parlement, mais de citoyens. 

Tout ce manège avait pour but de prévenir la réunion 
du roi et des Presbytériens , qui auraient préféré le réta- 
blissement de l'autorité royale à la domination des Indé- 
pendants. On ne peut expliquer la crédulité de Charles, 
que par l'adresse et les parjures de Cromwell , qui lui pro^ 
mettait de le replacer sur son trône , tandis que , dans ses 
confidences familières, il se vantait d'a/voir le Bai souê 
9a main, et le parlement dans sa poche, 

La reine d'Angleterre, qui , retirée en France après de si 
nobles efforts, suivait d'un œil inquiet la fortune de Charles, 
instruite de son séjour au milieu de l'armée , partagea les 
espérances que lui-même avait conçues, et fit partir quel-* 
ques personnes pour l'aider dans les négociations qu'elle 
prévoyait. Cromwell intercepta pour ainsi dire ces messa- 
ges *. [1647.] A peine Sir John Berkley, envoyé par la reine^ 
ouWI le pied en Angleterre, qu'il fut environné d'émissai- 



* ClarendoD^s history, p. 501. 

* Ludlow*t memoirs, v. I , p. IdO, 
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fM 4e l4 secte iâdépendiinte^ et trompé par des lettres oà 
QM^QiweU se représentait à lui comme nn ami de la royauté *, 
OOftiaiMii que c'était une entreprise criminelle et imposai* 
Ua de voiiloîr introduire un gouvernement populaire, en 
dépit du roi, de la noblesse, du peuple , des Presbytériens 
et du génie de la nation , aoeontumée depuis si longtemps 
a la mmarebie. Il faisaift en même pressentir a BerUey que 
lea Indépendants ne pouvaient plus avoir d'autre intérêt 
que le rétablissement du trâne; et il le prenait a témoin de 
aon «éle, et invoquait sa recommandation pour obtenir l'es- 
tîme de la reine. 

CromweU, maUre de toutes les issues qui conduisaient 
sfn roi, persuada sans peine à Berkley qu'il croyait que la 
vie et la propriété de personne n'étaient à l'abri, tant que 
l^roin'aurwil pas son pouvoir légitime, ie parlement, qui, 
par méfiance de Famée , essayait de se réunir au roi, avait 
permit à ee prince, par un vote solennel , de voir ses en^ 
tmU. Gromwell , témoin de cette entrevue , en pariait à 
Berkley comme du plus touchant de tous les spectacles; il 
versait des larmes à ce souvenir, affectant d'avouer qu'il 
s'était bien trompé dans aon opinion défavorable sur le roi; 
que n'était * te emer ki plm éreit, al i'hemmû k ph^ 
^nêciencim^ des trois royaumes; que les Indépendants 
lui devaient beaucoup de reconnaissance pour n'avoir pas 
accepté les {propositions du parlement, lorqu'il était dans 
le camp des Écossais. Le roi, qui recevait à la fois des^ 
adresses du parlraaent et de l'armée, se crut puissant pa>ee 
qu'il était flatté par deux partis rÎTau:! ^ Il se persuada 
Idus que jamais qu'il pourrait être le conciliateur, ^ red^. 
venir le maître de ceux qui cependant ne se di'^^putaient la 
puissance, que parce qu'il n'en avait plus li:«V!li^e, Pans 

' Ludlow's memoirs, y. I, p. 196. 
• /Wa., p. 199. 
> Ihid., p. 198. 
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cette intention , il écoutait toutes les offres ; il reeherehaif 
tous les services ; il voulut même emprunter Tappui de ces 
agitateurs qui, après avoir servi les desseins d^ GromweU^ 
craignaient qu'il ne fit un traité pour son compte, et sans 
consulter leur intérêt!! 

Cromwell affectait de hâter les conditions d'un accord en* 
tre le roi et Farmée. Il voyait tous les jours les confidents 
du roi ; il se plaignait de la lenteur dTreton à conclure le 
traité, et il répétait en même temps que les intentions fa- 
vorables de Farmée pouvaient changer tout à coup. On ne 
peut nier qu'alors Farmée ne fit au roi des conditions plus 
avantageuses que celles du parlement ; mais, soit que ce 
prince comptât sur le secours des Presbytériens, qui de- 
vaient lui inspirer moins d'aversion que les indépendants, 
soit qu'il fût trompé par de perfides conseils, il rejeta brûs^ 
quement les propositions de Farmée ; et dans ses refus, laiissa 
paraître la confiance que lui inspiraient les divisions du 
parti vainqueur ^ « Vous ne pouvez rien sans moi, dit-il; 
« TOUS tomberez si je ne vous soutiens. » 

Quelles que fussent les espérances que Charles eût fon- 
dées sur la désunion du parlement et de Farmée, elles ne 
pouvaient durer plus longtemps que la lutte inégale de ces 
deux pouvoirs. Les émeutes populaires de Londres, et la 
fuite d'un grand nombre de membres du parlement, don- 
naient à Farmée le prétexte d'une violence. Fairfax marcha 
,sur Londres, et vint rétablir par la force l'indépendance du 
paiement. Les membres fugitifs signèrent une déclaration 
de Farmée, pour annuler tous les actes parlementaires pas- 
sés depuis le 26 juillet ; puis, ils entrèrent avec Farmée, qui 
les conduisit à Westminstw ^ et les remit en possession de 
leurs sièges. Cromwell commandait l'arrière-garde. Dans 
cette odieuse invasion , chaque soldat portait une branche 

» Ludlow'8 memoirs, v. I , p. 210. 

* Memoirs of Denzil lord Uolles, p. 156. 
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de laurier, comme dans un triomphe. [1647.] Les deux 
chambres, ainsi rétablies, nommèrent Fairfax au gouTer- 
nement de la Tour de Londres ^ , et votèrent un jour d'ac- 
tions de grâces solennelles pour le rétablissement des mem- 
bres du parlement dans leur privilège, sans effusion de sang. 
Charles suivit Farmée , et fut conduit près de Londres , dans 
la demeure royale de Hamptoncourt. On reprit la poursuite 
des onze membres désignés. Quelques-uns furent arrêtés ; 
d'autres passèrent sur le continent ; et HoUes vint se réfiH 
gier en France pour attendre l'occasion de combattre avec 
plus d'avantage les excès d'une révolution, qu'il avait servie 
d'abord avec tant de zèle. Occupé dans sa retraite à flétrir 
les hypocrites oppresseurs de son pays , il écrivait, en ter- 
minant les Mémoires où il a déposé son indignation et ses 
i^egirets : « Si j'étais païen, je dirais avec Brutus : O mal- 
n heureuse vertu! tu n'étais donc qu'un vain nom; 
iifaivùtdu f honorer et te servir comme une réalité, 
*tettu obéissais toi-mêms à la fortune! Mais le christia- 
« nisme m'enseigne une autre philosophie, et je m'écrie avec 
^ saint Paul : O profondeur admirable de la sa^gesse de 
« Dieu ! Combien ses jtigements sont impénétrables ! 
.<! cominen ses voies sont im,posêibles à découvrir! » 
. La domination du parti militaire se marqua par le réta*- 
bUssem^nt de toutes les entraves de la presse. La chambre , 
à la demande de Fairfax, rendit une ordonnance très ri- 
goureuse pour soumettre toute espèce d'écrits à l'examen 
d'un censeur , choisi sur la désignation du général ^. Dans 
ee parlement soumis et menacé , les Presbytériens avaient 
encore une grande autorité ; ils recommencèrent de nou- 
velles négociations avec le roi. Ce prince eut la liberté de 
¥oir quelques seigneurs de son parti, et surtout lord Or- 
monde, ancien gouverneur d'Irlande, et lord Capel, si fidèle 

■ Memoin of Denzil lord HoDes, p. 168. 
> The Parllamentary bistory, v. XVI , p. 309. 
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à sa cause. Gromwell, qui continuait de visiter le roi , Be Hf 
hâtait pas de conclure le traité. Il disait qu'il fallait aupana* 
vaut purger la chambre de tous les membres malveillants. 
Ireton parlait de même ; et tous deux , avec cet emploi de 
basses allusions qui leur était familier, juraient de purger 
la chambre, de manière à lui donner la constitution néoes'-' 
saire pour l'intérêt de sa majesté. Pendant qu'ils alléguaient^ 
divers motifs de retard , la haine de la royauté augmentait 
dans l'armée. Les agitateurs répétaient que, puisque le roi^ 
avait rejeté leurs premières propositions, ils n'étaient plu» 
engagés, ils ne devaient plus consulter que leur salut et le 
hten public , et qu'en vertu du pouvoir que leur avait donné 
le droit de l'épée, il fallait abandonner la monarchie, et 
àiettre l'Angleterre en république. Ces déclamations étaient 
mêlées d'injures contre Ireton et Cromwell ; et ils mena^ 
caientf d'arracher le roi des mains de ces deux traîtres. A 
travers les contradictions des Mémoires contemporains, il 
semble assez vraisemblable que Cromwèll % craignant 
qu'une nouvelle entreprise, semblable à celle de Joyce, 
n'enlevât le roi de Hamptoncourt, conseilla à ce prince de 
fuir et de chercher une autre retraite. Peut-être ce conseil 
n'avait-ll pour objet que d'irriter la haine de l'armée contre 
le roi. Cromwell écrivit au colonel * Whalley, son parent 
et chargé de la garde du roi, que la vie de ce prince était 
menacée^ Whalley communiqua cet avis à Charles , et le soir 
même le prince s'échappa de Hamptoncourt, laissant une 
lettre pour le parlement. Il disait, « que la liberté, ce bien 
« généralement désiré, n'était pas moins nécessaire aux rots 
« qu'au reste des hommes. Il avait longtemps souffert la 
« captivité , dans l'espérance que cela pourrait servir à la 
« paix ; mais éprouvant le contraire , et voyant les dispos!- 
« tions incertaines de l'armée , et la garde de sa prison re-* 

' Memoirs of Denzil lord HoIIes , p. 185. 
* /&id.,p. 187. 
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âQiiUée , il s'était soustrait à l'esclavage, prêt à se moDtrer 
« quand il le pourrait avec honneur et liberté , pour coucou* 
« rir à la paix, et prévenir l'effusion du sang. » 

Cette nouvelle parvint aux chambres par les lettres de 
Cr<MawelK [1647.] Il annonçait que le roi était dans File dci 
Wight, et faisait Téloge du colonel Hammond, gouverneur 
de cette Ue. 

Quelques écrivains ont supposé que Cromwell avait formé 
le viBU sincère de rétablir le roi sur le trône, et qu'il n'm 
•/ut détourné que par le peu de franchise de ce prince. Lord 
BroghiU, seigneur royaliste \ devenu courtisan de Crom^ 
well, racontait une anecdote qu'il avait apprise de son nou- 
veau maître, h Iréton et moi, lui dit un jour Cromwell, à 
l'époque où nous voulions traiter avec le roi, pour prévenir, 
sa réunion aux Presbytériens, nous fûmes avertis par ua 
d^ ses valets de chambre qui nous servait d'espion , que notre 
perte était résolue, et que le secret de ce dessein se trou** 
vait dans une lettre adressée à la rdne. On nous indi'* 
quait la route et Iç signalement du messager. Ayant pris, 
des habits de simple soldat , nous allâmes attendre notre 
homme, au^ passage , et nous lui primes cette lettre oà le 
roi annonçait à la reine qu'il était courtisé par les Presbyh 
t^riens écossais et par l'armée ; mais qu'il était résolu de 
traiter avec les Écossais. Dés lors, ne pouvant nous fier à 
lui, nous jurâmes sa perte. » Cette anecdote singulière pa^ 
rait se démentir elle-même. Ce n'était pas à l'époque où l'ar-» 
mée écossaisse s'était dessaisie de la garde du roi , que l'on 
poui»it redouter son influence sur le sort de ce prince. Au- 
e^n fait historique n'atteste d'ailleurs cette duplicité du roi 
dont parlent les républicains, et qui n'est que la dernière 
calomnie du plus fort contre sa victime. On voit, au eon« 
traire, que Qiarles défendit avec une imprudente opinift* 

> An history of the life of Duke of Ormoiide , by ThOBia» Caii9 9 v* n t p- 13. 
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treté certains points, sans doute parce qu'il était sincère 
sur ceux qu'il accordait. 

Une femme, qui, dans ses Mémoires, a porté nilusioa éa 
zèle républicain et de l'enthousiasme pour son mari , Lucy 
Hutchinson , raconte qu'à cette époque Ireton dit au eolo^ 
nel Hutchinson : « Le roi nous a donné des paroles ; mais 
nous le payons de la même monnaie, depuis que nous 
avons découvert qu'il ne cherche qu'à se prévaloir de nos 
divisions, et qu'il veut regagner par artifice ce qu'il a perdu 
par la guerre. » Elle cite en même temps les paroles du roi 
à Ireton : « Je dois jouer mon jeu autant que je le puis ; » 
aveu qui ne suppose ni l'intention, ni l'art de tromper. Mais 
il est certain que la franchise de Charles ne pouvait aller 
que jusqu'à la résignation ; et cela ne rassurait pas les vain- 
queurs. On croirait difficilement que Cromwell, d'abord sin- 
cère dans son zèle pour le roi , fût détourné de servir ce 
prince par la crainte d'irriter les agitateurs; quelquefois, 
il est vrai , les chefs des révolutions sont entraînés par leurs 
instruments ; mais , en voyant avec quelle vigueur Crom- 
well, quand il le voulut, réprima les factieux de l'armée, 
on peut croire que s'il s'effi*aya de leurs fureurs , c'était à 
dessein, et seulement pour la perte du roi. 

Tous les conseils que Cromwell fit donner au roi n'eu- 
rent en effet que des suites funestes et qui semblent calcu- 
lées par la haine. Le départ de ce prince augmenta la dé- 
fiance et l'animosité du parlement. L'asyle qu'il choisit ^ , 
toujours par la secrète inspiration de Cromwell, ne lui 
donna qu'une captivité plus rigoureuse et une prison moins 
honorable que celle de Hamptoncourt. Le gouverneur de 
l'Ile de Wight, Hammond , était un des officiers les plus dé- 
voués au lieutenant-général, sous lequel il avait longtemps 
servi. L'empressement de Cromwell à en faire l'éloge, et 

' Lud]ow*« memoirt , v. 1 , p. 900. 
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uo air d'aisance et de gatté qui perçait dans son langage, 
firent présumer d*abord à tout le monde que le roi était 
lians la situation où Cromwell aTait voulu le placer. 

Clarendon assure que Charles fut trahi par Ashbumham, 
qui accompagnait sa fuite, et qui, souvent, avait eu de se- 
crets entretiens avec Cromwell. Mais on hésite avant de 
croire à tant de bassesse ; et il est plus facile de supposer 
iin zèle aveugle , trompé par ces fauses espérances, si natu* 
reiles aux confidents des rois malheureux. 
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Argument* 

Sévérité de Cromwell envers les agitateurs. — Cromwell se déclare ouverte- 
ment contre le roi dans la chambre des communes. — II réunit dans une 
conférence les chefs des Indépendants et des Presbytériens. — Nouveaux 
soulèvements du parti royaliste , réprimés par Cromwell. — Invasion des 
Écossais ; leur défaite. — Cromwell poursuit sa victoire , et entre triomphant 
dans Edimbourg. — Nouvelles négociations des Presbytériens avec le roi. 
— Déclaration de Tarmée. — Charles 1er est conduit au château de Windsor. 
— L^armée marche sur Londres , et écarte de la chambré tous les membres 
opposants. — Charles est décrété d*accusation.— Il est ametié à Londres.— 
Procès du monarque. — Participation de Cromwell au jugement et à Teié- 
cution de la sentence. 




EPENDÀMT les agitateurs^ qui prenaient le nom de 
niveleurs, mieux assorti à leur dessein, mêlaient 
à leur haine contre le roi des attaques menaçantes 
pour tous ceux qui avaient quelque pouvoir. Au 
nom de neuf régiments de cavalerie et de seize régiments 
d'infanterie, ils présentèrent une déclaration véhémente 
pour attaquer Félection des bourgs et des comtés, et récla- 
mer le renouvellement biennal du parlement. Dans cet écrit, 
le roi était désigné comme l'auteur de l'esclavage et de la 
guerre. Cromwell, qui profitait contre le roi du fanatisme de 
ces furieux, pensa toutefois qu'il était temps de les réprimer. 
A une revue générale de l'armée, ils parurent portant sur 
leurs chapeaux un papier où étaient inscrits ces mots : Ijm 
droits de V Angleterre et le consentement du peuple. 
Bans quelques régiments , les officiers avaient été chassés 
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et maltraités. Cromwell aborda lés séditieux ', leur arra*- 
dia ce signalement, et en fit saisir quelques-uns : l'un d'eux, 
désigné par le sort, hit immédiatement fusillé. La sédition 
ê'apaisa, et le régiment de Rainsborough reconnut sa 
laate et se soumit. Cette fermeté de Cromwell lui mérita 
de nouveaux remerctments des communes. Quelque temps 
après, plusieurs oiBciers qui avaient partagé l'égarement 
des nivdeurs , demandèrent à renb*er en grâce; ils obser* 
vèrent un jour de jeûne, et Cromwell prononça des priè*- 
res et des exhortations à l'unité et à l'obéissance. 

Le roi, du fond de sa captivité nouvelle , écrivit aux deux 
«bambres; il déclarait que, chrétien et roi, il ne pouvait 
consentir à l'abolition de l'épiscopat, et il repoussait éga-^ 
lement l'aliénation des terres ecclésiastiques, comme un 
aaerilége \ Du reste, il consentait à remettre au parlement 
l'autorité sur la milice, pendant son règne, pourvu qu'a-» 
près lui ce commandement revint à la couronne. [1647.] 
Cette lettre promettait beaucoup d'autres tolérances , dont 
personne ne savait gré à la faiblesse actuelle du roi, et qui 
fi^auratent pas rassuré contre le retour de son pouvoir. Le 
parlement y répondit par quatre résolutions, dont la der- 
nière rendait la royauté impossible ; elle laissait aux cham-^ 
bres seules le droit de s^ajourner à leur gré. Le roi, appre^ 
Mut la punition des ntveleurs , crut pouvoir y trouver un 
flietif d*espérance. Il fit partir Berkiey, pour réclamer de 
iK>uveau la parole de Cromwell et d'Ireton. On dit que cet 
envoyé , admis au quartier-général , présenta dies lettres à 
Fatrfax , qui lui répondit, après les avoir lues : « Nous sora* 
taes l'armée du parlement, et nous ne pouvons rien ÛM^ 
der sans fan. i> Berkiey, tournant alors ses regards vers Ire* 
ton et Cromwell ', ne vit sur leur visage que l'expressioa 

' Ludlow^s memoirs, p. 323. 

• Tbe Parliamentary histoiy, v. XVI, p. 318. 

* 1iiiaoin«fL]idiow,v.I,p.S86. 
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de la froideur et du dédain. Quoi qu*il en soit de ce récit , 
on ne peut douter que Fesprit général de l'année ne fût op- 
posé au rétablissement de la monarchie. Les déclarations 
de chaque régiment étaient pleines d'une fureur de fana- 
tisme et d'anarchie , que les chefs auraient eu de la peine à 
surmonter. 

Gromwell , après avoir frappé les niveleurs, flatta la pas- 
sion qui les animait. Le jugement du roi était dès lors résolu 
parmi les principaux officiers. Ludlow parle d'une réunion 
militaire, où ce grand objet fut discuté quelque temps 
après la fuite du roi. On a dit que Gromwell ne s'y déter- 
mina qu'avec répugnance , qu'il aurait voulu obtenir, par le 
rétablissement du roi , de grandes récompenses personnel- 
les, et n'abandonna cette ambition que faute de pouvoir se 
confier à la parole et à la reconnaissance de Charles. Toute 
la politique de Gromwell , et l'ardeur qu'il mit à poursuivre 
la mort 'du roi , démentent assez de pareilles conjectures. 
Ge qu'il est plus difficile d'expliquer, c'est le refus du roi 
d'accepter la proposition du parlement. [1647.] 

II est vrai que, si ce prince était prisonnier, l'Ecosse mé- 
contente protestait en sa faveur. Une grande partie même 
du peuple anglais désirait la paix et le retour du roi. Les 
royalistes avaient essayé plusieurs tentatives pour l'enlever 
de l'Ile de Wight. Ainsi, quoique la fortune de ce prince 
fût bien déplorable , elle pouvait changer par une révolu- 
tion soudaine ; et il préférait cette espérance à la certitude 
d'une paix humiliante pour le trône. Le refus du roi fit 
éclater dans la chambre des communes, de menaçantes ani- 
mosités; et Gromwell montra pour la première fois toute 
sa haine. Ireton et lui déclarèrent : « Que le roi se dénon- 
« çait lui-même le tyran de son peuple ; que la patience n'a- 
« vait servi à rien ; qu'il fallait gouverner sans lui , et qu'on 
u attendait du patriotisme de la chambre des résolutions 
éi dignes d'une assemblée à laquelle la nation avait confié 
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II. 9oasalttt« J'ai toujours reconnu le roi, ajouta Cromwell, 
« pour un esprit supérieur, mais pour un homme faux et 
«triés habile à feindre. » Gromwell rappela qu'au moment 
où ce prince paraissait se rapprocher des deux chambres, 
e| s'en remettre à leur sagesse, il entretenait des négocia- 
tions secrètes avec les commissaires écossais , et cherchait à 
eiobarrasserrÂngleterre dans une nouvelle guerre. En cou- 
s^VJuence, il proposa, qu'il ne serait plus présenté d'adresses 
au. roi, ni reçu de messages de sa part. C'était placer le roi 
dao^ une espèce d'interdit ^ , qui, rompant toute espérance 
de paix , devait tôt ou tard amener son jugement et sa 
niort. Cette proposition trouva beaucoup de résistance; ellç 
fut einportée par une minorité violente, qui dominait la 
obambre, et par l'ascendant de l'armée, dont Gromwell fit 
plus d'une fois intervenir le souvenir et la volonté. « Ayez 
MOia, dit*il, quand l'armée se sacrifie pour la liberté de 
«ia.nation, de ne pas lui donner le moindre prétexte de 
«liisroire que vous trahissez ses intérêts, et ne l'obligez pa& 
« de chercher dans sa propre force un salut qu'elle voudrait 
«lm devoir qu'à la vigueur de vos résolutions. » En acbe- 
¥aiitt4es paroles si expressives, il appuyait, sur la garde 
de- soiftépée, cette main qui avait gagné tant de bataille^^ 

X'anaée que Cromwell avait invoquée dans la discusioa 
sqN^ouva, par une adresise solennelle, la résolution de ne 
ptau. communiquer avec le roi. La chambre des pairs y 
donna son assentiment. A l'appui de sa résolution, la cfaam- 
1n^6 dei» communes fit paraître un manifeste écrit par le co- 
tonel Nathanael, et rempli des mêmes accusations, qui ser- 
viffent plus tard pour la mort du roi. Ludlow ^ et un autre 
député furent envoyés à Windsor pour mettre en liberté 
quelques niveleurs, qui n'avaient plus d'autre tort que d'à- 

> Mémoire ofDenzillordHolIes, p. SOO. 
» Ludiow't memoiri, v, | , p. sao. 
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Yoir voulu faire trop vite ce que le parlement et Tarmée 
faisaient aujourd'hui. Le roi fut resserré plus que Jamais 
dans rile de Wight, et tout parut annoncer un dénouement 
funeste. 

Les Écossais^ fidèles à leur traité^ levaient des troupes. 
[1648.] Ils enrôlaient beaucoup de Royalistes et de Presby* 
tériens ^ deux partis opposés que la violence des Indépen- 
dants avait réunis. Plusieurs vaisseaux de la flotte s'étaient 
déclarés pour le roi. Le peuple, lassé d'une guerrffsi Ion* 
gue , souhaitait la paix avec le roi , comme un terme à ses 
maux, et ne regardait le pouvoir de l'armée qu'avec cette ja* 
lousie naturelle aux Anglais, et qui, jusqu'à ce jour, a été 
la meilleure gardienne de leurs libertés et de leurs lois. 
Ainsi les Indépendants, maîtres de l'armée, du parlement 
et de la personne du roi, voyaient encore de grands obsta*- 
cles devant eux. Malgré les violences exercées sur la cham* 
bre des communes, les Presbytériens y conservaient un 
crédit que la moindre chance pouvait augmenter, et qui 
était désormais tout en faveur du roi. Ludlov^ ^ rapporte 
que Cromwell , sous prétexte de concilier les Presbytériens 
et les Indépendants, rassembla les chefs des deux partis 
danç un diner à Westminster. Mais la contrariété des opi- 
nions thélogiques rendit tout rapprochement impossible. 
Dans une autre réunion ménagée par Cromwell, on dis- 
cuta sur les formes du gouvernement. Cromwell et ceux 
que l'on appelait les grands de l'armée et du pariement ', 
se tinrent dans les nuages, et évitèrent de choisir entre h 
monarchie, l'aristocratie et la démocratie, alléguant «[que 
« chacun de ces gouvernements pouvait être bon en lui- 
« même, et pour l'Angleterre, suivant le secours ^e don- 
« nerait la Providence.» 

Ludlow et les véritables Indépendants argumentera 

» Memoirs of Ludlow, t. I , p. 218, etc. 

> Kept themselves in the douds, Ludhw, r. I , p. S38. 
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contre la monarchie , en s'appuyant surtout de deux ver- 
sets tirés du 1<" livre de Samuel. Ils opinèrent qu'il Mait, 
après avoir demandé compte au roi du sang versé dans la 
guerre , établir une équitable république fondée sur le con- 
sentement du peuple et qui garantirait les droits et les li* 
bertés de chacun. Cromwell affecta de rester irrésolu, non 
pas fixute de conviction ^, dit Ludlow , qui s'imagine ingé- 
nument que Cromwellne pouvait résister à Févidence de 
ses arguments républicains. Après avoir surpris dans cette 
conférence le secret des opinions et des vœux de chacun, 
en évitant de s'expliquer lui-même, Cromwell rompit l'as- 
semblée par une bouffonnerie , genre de diversion qu'il 
employait assez volontiers dans les plus sérieuses affaires. 
En se levant pour sortir, U prit un coussin et le jeta brus- 
quement à la tête de Ludlow, qui lui renvoya la même 
plaisanterie. Le lendemain , à la chambre des communes, 
passant à côté de Ludlov^, il lui dit, par allusion au projet 
de république, qu'il était convaincu que la chose était dési- 
rable , mais non pas qu'elle fût faisable. Cromveell ména- 
geait d'autant plus l'esprit de démocratie, que le parti 
royaliste se ranimait et s'accroissait chaque jour, et que la 
guerre avec l'Ecosse semblait inévitable. Dans cette inten- 
tion , il fit de nouvelles avances à Ludlow, qui ne put s'em- 
pêcher de hii dire , qu'il savait bien cajoler les Républicains 
quand il avait besoin d'eux. Cromwell en fureur répondit 
que les Républicains étaient des orgueilleux, et n'avaient 
de puissance que dans leur imagination. Ces paroles altiè- 
res , et la réplique modérée * que fit Ludlow montrent assez 

' Memoiri of Ludlow, t. I , p. 359. 

* I told him , it was not sew thing to hear truth calumnîated, tnd tbâi 
though the commonwealth-men were fallen under his displecuure^ l would 
take the llberty to say, that thcy bad always been and ever would be consi- 
dérable , where there was not a total défection from honesty, generosity, and 
ail tnie virtue, which I hoped was not yet our case. Mémoire of£dmu»d 

XtMfZOU7,Y.I,p.S41. 
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la domination de Cromwell. Cet homme préparait déjà , par 
ses mépris, l'esclavage des Républicains , dont il avait encore 
besoin pour immoler le roi. 

Malgré l'usurpation violente de l'armée , et les résolu- 
tions funestes qu'elle avait dictées au parlement , les Pres- 
bytériens reprenaient quelque pouvoir dans la chambre des 
communes. Cromwell les ménageait encore. Il fit nommer 
commissaire du sceau , Whitelocke qui tenait à ce parti, 
mais dont il connaissait la craintive modération. D'autres 
Presbytériens plus redoutables, ceux même que l'armée 
avait frappés d'exclusion, rentrèrent dans la chambre. Hol- 
les quitta sa retraite , et reparut avec les mêmes opinions et 
le même courage. Une juste animosité lui fit provoquer 
Ireton au milieu de l'assemblée. La chambre intervint , et 
leur défendit un duel ^, que , suivant d'autres récits, Ireton 
refusa par scrupule de conscience. 

Cependant le zèle des partisans du trône semblait ral- 
lumé de toutes parts. Les anciens royalistes, poursuivis et 
flétris sous le nom de cavaliers, conspiraient ouvertement 
contre une paix , qui n'était pour eux qu'une odieuse op- 
pression, Beaucoup d'officiers parlementaires réformés, et 
devenus royalistes pour avoir occasion de reprendre les 
armes, agitaient le peuple dans les comtés. Plusieurs for- 
teresses s'étaient révoltées au nom du roi. De nombreux 
pétitionnaires venaient assiéger la porte du parlement , et 
réclamaient un traité avec le roi. La ville de Londres , acca- 
blée d'impôts et fatiguée du séjour des gens de guerre , lui 
était favorable. La classe nombreuse des apprentis de la 
cité , se montrait surtout fort zélée pour l'infortune de ce 
prince ; et l'ardeur de ces jeunes gens amena plusieurs scè- 
nes sanglantes, qui redoublèrent l'horreur des habitants de 
la ville pour la tyrannie de l'armée. [1648.] Quelques con- 

» Ludion 's memoirs . v* T , p« 244, 
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temporains ont accusé Gromwell d'avoir préparé lui-même 
des émeutes , qu'il réprima du moins avec beaucoup de 
barbarie. Un grand nombre déjeunes apprentis, sans autre 
arme que des bâtons et des pierres , attaquèrent quelques 
soldats qui avaient dispersé une de leurs réunions. Grom- 
well ^, à la tête de plusieurs compagnies de dragons, les fit 
charger impitoyablement, et leur tua beaucoup de monde. 

Dans ces nouveaux périls , le parlement choisit un comité 
extraordinaire de six lords et de seize députés , parmi les- 
quels figurait Cromvtrell. Ce général dominait tous les es- 
prits, sans inspirer de confiance à personne. Sa dissimula- 
tion était connue, et elle imposait encore. Ludlow rapporte 
qu'à cette époque, Gromwell, se promenant avec lui dans le 
palais, feignit un profond découragement, et déplora son 
malheur d'avoir attiré sur sa tête la haine de la plus grande 
partie de la nation, par zèle pour la cause qu'il croyait juste, 
et en même temps de s'être rendu suspect aux hommes qui 
s'étaient engagés comme lui dans cette cause. Ges paroles 
sont un aveu non équivoque de la popularité qui s'attachait 
alors à l'infortune du roi. La réforme des abus avait été le 
vœu de l'Angleterre ; le renversement du trône n'était plus 
que le crime de quelques hommes. Ludlow , toujours ré- 
publicain de bonne foi, s'efibrça de ranimer la langueur 
apparente de Gromwell , et lui rappela , qu'il ne pouvait 
ramener à lui ses ennemis que par une trahison déshono- 
rante , et pour des promesses de fortune et de grandeur ' 
qu'on ne lui tiendrait pas , tandis que , restant fidèle à ses 
amis, il écarterait tous les soupçons et tous les ombrages. 

Le renouvellement de la guerre vint tirer Gromwell d'em 
barras , et lui rendit sa supériorité naturelle. Le premier 



' Gromwell himself animated the tropers to shoot and spit them , and to 
spare neither man , man , woman , nor child. ^àlker's history ofJndepen- 
dency, p. 84. 

' Ludlow'8 memoirs , v. I , p. 246. 
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floulèvement rofaliste éclata dans le pays de Galles. [1648.] 
Le major-général Langhom^ échappé des prisons du par- 
lement, s'était sauTé dans cette province , et se mit à la tête 
d'une réunion qui fut bientôt une armée. Le comté de Sur- 
rey et le comté de Kent formèrent également des associa- 
tions royalistes ; et lord Goring , toiqours vaincu , mais 
brave et fidèle , avait reparu pour en reprendre le comman- 
dement. Les provinces du nord partageaient le même esprit 
de résistance au pouvoir du parlement et de Tarmée. Le* 
cc^aliers étaient ranimés , enhardis , et ils paraissaient 
avoir en leur faveur le mécontentement de cette masse du 
peuple , qui ne sent que le poids des impôts, et qui ne pou- 
vait en accuser que l'autorité du parlement. 

Ainsi la guerre civile renaissait toute entière ; mais elle 
avait plus d'apparence que de force. L'éloignement et la 
captivité du roi enlevaient aux royalistes l'ardeur dont ils 
furent animés dans la première guerre , et qui cependant 
ne leur donna point la victoire. L'élite de la noblesse avait 
péri , ou s'était exilée sur le continent ; tant de désastres 
semblaient avoir frappé d'un malheureux augure tous leis 
efforts des amis du trône. Dans le parti de la révolution se 
trouvaient l'habitude du succès , de nouveaux talents déve- 
loppés dans la guerre, de nouvelles fortunes empressées 
à se défendre, enfin, le pouvoir acquis et toutes les armes 
du pouvoir. 

L'insurrection du pays de Galles fut réprimée, avant 
même l'arrivée de Gromwell. Il trouva l'armée de Langhorn 
défaite et dispersée par deux régiments que le parlement 
avait envoyés dès la première nouvelle de ces troubles , et 
qui furent magnifiquement récompensés de leur victoire. 
Gromwell s'occupa d'anéantir les restes du parti royaliste, 
en assiégeant les places qui leur servaient de refuge. La 
plus importante était celle de Pembroke , dans le comté de 
ce nom. Le major Langhorn s'y était jeté avec deux autres 
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cbeft distingués par leur courage ; ils s'opiniàtraient à la 
résistance , dans Tespoir de la prochaine invasion des Écos- 
sais. [1648.]Gromwell, qui, dans la rapidité de ses courses, 
manquait de grosse artillerie , fut oUigé d'en faire venir 
pour assiéger cette place ; et il ne put même la prendre que 
par famine , après six semaines d'attente. Cédant à la muti- 
nerie de la garnison , les chefs signèrent la reddition de la 
Tille, au moment où Tarmée écossaise, retardée par les con- 
testations du clergé , entrait enfin sur le territoire d'Angle- 
terre. Sur tous les autres points, la défaite des insurrections 
royalistes avait également précédé l'invasion des Écossais. 
Les royalistes du comté de Kent et de Surrey s'étaient 
vus devancés par Fairfax % qui occupa le lieu même où de- 
vait se former leur réunion générale. Ils avaient cependant 
une telle supériorité de nombre, qu'ils se divisèrent en trois 
corps : l'un d'eux s'empara de la ville de Maidstone; les deux 
autres occupèrent la côte de Douvres à Rochester. Fairfax 
enleva d'abord , après un rude assaut , la ville de Maidstone; 
puis il marcha sur l'armée de Goring, où les fuyards du pre- 
mier combat avaient porté un renfort de nombre , et la con- 
tagion de la peur. [1648.] S'étant mis en retraite, et vou^ 
lant gagner le comté d'Essex, Goring ne fit pas difficulté de 
demander passage à la ville de Londres. Ludlow convient ^ 
que la ville de Londres était favorable au roi, et qu'elle ne 
refusa la demande de l'armée royale, que par la crainte de 
se montrer trop à découvert. Lord Goring traversa la Tamise 
à quelques Jieues de Londres ; et toujours suivi par l'armée 
de Fairfax, moins forte que la sienne, il s'enferma dans la 
ville de Rochester, dont le siège fut aussitôt formé. Un mot 
d'Ireton indique assez combien les assiégeants étaient infé- 
rieurs ea nombre. Il comparait la ville et ses défenseurs à 
une grosse ruche d'abeilles, et l'armée parlementaire à un 

' Ludlow*s memoirs , y. I, p. 248. 
• Jbid., p. 250. 
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petit essaim qui s'attachait aux deux côtés de la ruéhe. 

Les transfuges de la cause parlementaire n'étaient pas 
moins nombreux que ses anciens ennemis. Chaque jour 
voyait quelque désertion éclatante. [1648.] Le parlement 
opposait à ces périls, poursuite rapide et vengeance impi- 
toyable. Le comte de Holland, qui ^, plusieurs fois, avait 
changé de parti , et qui allait du parlement au roi , et du 
roi au parlement , selon les événements et ses propres ca- 
prices , crut l'occasion favorable pour se réunir au dernier 
eifort des royalistes. II sortit de Londres avec Buckingham 
et lord Francis son frère , à la tête d'environ mille cavor 
tiers. Ces courageux seigneurs furent surpris par un régi- 
ment de dragons , détaché de l'armée qui assiégeait Col- 
chester. Le comte deHoUand fut fait prisonnier; Bucking- 
ham se sauva par la fuite; lord Francis , brillant de jeunesse 
et de grâces , fut tué par un soldat. On trouva sur sa poi- 
trine un ruban noué qui renfermait les cheveux d'une beauté 
célèbre. Les mœurs efféminées, qui paraissent inséparables 
de Félégance des cours , excitaient le mépris et la haine des 
soldats du parlement. Ils avaient toute la dureté du fana- 
tisme et de la guerre civile. Ayant pris dans le combat un 
ofi&cier -général , qui avait autrefois servi sous le comte d'Es- 
sex, ils le coupèrent par morceaux. 

Cependant l'absence de Cromwell et de plusieurs ofiSciers, 
membres du parlement, avait changé les dispositions de la 
chambre des communes. Le parti presbytérien fit délivrer 
la plupart des personnes compromises dans les émeutes 
populaires que les royalistes avaient excitées contre le par- 
lement. Sans doute il se serait avancé plus loin , s'il n'avait 
été arrêté par la crainte des suites de la guerre. La plupart 
des presbytériens qui voulaient un traité avec le roi, se 
gardaient bien de permettre. que le parti royaliste obtint 

> Ludlow's memoirs, v. I, p. 255. 
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une supériorité qui rendait la réconciliation sans mérite. 
Les Républicains^ qui ne pouvaient se défendre de soup- 
çonner étrangement Gromwell^ craignaient cependant par- 
dessus tout le triomphe du roi. Ce fut alors qu'un officier 
presbytérien, qui avait été major du régiment de Gromwell, 
et qui s'était démis de son emploi, Faccusa, dans un écrit 
présenté aux chambres ^ , d'une longue suite d'intrigues , 
pour s'élever aux dépens du parlement, du peuple et du roi. 
Cet officier exposait comment Cromwell , envoyé pour pré- 
parer le licenciement de l'armée , avait au contraire excité 
la désobéissance des soldats ; commment il avait fait enlever 
le roi, de Holdenby ; comment il avait flatté ce prince dé 
l'espoir d^un traité favorable ; comment il avait encouragé 
les niveleurs qu'il paraissait réprimer , et abusé de la con- 
fiance du roi, pour lui conseiller une fuite nouvelle. Il rap- 
pelait les maximes souvent énoncées par Cromwell : Qu'il 
était légitime de passer pa/r toutes les formes de gouver- 
nement^ pour arriver cm but des honnêtes gens j qu'il 
était légitima de tromper ceuw qui trompent; que l'inté- 
rêt des honnêtes gens était l'intérêt du royaume. Cette 
révélation tardive ne fut pas même discutée ; et quoiqu'elle 
eût été transmise par les lords , l'orateur des communes là 
supprima. Les Écossais entraient dans le royaume ; et , aux 
yeux de tous les partis, Cromwell devenait trop nécessaire 
pour être coupable. Ludlow ^ nous dit, qu'opposé depuis 
longtemps aux démarches arbitraires du lieutenant-général, 
il lui écri'vit en cette occasion pour l'assurer d'un fidèle se- 
cours, et lui recommander la défense de l'intérêt public. 
La rapide succession du péril fit ainsi triompher Cromwell 
de la défiance des Républicains, en dépit d'eux-mêmes. Ils 
n'eurent jamais le temps de se passer de lui. Il savait d'ail- 
leurs , suivant l'occasion, calmer leurs inquiétudes, et il se 

' The Parliamentary history, v. XVH, p. 260. 
* LudIow*8 memoir», y. I, p. 253. 
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faisait tout pardonner, en servant leur première passion , la 
haine de la monarchie. A côté de ces grossiers niveleurs, 
qu'il avait si hardiment frappés, il distinguait quelques 
esprits chimériques et élevés , dont il flattait l'enthousiasme. 
Il les assurait qu'il n'avait pas d'autre idée que d'accomplir 
leurs projets d'indépendance et de parfaite égaUté. C'est 
ainsi qu'il persuadait Sydney, qu'il séduisait Harrington, 
qu'il combattait la juste défiance du colonel Hutchinson : 
trop souvent les âmes généreuses sont la proie des ambi* 
tieux habiles. Il trompait plus facilement encore d'autres 
officiers non moins ignorants que fanatiques. A son départ 
de Londres, pour aller combattre l'armée d'Uamilton, il 
fut reconduit hors des murs de la ville par plusieurs chefs 
des niveleurs, qui prirent congé de lui, convaincus de son 
zèle et de sa bonne foi. Il est vrai * que, derrière eux, ve- 
nait une voiture remplie d'ecclésiastiques presbytériens, qui 
ne se retirèrent pas moins charmés de son accueil et de ses 
pieuses intentions. 

C'était sans doute une singulière vicissitude, que cette 
troisième invasion des Écossais , pour rétablir la monarchie 
qu'ils ébranlèrent les premiers, et qu'ils avaient frappée 
d'un coup mortel, en livrant la personne du roi. Ce n'était 
plus à la vérité le parti presbytérien qui la dirigeait. Les 
Royalistes écossais, puissants par les malheurs du roi, qui 
justifiaient leurs prédictions, s'étaient emparés de la con- 
duite des affaires; et, devenus exclusifs en proportion de 
leur autorité , ils repoussaient ies partisans du covenant, 
et manifestaient le vœu de rétablir la monarchie sans res- 
trictions poUtiques ou religieuses. Montross, leur chef, 
était absent, et faisait la guerre en Irlande, où il s'était ré- 
fugié depuis sa défaite. Mais Hamilton, que le roi avait 
soupçonné et persécuté, Hamilton , presbytérien modéré , 

' Mémoire of the life of colonel Hutchinson, written by hxs widow, t. II, 
p. 129. 
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et avant tout, sujet fidèle, s'était réuni aux royalistes, et 
leur apportait le secours de son expérience militaire et de 
ses nombreux amis. Argyle, et les Presbytériens rigides, 
premiers instigateurs de la guerre civile , étaient déchus de 
leur pouvoir. 

Les communes s'étaient h&tées de déclarer les Écossais 
ennemis de l'état, et de porter une loi terrible contre tous 
ceux qui les favoriseraient. Mais la chambre des pairs n'a- 
vait pas adopté ce vote ; et, dans les communes même, 
l'absence de Cromwell laissa bientôt reparaître quelques 
intentions favorables au roi. L'ordonnance du renoncement 
volontaire, enfreinte d'abord par Cromwell, n'était plus 
observée de p^sonne, surtout dans le parti dominant. De 
nouvelles élections avaient introduit, à la chambre, beau- 
coup d'officiers qui n'abandonnaient pas leurs grades. 
L'approche de la guerre, en les rappelant à l'armée, chan- 
geait la majorité, si mobile entre deux partis de nombre 
presque égal. Peu de jours après le départ de Cromwell , 
les Presbytériens modérés avaient repris absolument l'avan- 
tage. La longue durée du siège de Colchester , qui retenait 
Fairfax et ses troupes ; l'horreur naturelle d'une assemblée 
pour le joug militaire ; l'incertitude même de l'expédition 
de Cromwell, et je ne sais quels calculs de craintes que ne 
s'expliquent pas toujours ceux qui les font, secondaient ce 
mouvement des esprits. Les chambres ^ rapportèrent le 
vote qui défendait toute communication avec le roi, et de 
nouvelles négociations s'ouvrirent. Cromwell prévint tout. 
Il avait joint le lieutenant*général Lambert, qui était opposé 
à l'insurrection formée dans le nord ^ par Marmaduke 
LaDgdall. Ce chef royaUste avait de son côté rejoint Tarmée 
écossaise ; mais les divisions religieuses ne permirent pas 
aux deux corps de se mêler : ils marchèrent ensemble , à 

« The Parliamentary history , v. XVII, p. 405. 
• Jbid., p. 410. 
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distance l'un de l'autre, et livrèrent bataille à Cromwell, 
sans se concerter et sans se secourir. Cromwell, qui n'avait 
réuni que 7000 hommes harassés de fatigues et de maladie, 
détruisit les ennemis , forts de 26,000 hommes. La bataille 
se donna dans le comté de Lancastre , près de Preston , le 
17 août 1648 ^ Les Royalistes anglais, attaqués les pre- 
miers, cédèrent après une vigoureuse résistance. Les Écos- 
sais furent vaincus , et se débandèrent. On vit dans cette 
action la valeur et la férocité de l'armée de Cromveell. Un 
des colonels , se précipitant presque seul sur les lanciers 
écossais , tbmba frappé d'un coup mortel ; et ses soldats , 
dans le désespoir de sa perte , massacrèrent tous les Écos- 
sais qui se rendaient. Cromwell se hâta d'adresser à la 
chambre les détails de cette grande victoire , et cent dra- 
peaux enlevés à l'ennemi. Hamilton fuyait avec 4000 che- 
vaux et les restes de son infanterie. Cromwell le suivit sans 
relâche, et dans plusieurs combats rapidement livrés, lui 
enleva toutes ses forces , et le réduisit à errer avec quelques 
centaines d'hommes , pour tomber enfin dans les mains des 
vainqueurs, qui l'envoyèrent prisonnier au château de 
Windsor. 

La chambre des pairs , ^ne trouvant plus de difficultés à 
déclarer ennemis les Écossais vaincus , proposa la première 
de célébrer leur défaite par un jour d'actions de grâces. La 
guerre si promptement terminée portait au comble la ré- 
putation de Cromwell , et l'espérance de tous les ennemis 
du trône. Le roi, dans sa prison de Wight, apprit cette 
nouvelle avec douleur. Il eut l'imprudenjce de montrer ses 
regrets, et la confiance que lui avait inspirée l'armée écos- 
saise, qu'il aurait ^, dit-il, renvoyée d'un signe de la main. 
Toutefois, en depît de cette victoire, ou même à cause de 

< Ludlodw's memoir^ , v. I , p. 200. — Mémoire of the lifé of colonel Hut- 
chinsOD, p. 135. 
» The Parliamentary history, v. XVII , p. 421. 
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cette victoire qui augmentait rascendant de Farinée, la ma* 
jorité presbytérienne reprit ses négociations avec le roi , et 
parut désirer sincèrement la paix. L'esprit de révolution 
semblait ne plus se conserver que dans les restrictions ex- 
cessives que les Presbytériens prétendaient apporter à la 
prérogative du monarque. Ils voulaient la royauté ; mais ils 
la voulaient impuissante et désarmée. Us s'en défiaient en- 
core ; ils se précautionnaient contre elle au moment même 
où ils consentaient à la secourir. Préoccupés de leurs an- 
ciennes inquiétudes, ils ne songeaient pas assez que le péril 
avait changé de place ; et que , s'ils ne se hâtaient de rendre 
au^ trône une force véritable , pour y trouver eux-mêmes 
un asile, et le trône et la liberté allaient être envahis par la 
faction militaire. 

Cromwell % qui n'ignorait rien des incertitudes et des 
retours de la chambre des communes , poussait avec rapi- 
dité son expédition victorieuse, à laquelle il était assuré de 
subordonner facilement touf le reste. Montross, arrivé 
trop tard pour soutenir le duc Hamilton , se replia vers 
l'Ecosse. Cromwell le suivit; et, après avoir remis sous 
l'obéissance les villes de Benvick et de Carlisle, il parut 
tout à coup sur les frontières d'Ecosse , en Ubérateur et en 
conquérant. Ses proclamations annonçaient sûreté pour 
tous les habitants paisibles , et ne menaçaient que l'ennemi 
qui avait récemment envahi le territoire anglais. Les parti- 
sans d'Hamilton dominaient encore dans le parlement 
d'Ecosse ; mais la marche rapide de Cromwell les chassa 
bientôt d'Edimbourg. Ce général s'avança sans obstacle, ne 
rencontrant sur son passage que des députations qui le re- 
merciaient au nom de l'Ecosse. Argyle et ses amis vinrent 
au-devant de lui, et le conduisirent en triomphe à Edim- 
bourg. L'armée anglaise campa autour des murs de la ville. 

' Lndlow^s memoirs , v. I, p. 262. 
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Cromwell reçut les félicitations de toutes les autorités , et 
leur demanda de ne conserver dans les emplois publics au- 
cun de ceux qui avaient pi^rticipé à la dernière invasion. Il 
fit ordonner , par le conseil , la dissolution des troupes que 
commandait encore Montross* U changea tout à son gré, 
et détruisit toutes les racines du parti d'Hamilton. Ce n'était 
pas sans doute qu'une grande partie de l'Ecosse ne fit des 
vœux pour le roi; mais beaucoup de Presbytériens, ayant 
éprouvé l'intolérance des Royalistes, embrassaient la pro- 
tection des Indépendants, qu'ils avaient d'abord détestés. 
Ils n'avaient pas encore tut l'expérience du despotisme de 
l'armée 9 et ils s'y livraient au moment où les Presbytériens 
d'Angleterre cherchaient à l'éviter par une réunion sincère 
avec le roi. Cromwell , qu'un pressant intérêt rappelait en 
Angleterre, se fit prier parles Presbytériens écossais pour 
laisser, dans leur pays, une portion des troupes chargée de 
garantir la tranquillité nouvellement rétablie. U en confia 
la conduite à Lambert ; et après des fêtes et des réjouis- 
sances qui célébraient la réunion des deux peuples, ou 
des deux partis, il quitta promptement Edimbourg. 

Le parlement anglais , qu'il avait instruit de sa conduite 
en Ecosse , lui votait des lettres de remerciements et d'élo- 
ges. Mais les négociations ^ avec le roi étaient plus actives 
que jamais. Quelque députes presbytériens, et sur tout Hol* 
les, que l'on soupçonnait d'avoir été gagné par la reine 
Henriette pendant son exil en France , poursuivaient avee 
zèle la conclusion du traité, en qualité de commissaires do 
parlement ; ils voyaient le Roi tous les jours ; ils étaient tou- 
chés de sa noble fermeté , de sa raison supérieure, qui ne lui 
dicta jamais de fortes résolutions dans les grands périla, 
mais qui lui inspirait, sur toutes les- questions politiques, le 
langage le plus persuasif et le plus sage. Cette recomma»- 
. ♦ 

■ Ludlow^s memoirs, ?. I, p. 968. 
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dation d'une grande infortune noblement suppoilée, agis- 
sait .en faveur du roi, et lui gagnait des esprits las de la 
guerre , et effrayés du pouvoir de l'armée. Une pareille dis- 
position, qui devenait plus générale, inquiéta l'intraitable 
vengeance des Républicains. Malgré leur défiance pour 
Cromvi^eU, ils le préféraient à la monarchie. Ludlow se 
rendit près de Fairfax, qui assiégeait Golchester, et * lui 
représenta vivement que les intérêts de l'armée étaient me- 
nacés par le danger d'une réunion prochaine entre le par- 
lement et le roi : n'ayant trouvé que l'incertitude habi- 
tuelle de Fairfax, il parla de ses craintes à Ireton, qui fut 
d'avis de laisser le traité s'achever , avant de faire interve- 
nir Tannée. 

Ainsi la guerre et les négociations se continuaient à 
l'envi. Colchester venait enfin de céder, et le vaillant lord 
Capel s'était rendu par Timpossibilité de se défendre. Le 
caractère plus cruel que prenait la guerre, etTaffreux dé- 
nouement qu'elle préparait, s'annonça par les vengeances 
du vainqueur. Ireton , laissé près de Fairfax comme l'om* 
bre du génie de Cromwell, sut arracher à la faiblesse de ce 
général une barbarie indigne de sa générosité. Il fit con- 
damner et fusiller les principaux chefs de la garnison. Lord 
Goring et lord Capel furent réservés au jugement des cham* 
bres. Le retour de Gromvt^ell acheva de pacifier les pro- 
?^lces du nord ; une seule place y tenait encore pour le roi 
Cromwell en commença le siège, dont il confia bientôt la 
poursuite au colonel Lambert, qu'il rappela d'Écosse« Il 
semble que, instruit de la révolution que l'on préparait à 
Londres, il voulait, sans y assister lui*méme, se trouver 
libre et prêt pour survenir à temps. En effet, la majorité 
presbytérienne, constante dans son projet de réunion avec 
le roi,< pressait la signature du traité, et ce prince, depuis 

"* Xudlow'fl memoirs, y. I,p. 263. 



«6 HISTOIRE DE CROMWELL. 

la prise de Golchester, se rendait moins difficile sur les con- 
cessions demandées ; il défendait encore le droit divin des 
évéques ^ ; mais il consentait à l'aliénation de leurs biens. 
Pendant que les commissaires du parlement rapportaient 
aux chambres ces dernières paroles , l'année ^ cantonnée à 
Windsor^ déclara que le roi ne pouvait être appelé au gou- 
vernement, et n'appartenait plus qu'à la justice, comme 
* comme principale cause des malheurs de l'état. 

Cette déclaration menaçante fut suivie d'un nouvel enlè*- 
vement du roi, que l'on tira de l'fle de Wightpour le con- 
duire dans un château près de Windsor. 

Le parlement se plaignit avec hauteur à Fairfax, qui ré- 
pondit par une demande des soldes arriérées, et une me- 
nace de s'approcher de Londres. En même temps, l'armée 
publia une nouvelle déclaration^. Alors ce parlement, qui 
s'était emporté à de si coupables erreurs, fit paraître un ad- 
mirable courage. Plusieurs membres proposèrent de décla- 
rer l'armée traître à la patrie , et de décréter d'accusation 
les principaux chefs. 

L'armée marcha sur Londres. Ireton, qui conduisait tous 
ces mouvements, fit dire à Ludlow, par allusion à leur en- 
tretien au siège de Colchester, que, sans doute mainte- 
nant, lui et ses amis étaient contents de l'armée. En effet, 
le parti répubUcain , dans l'aveuglement de sa haine contre 
tout ce qui le menaçait d'un reste de monarchie , triomphait 
du secours odieux que lui prétait l'armée. [1648.] Ce parti, 
réduit à la minorité dans les communes, avait songé d'a- 
bord à se réfugier au camp de Windsor; mais il aima mieux 
attendre que l'armée vint épurer la chambre. Déjà Fairfax 
et ses officiers avaient pris leurs logements à White-Hall, 
et au palais de Saint-James. La majorité presbytérienne lut- 
tait encore. Après un jour et une nuit de débats, elle ra* 

' Ilistory of the life of colonel Hutchinson, y. Il, p. 148. 
• Ludlow's memoirs , v, T, p. 265. 
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mena tout à une seule question; et cent quarante voix con- 
tre cent quatre décidèrent que les concessions du roi of- 
fraient au parlement des basées suffisantes pour procéder au 
rétablissement de la paix dans le royaume. Une commis- 
sion fut nommée pour conférer à cet égard avec le géné- 
ral et l'armée. 

Les Indépendants, fanatiques ou ambitieux, après avoir 
combattu ce vote avec fureur, déclarèrent , la plupart, que 
dès lors ils se séparaient de la chambre. On ne peut ima- 
giner avec quelle bonne foi Ludlow allègue, dans ses Mé- 
moires , un verset de l'Écriture qui lui parait l'irrévocable 
condamnation du roi; tant il est vrai que, depuis la reli- 
gion jusqu'à l'athéisme, il n'existe rien dont les passions 
des hommes ne sachent faire l'instrument d'un crime. 

[1648:] Ce même Ludlow, républicain sincère, puisqu'il 
le fut sous Cromwell autant que sous Charles P' , invoqua 
plus que personne l'odieuse intervention de l'armée. Il prit 
part à une réunion * de quelques officiers et de quelques 
députés indépendants, où l'on arrêta de faire marcher l'ar- 
mée, et de mettre des gardes à la porte de la chambre, 
pour exclure les membres opposants. Fairfax fut à peine 
prévenu de cette résolution ; Ireton lui annonça ^ , comme 
nécessaire, l'exécution déjà commencée. Le 6 décembre, 
les troupes furent mises sous les armes dès le matin ; et le 
colonel Pride, avec son régiment, occupa toutes les ave- 
nues de la chambre. Il laissait entrer certains membres , 
repoussait les autres , et en faisait arrêter quelques-uns. 
Lord Grey de Groby assistait le colonel, et lui désignait, de 
peur de méprise , ceux de ses collègues qu'il fallait écarter. 
Ludlow remarque, dans ses Mémoires, que l'opération 
était facile et sûre, la chambre se trouvant si constamment 
divisée , que l'on pouvait compter les voix avant la discus- 

* Ludlow^s memoir«^ v. I , p. 269. 
» jUd, p. 273. 
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sion. Ce dissentiment fixe et régulier, effet presque inévi'» 
table du gouvernement représentatif, n'est pas longtemps 
souffert dans l'intolérance des révolutions ; et l'on proscrit 
les contradicteurs , en demandant la liberté. 

Comme les raisons ne manquent jamais aux violences une 
fois faites, l'armée présenta le même jour, à la chambre 
épurée, une déclaration qui justifiait cettQ mesure. Trente- 
neuf membres arrêtés furent conduits dans diverses prisons. 
Le lendemain, Cromwell vint coucher au quartier de Whit&- 
Hall ^, affectant de n'avoir rien su, mais résolu de mainte* 
nir ce qui était fait. Il prit séance à la chambre, et fut so« 
lennellement remercié de ses grands services. L'époque 
précise de ce retour, la nullité de Fairfax, et l'influence 
dTreton, gendre et confident de Cromwell, semblent indi« 
quer de quelle main était parti le coup qui venait d'être 
frappé. Quelquefois, il est vrai, on suppose sans motif que 
les hommes d'état ont créé les événements dont ils n'ont 
fait que profiter; mais une circonstance, négligée par 
tons les historiens , ne permet aucun doute sur la partiel-» 
pation de Cromwell. Avant même que les Presbytériens 
eussent fait passer la résolution en faveur du roi, Crom- 
well avait donné l'ordre soudain de marcher sur Londres , 
pour briser la chambre *. Ce fut le colonel Hutchinson , 
qui, joignant ses prières à celles de quelques autres offl-* 
ciers, lui fit abandonner ce projet, exécuté quelques jours 
plus tard. Hutchinson, dans la candeur de son zèle répu- 
blicain , détestait à la fois la modération des Presbytériens 
et la violence de l'armée. Il fut alors secondé par Ireton; 
ce n'était pas, sans doute, <pie le gendre de Cromwell eût 
des desseins plus modérés : mais il semble que sa piolitiquc 
était moins impétueuse, et sa haine plus patienjte. 

« Ludlow^s memoirs, V. I,p. 270. ^ 

> Memoirs of tbe life of colonel HutchiDson, written by id» wldoir^ v. II , 
p. lia. 
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Cependant, ceux des Républicains qui n'étaient pas trop 
aveuglés par la fureur de la vengeance, virent, avec un 
mélange d'indignation et d'effroi, la violence exercée sur 
leurs collègues. Quelques-uns cessèrent de se montrer dans 
une assemblée qui n'était plus libre ; d'autres y vinrent pour 
conserver encore l'image du parlement, et prévenir la réu- 
nion de tous les pouvoirs dans la main de l'armée. En effet , 
depuis ce^ jour, les communes ne firent plus qu'enregistrer 
les volontés de l'armée. On vota que la résolution, pour 
rappeler les treize membres mis en accusation par l'armée , 
était inconstitutionnelle et dangereuse; on vota de nouveau 
qu'il ne pourrait plus être présenté d'adresse au roi ; on 
vota que toute communication avec le roi était déshono- 
rante et contraire au bien de la nation. Enfin, la chambre, 
pour donner une marque de respect à ses nouveaux maîtres, 
révoqua une ordonnance qui rétablissait la milice , comme 
ayant été faite dans l'intention de détruire l'armée. On 
interdit et on déclara séditieuse une protestation des mem** 
bres prisonniers ; mais aucun d'eux ne fut jugé, et quelques- 
uns rentrèrent dans la chambre, en souscrivant à la réso- 
lution qui défendait tout traité avec le roi. D'autres , plus 
particulièrement odieux à l'armée , furent favorisés dans 
leur fuite , et se retirèrent en Hollande auprès du jeune 
prince de Galles. On y fit peu d'attention : le grand objet , 
c'était la personne du roi. 

La mort de ce prince était résolue depuis longtemps par 
Cromwell et Ireton. Tous les restes des agitateurs, tout ce 
qu'il y avait de plus fanatique et de plus factieux dans l'ar- 
mée , la demandaient. C'était le cri des sectaires forcenés 
qui voulaient, suivant l'expression de l'Écriture, eâcpier le 
sang peur le sang. Parmi les Républicains, la plupart 
croyaient ce crime nécessaire à l'établissement de la liberté 
qu'ils espéraient. Vanes, Ludlow, Sidney, Hutehinson, par- 
tagèrent ce coupable délire ; mais ils auraient voulu que la 
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forme du gouvernement^ fût réglée avant la mort du roi, 
de peur que Tarmée n'essayât d'élever à la place vacante un 
chef sorti de ses rangs. 

Cromwell avait des conférences officielles avec White- 
locke et un autre commissaire du parlement ; il logeait à 
White-Hall *, dans les appartements du roi , et paraissait 
aussi puissant sur le parlement que sur l'armée. Pour la 
dernière fois", il soulevait ces doctrines des niveleurs, qu'il 
excita et réprima tour à tour. Le conseil de guerre, as- 
semblé sous ses yeux dans le palais de White-Hall, fit ré- 
diger, par la plume d'Ireton , une déclaration de la souve- 
raineté du peuple ; arme terrible qui se préparait pour la 
mort du roi. En même temps, ces officiers accueillaient une 
sorte de prophétesse qui vint leur parler de la part de 
Dieu, et les encourager dans leur projet. Ce projet trouvait 
encore des obstacles, même dans cette chambre épurée par 
les dragons du colonel Pride. Quelques furieux ne dési- 
gnaient le roi que sous le nom du grand coupable; mais 
d'autres alléguaient en sa faveur, qu'il ne pouvait être tra- 
duit en justice par ses sujets; qu'il s'était rendu lui et son 
parti, et qu'il suffisait de mettre le parlement à l'abri du re- 
tour de la puissance absolue. Le souvenir de la dernière 
épuration rendait ceux-ci moins hardis et moins obstinés 
que leurs adversaires. Whitelocke observe toutefois que 
la chambre aurait voulu rejeter sur l'armée la responsabi- 
lité d'un acte semblable. <c Mais, ajoute Whitelocke, avec 
« une énergique sincérité , Tarmée * eut le bon esprit d'éviter 
« cela, et renvoya tout à ceux qu'elle laissait encore siéger 
» au parlement , pour lui faire cette sale et hideuse besch 
u gne. » La chambre des communes , sous cette terrible in- 

" Ludlow^s memoirs, f. I, p. 173. « 

* A yisit to lieutenant-general Cromwell who lays in one of the king's rich 
beds in Withe-Hall. Whitelocke's memorials , p. 457. 
^ Whitelocke's memorials, p. 360. 
4 Ihid., p. 358. 
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flnence, choisit un comité de trente-huit personnes pour re- 
cueillir les témoignages, et dresser Tacte d'accusation contre 
le roi. [1648.] A l'approche de l'horrible catastrophe qui se 
préparait , plusieurs Républicains même furent ébranlés. 
Whitelocke^ et Widdrington, autre député, sortirent de 
la chambre, et se retirèrent à la campagne. 

Le comité des trente-huit ayant préparé une accusation de 
haute trahison, elle fut Totée par les communes qui choisi- 
rent en même temps, pour la juger, une commission décent 
cmquante personnes, députés, officiers, magistrats, citoyens. 
Alors la chambre dés pairs, réduite à une minorité timide; 
cette chambre qui, depuis longtemps, obéissait aux commu- 
nes, et les avait suivies dans toutes leurs variations et dans 
tous leurs excès, sindigna de ce dernier attentat. Elle pro- 
nonça le rejet de l'ordonnance à l'unanimité , et s'ajourna 
pour dix jours. Les communes déclarèrent que l'ordon- 
nance était légale par leur suffrage. Pour soutenir cette 
nouveauté , elles déclarèrent que le peuple était la source 
primitive du pouvoir, et que les communes, étant les re- 
présentants du peuple, avaient le pouvoir suprême. 

Hume , d'ailleurs si favorable à la cause de Charles , ap- 
pelle la souveraineté du peuple une idée généreuse. Mais 
alors cette prétendue souveraineté ne pouvait être, dans 
le fait, que l'usurpation d'un petit nombre , dont le pouvoir 
devenait d'autant plus arbitraire, qu'ils agissaient en vertu 
d'un droit qui leur semblait illimité. Ainsi, chez ce même 
peuple, où l'antique consécration du jugement parjurés as- 
sure à tout homme la sentence impartiale de ses égaux, le 
roi , plus maltraité que le moindre des citoyens , était livré 
à une commission arbitrairement choisie par un parlement 
esclave et décimé. 

Avant d'accomplir au nom du peuple ce grand crime, il 

' Whitelocke^t memorials, p. 3S0. 
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fallut donc ?ioler cent f6is et toutes les formes de la justice 
et tous les droits de la liberté même. Sans doute , la part 
du fanatisme fut grande, quoiqu'il paraisse difficile de don- 
ner ce nom au rôle que jouèrent Gromwell et Ireton, les 
deux plus implacables instigateurs du crime ^ c'est là sur- 
tout que se découvrira la profondeur de leur hypocrisie. 
[1648.] La première fois qu'on parla de l'accusation du roi 
dans la chambre des communes, Gromwell se leva, et dit 
que si quelqu'un avait fait une telle proposition de dessein 
prémédité, il le regarderait comme un traître; mais que, 
puisque la Providence les avait conduits elle-même jusque- 
là, il priait Dieu de bénir leurs conseils. « Dernièrement, 
« dit-il , comme je me disposais à présenter une demande 
« pour le rétablissement du roi, j'ai senti ma langue se coi- 
te 1er à ma bouche, et j'ai cru voir dans cette impression sur- 
« naturelle, une réponse que le ciel, qui a rejeté le roi, en- 
« voyait à mes prières. » 

Quelques historiens ont supposé Gromwell moins ardent 
pour la mort de Gharles que son gendre Ire ton. Cepen- 
dant c'est la résistance de Gromwell que l'on rencontre 
dans tous les efforts qui furent tentés pour prévenir le ju- 
gement du roi; c'est Gromwell dont le génie dominait 
une foule de fanatiques qui servirent à la condamnation de 
Gharles. L'un des plus grossiers de ces fanatiques , Harris- 
son , fils d'un boucher , qui s'était élevé par son courage, 
conduisit le roi de Windsor à Saint-James pour le commen- 
cement du procès. L'agitation était grande. Quarante mem- 
bres de la haute-cour avaient refusé de siéger, entre au- 
tres Fairfax, auquel on avait fait l'affront d'un tel choix. 
Get homme , d'une inexplicable faiblesse , paraissait blâmer 
toutes les choses qu'il autorisait de son nom. Le prince de 
Galles , retiré en Hollande , lui écrivit. La femme de Fair- 
fax ne cachait pas ses vœux pour le roi. Les Presbytériens 
se déclaraient contre le procès du roi , par des sermons, 
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des péUtions, des adresses* Plusieurs illustres citoyens, qui 
avaient été les ministres de Charles , offraient leur vie , et 
réelamaient, au nom des lois du royaume, Thonneur d'être 
jugés à la place du roi , qui ne peut faillir. Les ecclésias- 
tiques presbytériens de la ville de Londres avaient publié 
une réclamation véhémente. Les commissaires d'Ecosse de- 
mandaient l'inviolabilité du roi , au nom même de ce cove^ 
nant qui avait commencé tous les troubles. Cromwell ^ 
éeouta leur plainte, et répondit par des arguments tirés dé 
la loi qu'ils invoquaient. Ils s'étaient engagés , par le cove- 
nanty à poursuivre la punition de tous les malveillants et 
de tous les incendiaires ; ils avaient condamné tous ceux 
qui s'étaient réunis à l'expédition de Montross. Le roi en 
était la première cause, et partant le premier coupable. Ces 
faisons devaient avoir d'autant plus d'autorité, que les com- 
missaires écossais, dans leurs préjugés de secte et de parti, 
cbai^eaient encore de reproches odieux ce prince qu'ils af- 
fectaient de placer sous la protection du covenant. Grom- 
v^ell démontrait que la fidélité promise par cet acte reli- 
gieux , n'était plus obligée , depuis que Charles avait voulu 
détruire la vraie religion. Les vainqueurs n'ont pas de scru- 
pule, et l'on se moque du scrupule des faibles. 

A l'approche de la catastrophe qui se préparait, les re- 
gards se reportent involontairement sur l'Europe, témoin 
de ce spectacle si déplorable et si nouveau pour elle. Soit 
que la situation de l'Angleterre parût la séparer des peu- 
ples du continent , soit que le caractère imprimé à sa révo- 
lution s'éloignât trop de l'état religieux et civil des autres 
nations pour effrayer leurs rois , on ne voit pas que les 
princes de l'Europe se soient inquiétés en faveur de l'infor- 
tuné monarque , ni qu'ils aient rien entrepris pour le sau- 
ver. L'Espagne, qui conservait encore en Europe un reste 

' Bishop Burners history of his own time , v. I , p. 62. 
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de vieille autorité; TEspagne, où le pouvoir absolu repo* 
sait à l'ombre d'antiques superstitions, ne prit point d'inté* 
rét à ces sanglants débats d'un peuple hérétique; et son 
ambassadeur ^ , don Louis de Cardenas , parut même en 
toute occasion peu favorable à Charles. Là France, qu'un 
lien de famille semblait attacher aux Stuarts , et que ses vic- 
toires sur l'Espagne élevaient «au premier rang dans l'Eu- 
rope , était encore livrée aux guerres civiles de la Fronde. 
Le roi , enfant , était sorti de sa capitale révoltée ; et le par* 
lement avait proscrit Mazarin. Ces nouvelles arrivaient à 
Londres au moment même où se préparait le régicide; et 
Whitelocke ', en racontant les commencements du procès 
de Charles , a soin d'y mêler plusieurs fois ce tragique con* 
traste des troubles qui éclataient alors en France. Mais 
dans cette guerre civile de la Fronde, œuvre d'imprudence 
et de vanité, il n'y avait rien de la conviction ardente, 
inexorable, qui conduisait le roi d'Angleterre à l'échafaud. 
Le peuple de Paris n'était alors mis en mouvement que par 
des passions de cour. Ces troubles intérieurs détournaient 
cependant la France d'une intervention que jamais la poli- 
tique de Mazarin n'eût rendue fort pressante. L'ambassa- 
deur de France fit au paf lement quelques vaines représen- 
tations. A la même époque, la reine d'Angleterre , réduite ', 
dans Paris , à la plus rigoureuse pauvreté , recevait un mo- 
dique secours des mains du cardinal de Retz , qui condui- 
sait la rébellion, et que l'on accusait de vouloir apprendre 
au parlement de Paris l'audacieuse politique du parlement 
d'Angleterre. Les puissances du Nord * paraissaient plus 
indifférentes encore à la destinée de Charles ; et la libre 
philosophie de Christine, souveraine absolue, ne se scan- 



> Glarendon's history, p. 571. 

* Whitelocke's memorials, p. 363,367. 

3 Mémoires du cardinal de Retz, v. I, p. 296. 

4 Clarendon'9 history, p. 571. 
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dalisait pas du triomphe de la révolution anglaise. Une ré- 
publique nouvelle, la Hollande, intervint en faveur de 
Charles avec un zèle inutile. Glarendon . en accusant la froi- 
deur des souverains, s'indigne de Tempressement de leurs 
ambassadeurs, à recueillir les dépouilles des palafl de ce 
* malheureux roi , mis à l'encan après sa mort ; et il repro- 
che ^ au luxe fastueux des rois de l'Europe, d'avoir ainsi 
fourni des secours au parlement et au pouvoir de Cromwell. 
Cette tragédie de la mort de Charles P' fut conduite 
par des ressorts secrets , et jouée par des fanatiques qui , 
la plupart, croyaient faire une œuvre sainte. En lisant les 
détails de la condamnation que subit , quelques années après, 
le solliciteur-général Coke, qui, chargé de porter la parole 
contre Charles, semble avoir plus de part dans le crime que 
les juges, on voit que cet homme était dominé par une ima- 
gination ardente et mystique. Milton, le plus éloquent des 
fanatiques, a tracé un magnifique portrait de Bradshaw, 
président de la haute-cour. L'histoire ne peut reconnaître 
en lui qu'un dur légiste, qu'un impitoyable sectaire, instru- 
ment d'une politique qu'il ne comprenait pas. On a répété 
plus d'une fois que Charles , ayant récusé la juridiction de 
la jcour, ne se défendit pas contre l'accusation même. Mais 
aucune réponse ne pouvait étrè^plus forte et plus légale que 
ce seul mot du roi ^ : Je ne vois pas ici de chambre des 
pairs ^ et d'ailleurs je fais -rnoi-tnêrne partie du parle- 
ment. Ce fut le 20 janvier que Charles parut pour la pre- 
mière fois devant ses juges. Le lendemain, Cromwell, Ire- 
ton, et les autres commissaires, observèrent un jeûne à 
White-Hall. Ils entendirent les prédications de trois minis- 
tres. Hugh Peters, l'un de ces fanatiques, avait pris pour 
texte ces mots de l'Écriture : » Enchaînez vos rois, et met- 
« tez vos nobles dans les fers » ; et la véhémence avec la- 

■ Clarendon^s history, p. 571. 
" Procë» de Charles l^^ p. 15. 
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quelle il montrait les rois punissables , comme les autres 
hommes ' , fit plus d*une fois sourire Gromwell. 

Tandis que les plus furieux prédicateurs étaient déchat* 
nés contre le roi^ un comité, où se trouvaient Ireton et 
Cromwèll, fut chargé de faire saisir la réclamation des mi^ 
uistres presbytériens en faveur du roi. La chambre des' 
communes inspirait et secondait en tout lia haute-cour* 
Pendant le procès , elle abrégeait ses séances , pour donner 
à ceux de ses membres qui étaient commissaires de la 
haute-cour, le temps d'assister aux deux assemblées. 

Le 22 et le 23 janvier, le roi reparut en présence de sei 
juges. Il éprouva toutes ces humiliations haineuses, que 
Tesprit démocratique se platt à verser sur la grandeur abat- 
tue. Le président Bradshaw Finterrogeait avec toute la 
dureté de son fanatisme. [1649.] Cependant il affectait de 
lui conserver le titre de roi. Contredit, interrompu, gêné 
dans sa défense , Charles montra beaucoup de force d*àme 
et d'éloquence , et il étonna ses juges par son inflexibilité à 
méconnaître l'autorité de leur tribunal. 

Le roi ne fut ramené devant la haute-cour, que pour 
entendre la lecture du jugement. On fit l'appel des juges, 
qui se trouvèrent réduits au nombre de soixante-dix. Lors- 
que le nom de Fairfax fut prononcé, une voix répondit : 
Ha trop d'esprit pour être ici. Au moment où Bradshaw 
parla de l'accusation intentée au nom du peuple anglais , 
la même voix, partie d'une tribune , s'écria : Pas la dixième 
partie du peuple. On ordonna de faire feu sur cette tri* 
tfdne. Cette voix était celle de lady Fairfax. 

La volonté des rois , au lit de la mort, a d'ordinaire peu 
d'autorité sur l'avenir. Charles , qui touchait à l'échafaud , 
Charles, au moment de recevoir sa sentence de mort, es- 
saya d'assurer les droits héréditaires de son fik. 

' Exact narrative of the trial of the reçicidea, p. 168. 
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On voit \ par les Mémoires de Ludlow, que ce projet 
présumé inquiéta beaucoup les Républicains; et Ton ne peut 
douter que le roi n'ait essayé de l'accomplir dans cette der- 
nière séance, lorsqu'il demanda la liberté de présenter, 
devant les lords et les communes, une proposition sur un 
objet qu'il ne désigna point, mais qui intéressait le repos du 
royaume. Malgré les insolentes répliques que Bradshaw fit 
à cette prière, la haute-cour, par une certaine pudeur, 
n'osa point refuser de délibérer sur la dernière demande du 
roi. Elle passa dans la salle des gardes, où l'un des mem- 
bres, M. Brown, conjura ses collègues d'accorder au roi 
la faculté qu'il demandait. Cromwell * repoussa cette opi- 
nion avec outrage; il pressa la cour de faire son -devoir, 
sans se tourmenter davantage. Durant le reste du débat, 
il témoigna son impatience par un sourire de pitié , et des 
gestes de dérision. 

La demande du roi ayant été promptement écartée , le 
président rentra dans la salle ; et après une longue haran- 
gue , il déclara Charles traître, tyran et meurtrier ; il fit lire 
la sentence , et tous les membres se levèrent en Signe d'ad- 
hésion. Lorsque l'on recueille les détails de cet alBreux mo- 
ment où Charles, déchu de sa dernière espérance, est 
entraîné loin du tribunal auquel il adresse encore des pro- 
testations entrecoupées, on a devant les yeux le plus triste 
exemple des catastrophes humaines. Pour les âmes un peu 
élevées , il n'est pas de plus intolérable image que cette dé- 
gradation de la puissance et de la yertu , tombées si bas que 
l'on craint de leur faire une dernièrq injure, en leur accor* 
dant toute la pitié qu'elles inspirent. 

A la sortie de Westminster, le roi fut poursuivi par les 

.cris insultants que poussaient des soldats apostés. « Pau- 

« vres gens! dit-il, pour un peu d'argent, ils en feraient au- 

* Ludlow*8 roemoirs, t. I, p. S80. 

> Exact narrative of the trial of the régicides, p. 168. 
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« tant à leurs chefs. » Quelques-uns de ces misérables lui 
ayant craché à la figure, il ne répondit que par le nom de 
son Dieu , qui avait subi le même outrage. Avant de se sé^ 
parer, la haute-cour avait fixé l'exécution de la sentence au 
30 janvier. Un si court délai ne permettait aucune tentative 
favorable. Dans la stupeur où la nouveauté d'un tel attentat 
jetait tous les esprits , l'ambassadeur ' de Hollande obtint 
seul une audience extraordinaire , dans laquelle il fit au 
parlement des représentations inutiles. 

On a dit que d'autres efforts avaient été tentés auprès de 
Cromwell. Un colonel, son parent, Sir John Cromwell, 
pénétra jusqu'à lui, le lendemain de la sentence, et retraça 
vivement à ses yeux l'horreur du crime qui se préparait. 
Cromwell , alléguant le vœu de l'armée , la volonté visible 
de la Providence, et ayant ajouté qu'il avait lui-même prié 
et jeûné en faveur du roi , mais que le ciel n'avait pas ré* 
pondu ; le colonel alors lui montra une lettre de créance 
des états de Hollande , de Charles et du prince son fils , et 
le pressa fortement de mettre à la vie du roi toutes les con- 
ditions qull voudrait. Cromwell , frappé de ces paroles , fit 
retirer son parent, avec la promesse d'une réponse déci- 
sive ; et dans la nuit, il lui envoya dire que le conseil des 
officiers, ayant cherché le Seigneur, avait résolu unani-* 
mement l'exécution de la sentence. 

Quelle que soit l'opinion que l'on se forme de cette anec- 
dote, peu vraisemblable et peu garantie, il est certain que, 
dans les dernières circonstances du procès , Cromwell mit 
une affreuse activité ; et s'il avait d'abord paru moins in- 
flexible et moins violent qu'Ireton ', ce ménagement , peut- 
être convenu, n'ôta rien à son crime. Il signa , l'un des pre- 
miers , le warrant ^om l'exécution du roi. On a souvent 
raconté, qu'après avoir signé, il barbouilla de sa plume 

' The ParliamentaTy history, v.XVUI, 545. 
» Burnet, v. I,p. 69. 
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remplie d'encre le Tisage d'un autre commissaire, qui lui 
rendit la même plaisanterie. Ces gattés du crime ont un 
caractère que l'histoire ne peut omettre. Un parent de 
Cromwell , le colonel Richard Ingoisby, qui , nommé com- 
missaire de la haute-cour, s'était abstenu de siéger, et 
désapprouTait la sentence de mort, entra par hasard dans 
la salle où l'on expédiait le fatal warrant. Dès que Crom- 
well l'aperçut, il courut à lui tout joyeux, criant que , cette 
fois, il n'échapperait pas. Il l'entratna brusquement vers la 
table , et malgré ses protestations , sa résistance , il le força 
de s'asseoir; et là, poussant de grands éclats de rire, il 
lui mit une plume entre les doigts, et lui conduisit la main , 
pour qu'il signât son nom comme les autres. 

Ua comité choisi par la haute*cour avait tout disposé 
pour le supplice du roi. L'échafaud, tendu de noir, était 
élevé en face de White-Hall. L'ordre particulier adressé à 
l'exécuteur ^ fut écrit de la main de Cromwell. Tandis que 
les coupables se hâtaient d'achever, le roi, conservant une 
fermeté sublime , avait dit adieu à ses deux enfants , et r^çu 
les consolations du vénérable évéqûe de Londres. Son âme 
avait éprouvé un mouvement de joie au moment où , pre- 
nant sur ses genoux le petit duc de Glocester, il lui dit : 
« Mon fils, ils vont couper la tête à ton père, et peut-être 
« ils voudront te faire roi au préjudice de tes frères. » 
L'enfant , avec un accent extraordinaire à son âge , répon- 
dit : u Je me ferai plutôt mettre en pièces. » 

Dans ces derniers jours, Charles, éprouvé par tant de 
souffirances , avait recueilli but ce que la religion peut 
ajouter de grandeur à une âme forte et sensible : il était 
prêt pour l'échafaud. Un peuple immense, repoussé par 
des barrières de soldats, vit de loin le supplice du roi, sans 
pouvoir entendre ses touchantes paroles. L'évêque de Lon- 

* Eiact narrative of the trial of the régicides, p. 221. 
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dres resta près de Féchafaud, pour soutenir le eourage du 
roi. Ce fut à lui que Charles adressa sa àernière et sainte 
parole , qui renfermait la volonté formelle de pardonner 
aux coupables. Un homme masqué lui trancha la tête. Un 
autre homme , également masqué , montra cette tête san* 
glante au peuple, en criant : yoioi la iite d'tm trmtrel 
Le corps fut porté à White-Hall. Il y avait à cette scène , 
dit Whitelocke % beaucoup de gens qui soupiraient, qui 
pleuraient, et qui tâchaient de tremper leurs mouchoirs 
dans son sang. Ainsi ce crime fut achevé sous les yeux et 
au nom d'une nation qui ne le voulait pas. 

On dit que Fairfax avait résolu d*en prévenir l'accom* 
plissement; et qu'à la tête de son régiment, il voulait arra- 
cher le roi auî mains des meurtriers. Ireton et Gromwell , 
instruits de ce projet , engagèrent le général à se mettre en 
prières, et à chercher le Seigneur; et pendant que le major 
Harrisson , aposté pour se joindre à Fairfax, prolongeait à 
dessein la prière, on reçut la nouvelle de l'exécution du roi. 
Harrisson, se levant alors, dit que c'était sans doute la 
réponse que le ciel leur envoyait. Sans adopter cette anec* 
dote, qui s'accorde assez mal avec le caractère simple et 
grossier d'Harrisson , et qui supposerait* dans Fairfax une 
trop grande ignorance, on peut croire que ce général, avec 
des intentions droites et des résolutions lentes, se vit em«- 
porté par la frénésie qui l'entourait de toutes parts. Le feu 
de tant de prédications, de tant de discours fanatiques, 
avait pris à toutes les têtes de l'armée. Où règne une pas- 
sion violente, on ne voit qu'elle, et les fturieux, se mon- 
trant seuls, paraissent le grand nombre. 

■ Whiteloche's memorials, p. 870. 
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la nouvelle du supplice de Charles ^ un cri d'indi* 
Ignation et d'eflroi éclata dans les trois royaumes, 
; et fut répété par l'Europe. Les illusions républicai- 
|nes, qui avaient égaré beaucoup d'âmes honnêtes, 
se dissipèrent. Tous les Toiles que la terreur, la calomnie, 
le fanatisme , épaississent sur les yeux des peuples , tom* 
bèrent en un moment; et l'on ne vit plus que le sang d'un 
monarque loyal et généreux, dont les longs malheurs 
avaient trop expié quelques fautes reprochées à son règne , 
et dont la fin déplorable avait paru le triomphe d'une vertu 
sublime et d'une résignation surnaturelle. La douleur fut 
portée à son comble; et, dans quelques personnes d'une 
imagination vive, elle causa la perte de la raison, ou la 
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mort. Les chaires mêmes des églises , qui avaient retenti 
de tant d'imprécations , étaient baignées de larmes. On rap* 
pelait la bonté personnelle du roi, ses souffrances inouïes, 
ses vertus, qui, dans de meilleurs temps, auraient suffi à 
la prospérité de l'Angleterre. 

Cependant Ja chambre des communes , animée par son 
attentat et par l'horreur publique , redoubla de rigueur. 
Après avoir ^ décerné des témoignages honorables à la 
haute-cour, elle nomma une nouvelle commission pour ju- 
ger les principaux seigneurs faits prisonniers dans la guerre 
civile; lord Goring , le comte de Norwich, le duc Hamilton, 
homme d'une vertu si persévérante et si malheureuse ; lord 
Capel , dont la fidélité semble avoir un caractère particulier 
d'héroïsme; lord HoUand, qui, après avoir changé plu- 
sieurs fois de parti , devait périr victime de la cause royale, 
à laquelle il se trouvait attaché comme par hasard. Le len- 
demain de la mort du roi , Gromwell * avait été instruit de 
l'évasion du duc Hamilton , détenu depuis sa défaite à la 
Tour de Londres. Il en avertit aussitôt le parlement ; et 
d'activés poursuites eurent bientôt ressaisi cet illustre fu- 
gitif. Lord Capel , qui s'était échappé de prison , fut égale- 
ment arrêté quelques jours après sa fuite. Le duc Hamilton 
était général écossais, et membre de la chambre-haute 
d'Angleterre. Considéré sous l'un de ces titres, il était 
étranger ; sous l'autre, il n'était justiciable que de ses pairs. 
Mais la suppression de la chambre des pairs fut nécessaire- 
ment le premier acte qui suivit la mort du roi. Après avoir 
examiné ' si elle pouvait être conservée comme cour de 
judicature , les communes décidèrent que la chambre des 
pairs était inutile , dangereuse , et devait être abolie. 

En effet, s'étant déclarées la suprême autorité , et ayant 

' Ludlow^s memoirs , v. I, p. 384. 
* Wbitelocke^s memorials, p. 370. 
'/Wd.,p.371, 
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prouvé leur droit par leur crime, les communes ne pou- 
yaient plus voir dans la chambre des pairs qu'un corps pri- 
vilégié qui devait tomber avec la monarchie. Gromweli se 
montra peu favorable à cette mesure , et Ludlow suppose 
qu'il désirait maintenir la chambre des pairs ' , dans l'espé- 
rance d'y trouver un instrument à ses vues d'ambition. Ce 
motif présumé a peu de vraisemblance^ et l'on ne doit voir 
dans cette conduite, que l'art de Gromweli à se ménager la 
reconnaissance du parti qu'il opprimait encore, et à faire 
espérer son appui contre la violence des Républicaine. Cette 
abolition de la chambre des pairs est une réponse à ceux 
qui ont supposé que l'établissement d'une chambre haute 
aurait, dès l'origine , arrêté la révolution française , et 
prévenu ses excès par un contrepoids nécessaire. Il était 
trop tard pour opposer à l'esprit démocratique des formes 
pohtiques qu'il n'aurait pas respectées , parce qu'il ne pou- 
vait pas les comprendre. La souveraineté du peuple , qui 
renversa la vieille aristocratie anglaise, n'aurait pas souf- 
fert parmi nous la création d'une chambre privilégiée. En 
France, comme en Angleterre, il fallait une longue épreuve 
pour ramener la liberté à des idées plus saines , et lui faire 
sentir qu'étant elle-même une fiction devant la force maté - 
rielle , ce despote de l'anarchie , elle doit , pour se mainte- 
nir, s'allier à d'autres conventions sociales. 

Cependant la chambre fit choix d'un conseil d'état, com- 
posé de quarante-un membres, parmi lesquels siégeait 
Gromweli , avçc ses deux fidèles appuis , Ireton et Saint- 
John. Les membres du conseil devaient approuver, par un 
serment, la mort du roi et l'abolition de la monarchie. Sur 
le refus de Fairfax et de quelques autres, on adoucit la for- 
mule du serment, et on la réduisit à la promesse d'être 
fidèle au parlement, sans approbation des actes antérieurs. 

* Ludlow^e mémoire, p. 285. 
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Cromwell ^ fut le rapporteur de ce débat ^ que Tautorité 
de Fairfâx et les scrupules obstinés des consciences pou-» 
Taient prolonger; et il rédigea la nouvelle formule qui con-» 
eilia les esprits. 

Les Écossais , constamment opposés à la mort du roi ^ 
s'étaient hâtés de reconnaître Charles II , tandis que le par^ 
lement d'Angleterre faisait partout détruire les effigies 
royales , et proclamait Tabolition de la monarchie et l'éta^ 
blissement de la république. Ainsi une nouvelle guerre et-» 
vile naissait de la mort du roi. 

Le procès des lords traduits devant la haute-cour m 
traîna pas en longueur. Tous furent condamnés^ La cham- 
bre, désormais unique pouvoir et juge suprême de Tétat, 
reçut les demandes en grâce présentées par leurs parents. 
Lord Norwich , peu redoutable par la frivolité de son ca- 
ractère et de sa vie, obtint le pardon de la chambre. Un 
sursis fut accordé au lord Goring, à la majorité d'une seule 
TOix. A côté de l'inflexible rigueur qiue la chambre des 
communes montrait envers les autres accusés ^ Ireton , qui 
siégeait dans la l^aute-cour, où ils avaient été condamnés, 
afl^ecta de demander une préférence en faveur d'un chevalier 
Owen, enveloppé dans la même condamnation, et qui, 
n'ayant ni un grand nom, ni d'illustres alliances, n'était 
réclamé par personne. Le colonel Hutchinson appuya cette 
demande, qui fut accueillie sans effort. 

Lorsque l'on vint à la supplique présentée par mylady 
Gapel , l'une des femmes les plus aimables et les plus ver- 
tueuses de l'Angleterre, plusieurs membres de la chambre 
l'appuyèrent, et dirent que lord Capel ne les avaient jamais 
trahis, ni trompés, et qu'il avait toujours tait une guerre 
ouverte et franche. Cromwell , à son tour, fit un magni- 
fique éloge de lord Capel *, professa le plus grand respect 

■ The ParliameDtary hwtory, v. XIX, p. 36-38. 
* C]areiidon''s hiâtoiy, p. 573. 
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pour la loyauté de son caractère, et, au moment où l'on 
attendait une conclusion favorable , il déclara qu^ « son 
u zélé pour le bien de Tétat remportait sur une affection 
« privée ; que la question se réduisait à savoir s'il fallait 
« conserver le plus implacable ennemi de la république ; 
« que lord Capel , par la grandeur même de son ftme, se- 
« rait le dernier homme de TAngleterre qui abandonnerait 
« la cause royale; qu'il avait du courage, du talent, de la 
« générosité , de nombreux amis ; qu'il serait fidèle tant 
« qu'il vivrait, et redoutable dans quelque situation que la 
« fortune le mit; et que , par conséquent, on devait rejeter 
u la supplique. » Capel justifia sur l'échafaud la détestable 
hypocrisie de cet éloge. Il y parut % dit Wfaitelocke, avec 
la contenance d'un stoïque Romain. Il n'avait pas de minis- 
tre auprès de lui; il ne semblait pas s'apercevoir des appro- 
ches de la mort; mais il était d'une hardiesse et d'une fer- 
meté qui frappait d'étonnement. Il parla quelque temps au 
peuple. Il déclara qu'il mourait pour avoir obéi à son roi, 
le plus religieux de tous les monarques , au prince Charles, 
qui maintenant était roi, et à tous les autres enfonts da 
roi, légitimes héritiers de sa couronne. 

Hamilton ne mourut pas avec moins de courage , victime 
d'une fidélité méconnue jusqu'au moment où elle fut attestée 
par son supplice. Yoltaire raconte que la vengeance de 
Gromwell , animée par une jalousie d'amour , détermina U 
perte de lord HoUand, qui, malgré sa désertion récente, 
conservait de nombreux amis dans le parlement. Suivant 
ce récit, Cromwell, amoureux de la femme du colonel 
Lambert , et sachant qu'elle le trahissait pour lord Holland, 
se plut à faire couler le sang d'un rival sous les yeux d'une 
maîtresse infidèle. 

^ Uistriss Lambert était en effet jeune et belle, versée 

' Whitelocke^s memorials , p. 379. 

* Memoirs of the protectoral-housse of Cromwell, r. I, p. 1S7. 
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dans la connaissance des saintes Écritures^ chantant les 
psaumes avec beaucoup de grâce , et fort occupée de médi- 
tations pieuses. Les visites fréquentes que lui faisait Grom- 
well pendant son séjour à Londres ^ ont donné prétexte à 
l'anecdote dont s'est amusé Voltaire, et qui paraît peu vrai- 
semblable. Dans l'âge de la maturité , dans une vie inquiète 
et sérieuse, dans une extrême circonspection de conduite , 
les faiblesses ou les agitations de l'amour avaient peu de 
prise sur Gromwell K Clarendon explique son empresse- 
ment à perdre lord Holland par des motifs de haine politi- 
que , et par le souvenir de quelques propos injurieux échap^ 
pés à ce seigneur. 

La chambre des communes , qui réunissait alors tous les 
pouvoirs , se voyant réduite à un nombre très borné , et for* 
mant une intolérable oligarchie, rendit plusieurs bills pour 
favoriser le retour des membres exclus par les diverses 
épurations. Cette faculté, soumise à la condition de sous- 
crire les actes qui avaient précédé la mort du roi , ne ramena 
qu'un petit nombre de députés. Il y eut aussi quelques élec- 
tions nouvelles. La chambre, par une exception sans 
exemple, se chargea d'assurer elle-même un choix qui de- 
vait lui être fort précieux. Elle ordonna * que Bradsjiaw, 
ancien juge à Guidehall , siégerait comme député de cette 
ville , en considération des fonctions qu'il venait de remplir 
dans la haute-cour. Parmi quelques autres députés , nom- 
més par l'élection des comtés, on vit reparaître deux mem- 
bres de la pairie supprimée. 

Gette permanence de la chambre des communes était loin 
de remplir les espérances du parti démocratique. Toutes 
les doctrines des niveleurs , tous les principes d'une repré- 
sentation égale, indépendante et fréquemment renouvelée, 
se reproduisirent avec fureur, et vinrent assiéger ce parle- 

* ClarendonVs history, p. 572. 

* Whitelocke's memorlals, p. 372. 
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ment perpétuel qui avait tué le roi, et qui gardait pour lui 
la royauté. Des pamphlets républicains dénonçaieut au peu- 
ple les secondes chaînes de la Grande-Bretagne. En 
même temps , la douleur des Royalistes ^ les regrets et la 
pitié du grand nombre^ s'animaient par la lecture du livre 
fameux attribué à Charles , et qui exprhnait les vœux les 
plus purs pour le bonheur du peuple anglais. Ce livre élo- 
quent inspirait l'horreur contre les meurtriers d'un tel roi : 
c'était le testament et la robe sanglante de César. 

Le nom de l'immortel Milton parut alors dans le monde 
pour la première fois , et fut attaché à l'une des plus déplo- 
rables prostitutions du génie. Longtemps inconnu, malgré 
son immense savoir et l'ardeur de ses opinions, Milton avait 
obscurément publié divers pamphlets théologiques , animés 
de la plus fougueuse démocratie , et quelques poésies char- 
mantes , oubliées et perdues dans le fanatisme du temps. 
Aussitôt après le supplice de Charles, U avait justifié ce 
grand crime par une dissertation sur la responsabilité des 
rois. Nommé, près le nouveau conseil d'état, secrétaire- 
interprète pour la langue latine , qu'il écrivait avec une rare 
élégance, cet emploi le jeta plus que jamais dans les pas- 
sions furieuses des Indépendants. Lorsque le livre publié 
sous le nom du roi {Eikon Basiliké, Image du roi), 
comme une révélation de ses vertus et une image de sa vie , 
vint soulever la pitié dans tous les cœurs, Milton, réduit à 
l'odieuse tâche de combattre des sentiments généreux , fit 
paraître X Iconoclaste^ ou le briseur d'images, annonçant 
par cette expression les violentes atteintes qu'il portait à la 
mémoire de Charles. Ces attaques contre un roi qui n'était 
plus, ces poursuites au-delà du jugement, ces insultes au- 
delà de l'échafaud, avaient quelque chose d'abject et de fé- 
roce, que l'éblouissement du faux zèle cachait à l'âme en- 
thousiaste de Milton. Sans doute Milton ne surpassa point 
la violence et le scandale de cet écrit, dans la réponse qu'il 
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opposa , peu de temps après , aux invectives publiées par 
Saumaise contre le parlement. Mais la grande réputation de 
Saumaise, aujourd'hui si dédaigné, et le spectacle de cette 
controverse sans exemple , rendirent l'Europe plus attentive 
et portèrent partout, avec le nom de Milton, les auda- 
cieuses maximes dont il se faisait l'interprète. Ici du moins 
Milton trouvait un avantage dans la logique maladroite de 
son antagoniste, qui n'avait su faire autre chose que de sou- 
tenir d'une manière générale l'impunité de la tyrannie, de- 
puis Néron jusqu'à Charles ; tandis qu'il aurait pu facilement 
démontrer que Charles n'était pas un tyran , et ne pouvait 
pas l'être. A travers beaucoup de bouffonneries l)arbare8 et 
de citations pédantesques, ]\filton combat avec force l'ad- 
mirable cause si mal défendue par Saumaise. Plein des ima^ 
ges sanglantes de la muse hébraïque, ses fureurs républi- 
caines et sa haine des rois s'allument au même foyer qui 
embrasa son génie. Il inyoque moins souvent ^ le poignard 
de Brutus , que le couteau sacré de Samuel ou de Joad. 
Milton se glorifiait de consumer dans ce travail les restes de 
sa vue affaiblie. Ainsi se préparait l'Homère des croyances 
ehrétiennes; ainsi, nourrie dans les factions, exercée par 
tous les fenatismes de la religion, de la liberté, de la poésie, 
eette ftme orageuse et sublime , en perdant le spectacle du 
monde , devait un jour retrouver dans ses souvenirs le mo- 
dèle des passions de l'enfer, et produire du fend de sa rê- 
verie, que la réalité n'interrompait plus, deux créations 
également idéales, également inattendues dans ce siècle 
ferouche, la félicité du ciel et l'innocence de la terre. Mais 
avant que Milton ait couvert des rayons d'une gloire si pure 
la triste célébrité qu'avaient encourue ses premiers ouvra* 
ges, nous trouverons du moins, dans la cause malheureuse 
où il s'était engagé , son nom plus d'une fois honoré par les 

> Milton'i poUtlcal worki , p. 9^9. 
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leçons hftrdies qu'O adressait à Gromwell. Les égarements 
du ftinatisme, et non les calculs de la bassesse, pouyaient 
s'accorder avec tant de génie. 

Abhorré des Royalistes , suspect et odieux à beaucoup de 
Républicains , le parlement se soutenait par son audace et 
par l'appui de Gromwell. Il asservit toute liberté de la 
presse ; il interdit toute discussion politique à ces mêmes 
prédicateurs dont il avait tant de fois déchaîné la violence; 
il fit arrêter, et quelquefois même punir de mort, ceux qui 
réclamaient trop hardiment les droits , dont il avait fait le 
prétexte de sa toute-puissance. C'était de l'armée que venait 
alors le plus grand obstacle à l'autorité de la chambre et à 
^ambition des généraux. Le conseil des agitateurs, qui, 
sous rinfluence de Gromwell, avait si puissamment con- 
couru à la mort du roi , ne pouvait s'accommoder de l'espèce 
d'ordre et de régularité que le parlement et Gromwell cher* 
chaient à rétablir. Le mal dont ils avaient été les instru- 
ments, leur faisait illusion sur leur puissance. [1649.] 
Fairfax fit dissoudre leur conseil ; mais toute la secte des 
niveleurs n'en fut que plus irritée. Cependant, suivant l'ei^ 
prit polémique du temps , ce mécontentement ne s'annonça 
d'abord que par des pamphlets et des pétitions. 

Gromwell se montrait fort animé contre les niveleurs. Il 
répéta dans le conseil qu'il fallait mettre * ce parti enpiè* 
ces , au que l'on serait brisé par lui. Il affectait en même 
temps d'en parler comme de la plus vile et de la plus mépri- 
sable faction. C'est le langage qu'ont adopté presque tous 
les historiens. Dans les révolutions les plus injustes, il s'é- 
tablit toujours un préjugé de légalité en faveur du plus fort ; 
et ceux qui s'élèvent sans succès pour le combattre, retom- 
bent dans la classe des factieux. Tel ^ fut le sort des nive- 
leurs. Opprimés par Gromwell, on leur impute les plus 

» The Parliamentary hi8topy,v.XVI, p. 109. 

* Mémoire of the Ufe of colonel |itttchm90D, v. H, p. 150 
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odieux projets ; et cependant leurs réclamations n'étaient 
que la conséquence des premières promesses du parlement ; 
souvent même elles n'étaient que l'expression de principes 
éternellement justes % l'entière liberté de conscience, la 
promulgation des lois dans la langue nationale, l'égalité de 
tous devant la loi , le jugement des détenus dans un court 
délai, l'exclusion de la force militaire dans toute affaire ci- 
vile. Voilà les vérités que le parlement avait oubliées depuis 
qu'il était le mattre , et qu'on est assez surpris de retrouver 
dans la pétition des séditieux de l'armée. 

Le parlement, menacé sur le théâtre même de sa puis- 
sance, avait de grands efforts à faire pour la maintenir au* 
dehors. L'Irlande, séjour de toutes les factions et de toutes 
les fureurs , s'était réunie à la cause royale. Le marquis 
d'Ormonde était retourné dans cette lie ; et l'on publiait 
que le roi Charles II devait y descendre, et réunir sous ses 
drapeaux les royalistes protestants , et les catholiques , aux- 
quels ^ il assurait tous leurs droits, et Finviolabilité du 
grand crime qui , dans ce malheureux pays , avait rendu tant 
de cœurs forcenés par la souillure du sang versé et l'atro- 
cité des vengeances promises. Ormonde, à la tête des Irlan- 
dais confédérés , avait chassé Farmée du long parlement. Le 
colonel Jones, qui la commandait, battu dans plusieurs 
rencontres, conservait à peine la ville de Dublin. Un chef 
Irlandais, nourri dans la fureur des guerres civiles et reli- 
gieuses, le vieux Oncal ' mécontent de la confédération ir- 
landaise, s'était seul déclaré l'allié des Anglais, et retardait, 
par son secours, une défaite que le découragement et le pe- 
tit nombre rendaient inévitable. 

Dans le pressant besoin de conserver l'Irlande , et de fer- 
mer au jeune roi un asyle , de dangereux voisinage pour 

• The Parliamentary history, v. XIX, p. 3, etc. 
' Ludlow'8 memoirs , v. I, p. 289. 
3 Ludlow^s memoirs , v. I , p. 294. 
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l'Angleterre, tous les yeux se tournèrent sur Cromwell. 
Ceux à qui son ambition inspirait le plus de défiance et de 
haine ^ craignaient bien davantage le succès de la cause 
royale. Il n'est aucun parti qui ne préfère la tyrannie d'un 
protecteur à la victoire du parti contraire. D'ailleurs la plu- 
part des Républicains, gênés par la présence impérieuse de 
Cromwell, allaient 9u plus pressé, et croyaient gagner quel- 
que chose en l'éloignant de la chambre , sans prévoir que de 
nouveaux isuccès militaires le renverraient plus puissant et 
plus dangereux pour la liberté. 

Cromwell ^ , désigné par le conseil d'état pour le com- 
mandement' de rirlande , après avoir épuisé toutes les for- 
mules de la modestie et de l'humilité ^, déclara que, par 
résignation à la providence de Dieu, il acceptait ce difficile 
emploi. La chambre, prévenue de sa réponse, vota solen- 
nellement sa nomination, et, sous le titre de lord-gouver- 
neur de l'Irlande, lui conféra tous les pouvoirs militaires et 
civils. Fairfax reçut en même temps le titre illusoire de gé- 
néralissime de toutes les forces de l'Angleterre et de l'Ir- 
lande. Cromwell s'occupa aussitôt des préparatifs de la 
guerre. [1649.] L'argent manquait % il fallut emprunter 
120,000 livres sterling à la cité de Londres. 

Pendant que Cromwell pressait avec une incroyable ac- 
tivité les préparatifs de l'expédition d'Irlande, il eut^ occa- 
sion de retenir dans la cause du parlement , ou plutôt d'at- 
tacher à la sienne, un homme que ses talents rendaient pré- 
cieux a tous les partis, et que sa naissance et ses opinions 
rappelaient dans les intérêts de la monarchie. C'est une 
anecdote qui mérite d'être racontée, pour montrer que 
Cromwell mettait quelquefois la franchise au nombre de ses 

• Whitelocke*s jodemorials , p. 580. 

• Ibid., p. 382. 

' Ludlow'8 memoirs, y. I, p. 399. 
4 Roger'» earl of Orrery*» state letters. 
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moyens, et qu'il savait se confier à propos. Lord Broghill , 
qui, d'abord employé contre les rebelles d'Irlande , avait fait 
la guerre au nom du parlement et du roi, résolut de se sé- 
parer d'une cause désormais souillée par le régicide ; il était 
secrètement revenu en Angleterre, avec le projet de passer 
en France, et de suivre la fortune de Charles II. Arrivé à 
Londres depuis quelques heures, il voit entrer chez lui un 
officier de Cromwell, qui lui annonce la visite du général, 
que le parlement venait de nommer gouverneur d'Irlande. 
Lord Broghill était à peine revenu de sa surprise, que 
Cromwell se présenta sur les pas de son message^. Il de- 
manda à lord Broghill la liberté de l'entretenir en secret ; 
et , après de grands témoignages d'estime , il l'avertit que 
le conseil-d'état était instruit du but secret de son voyage. 
Il ajouta plusieurs circonstances impossibles à nier, et finit 
par assurer lord Broghill que les membres du conseil vou- 
laient d'abord le faire arrêter ; mais qu'il avait prévenu cette 
mesure, et demandé le temps de le voir et de le ramener au 
parti de la république. Lord Broghill , ne pouvant rien op-^ 
posera des détails si formels, remercie le général, et s'en 
remet à sa foi et à ses conseils. « Votre conduite militaire en 
« Irlande, dit Cromwell, nous appartient. Chargé d'achever 
« la soumission des rebelles, je puis vous offrir un comman- 
« dément général, si vous voulez continuer de servir dans 
(( cette guerre. » Broghill accepta, et fut fidèle, surtout à 
Cromwell. Il partit sans tarder pour l'Irlande. Beaucoup 
de gentilshommes , qui avaient autrefois fait la guerre avec 
lui, se réunirent sous^ses ordres. Il attendit Cromwell pour 
lui remettre un régiment de cavalerie, qu'il eut bientôt ras-^ 
semblé par son influence, ei qui servit utQement dans la 
guerre. 

L'esprit mutin des troupes , constamment opposé à l'ex- 
pédition d'Irlande , et maintenant aigri par des espérances 
trompées, présentait un plus grand obstacle. La dispersion 
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du conseil ^ des agitateurs^ n'avaient pas éteint ce fenatisme 
d'égalité qui dominait dpns Farmée, et que les généraux 
eux-mêmes avaient si longtemps fevorisé. Il se forma une 
nouveUe bande de ces niveleurs. L'un d'eux se disait pro^ 
phète; « ils allaient, lui et sa troupe, ensemencer les ter« 
« res en friche, déclarant qu'ils ne prétendaient pas renver- 
« ser les clôtures existantes, mais partager le fruit de leur 
« travafl avec tout venant , jusqu'au jour où tout le monde 
« les imiterait et reviendrait à la jouissance primitive de& 
« biens de la terre, et à l'ancienne communauté du para-r 
« dis. n Cette extrême libéralité de la part de gens qui ne 
possédaient rien alarma beaucoup les propriétaires. Les 
prophètes, amenés devant Fairfex, parurent le chapeau 
sur la tête ', attendu que le général n'était, disaient-ils, 
qu'une créature de leur espèce. Leurs chefs déclarèrent que 
les Anglais étaient de la race des Juifs ; que toutes les liba*^ 
tés du peuple avaient été perdues depuis GuilIaume-le- 
Conquérant, et qu'ils avaient vécu sous une oppression plus 
dure que celle dont les Égyptiens ^ accablèrent leurs aïeux; 
mais qu'enfin Dieu les appelait à la délivrance. Il y avait 
dans les manières et dans les idées de ces hommes quelque 
chose de la secte des Quakers, qui se répandait depuis quel- 
ques années en Angleterre, mais que son génie doux et 
pacifique laissait dans une sorte d'obscurité , au milieu de^ 
fanatiques armés qui ensanglantaient leur patrie. 

Pour ne pas effaroucher l'esprit indocile des troupes , on 
choiiàt au sort huit régiments nécessaires à Texpéditiôti 
dlrlande. Après de longues prières pour chercher le Sei- 
gneur, les billets, jetés dans un chapeau, furent tirés par 
Hn. enfant. Le régiment d'I^eton et celui de Lambert se 
trouvèrent dans les numéros sortants. On fit grâce à quel*? 

t Whitelocke^s memorials» p. 3S3. 
* JWa., p. 585. 
3 JbiéL^ p. 384. 
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qoes escadrons qui s'étaient mutinés contre leur colonel, 
et l'on se borna à faire fusiller un simple dragon , fameux 
par son fanatisme d'égalité. Une partie de l'armée l'honora 
comme un martyr. Plusieurs milliers de soldats suivirent 
ses funéralDes avec des rubans blancs à leur chapeau. Cette 
procession traversa la ville, pour se rendre au cimetière de 
Westminster. 

En butte à ces résistances factieuses, le parlement se 
défendit par des lois despotiques , comme font tous les pou- 
voirs attaqués. Il rendit un bill qui caractérisait de nou- 
veaux crimes de haute trahison ^ : par exemple, de dire que 
le parlement ou le conseil -d'état était tyrannique et illégi- 
time. Pour lier entièrement sa cause à celle des chefs de 
l'armée ^ il comprit dans la même loi le crime des soldats 
qui concevraient la pensée de la mort du général ou du 
lieutenant-général. Ce remède violent parut nécessaire. 
L'esprit des niveleurs dominait toujours. La résistance avait 
gagné jusqu'au régiment d'Ireton. Plusieurs escadrons d'un 
autre régiment se révoltèrent. Le général fut enfin obligé 
de marcher lui - même contre ses propres soldats , de les 
disperser \ et de leur faire des prisonniers. Gromwell, par 
son activité et son ascendant, contribua beaucoup à répri- 
mer la révolte , et à dompter l'agitation d'une partie des 
troupes. Quelques coupables furent exécutés. Gromwell " 
exigea la grâce du plus grand nombre. Il vint rendre 
compte à la chambre de l'entière soumission des niveleurs, 
et reçut des remerctments publics, partagés entre le géné- 
ral et lui. Le régiment particulier de Gromwell, dans une 
adresse au général , après avoh* béni Dieu de la défaite des 
rebelles , témoigna son horreur pour les écrits séditieux qui 
avaient scandalisé le parlement. 

< The Parliamentary history , y» XIX, p. 381. 
* Whitelocke^s memorials, p. 387. 
» /Wa., p. 388. 
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Cromwell , ayant tout disposé pour rembarquement de 
ses troupes, quitta Londres après des prières solennelles, 
auxquelles il mêla lui-même^, ainsi que le colonel Harrisson, 
de savantes explications sur quelques passages de l'Écri- 
ture, conformes à la circonstance. Il partit dans une voi- 
ture à six chevaux , entouré de quatre-vingts hommes de 
garde , tous anciens officiers qui avaient servi sous lui. Un 
grand nombre de membres du parlement et du conseil lui 
formèrent un cortège d'honneur , et le conduisirent jus- 
qu'à Brentford. Bristol l'accueillit avec enthousiasme ', et 
tous les villages accoururent pour le voir. A la manière 
dont il quittait l'Angleterre , on pouvait présumer qu'il en 
serait le maître à son retour. 

Cependant Cromwell , avant de s'embarquer pour l'Ir- 
lande , [1649] détacha de son armée trois régiments qu'il 
fit passer dans cette lie. pour y porter un prompt secours 
au colonel Jones. L'Irlande était alors l'un des plus malheu- 
reux pays du monde. Le défaut presque absolu d'industrie, 
augmenté par la barbarie de la guerre civile, plus des- 
tructive que tout autre, avait réduit les habitants au der- 
ner excès de misère. Il n'y avait presque aucune civilisation. 
Plusieurs provinces conservaient les mœurs des peuples 
nomades '. Des familles étaient errantes avec leurs tentes 
et leurs troupeaux , s'arrétant aux endroits où elles trou- 
vaient de l'eau , de l'herbe et du bois. Quelques cantons 
étaient naturellement si misérables, que , suivant un triste 
proverbe du pays, il n'y avait * pas d'eau pour noyer un 
homme, de bois pour le pendre, ni de terre pour l'enseve- 
lir. Depuis la guerre civile , des portions de territoire de- 
meuraient entièrement incultes et désolées, et il fallait, pour 
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tes traverser, porter avec soi des vivres comme dans un désert. 
Une multitude innombrabte de troupeaux, seute richesse 
des Irlandais, avait péri dans le désordre et l'invasion. 
Pour prévenir la destruction de l'espèce, on avait, dès le 
commencement des troubles , défendu de tuer les bestiaux. 
La guerre presque continuelle n'avait pas permis d'observer 
cette loi. La misère s'accroissait chaque jour. Des hommes 
mouraient de faim dans les rues et sur les grands chemins. 
Dans cette calamité , la guerre se continuait. Le marquis 
d'Ormonde ayant rallié les anciennes garnisons royalistes , 
et s'étant réuni aux confédérés irlandais, se trouvait maître 
de toutes les forteresses et de presque toutes les villes du 
royaume. Il s'était emparé de la fbrte ville de Tredagh , et 
assiégeait Dublin , où s'était enfermé le colonel Jones, qui, 
mal secouru pendant la guerre civile d'Angleterre, avait 
perdu tout son terrain, et voyait ses soldats diminuer parla 
désertion. Le colonel Monk, que l'on vit plus tard détruire 
l'ouvrage de la révolution , alors employé en Irlande dans 
les troupes du parlement ^ fut abandonné de ses soldats , et 
forcé de se rendre à l'ennemi. 

Le colonel Jones , au milieu de ces revers, pour s'assurer 
de l'obéissance de Dublin, son seul asile, en avait impitoya- 
blement chassé tous les catholiques , et il s'y défendait avec 
un petit nombre d'Anglais. Le secours envoyé par Grom^ 
well ranima l'espérance de la garnison, et changea prompte- 
ment la fortune. Le colonel Jones, ayant fait une sortie, bat^ 
tit les corps avancés qui formaient le siège de la place , les 
renversa sur le quartier-général de l'armée irlandaise, et 
la mit tout entière en déroute avant qu'elle tût en ordre de 
bataille , et que le marquis d'Ormonde * eût quitté une par- 
tie de cartes dont il était occupé. Ce succès extraordinaire 
s'explique par la supériorité que plusieurs années de vic- 

* Ludlow^« memoirs, rA^p. 5^. 
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toire i et surtout l'esprit de liberté ^ donnaient aux trotipeft 
parlementaires. Ludlow remarque' queees soldats n'étaient 
plus les mêmes quand ils désertaient. Un riche butin et 
deux mille prisonniers ^ parmi lesquels se trouvaient beau-' 
coup de nobles , et le frère du marquis d'Ormonde, tooUbè* 
rent au pouvoir des Anglais. 

La nouvelle d'une si grande victoire devait hâter le départ 
du lieutenant-général. Il mit à la voile pour Dublin , le sa«- 
medi 15 août 1649, avec trente -deux vaisseaux. Son gendre, 
Ireton , s'était dirigé sur Munster avec soixante vaisseaux 
chargés de soldats et de provisions ; mais, contrarié par les 
vents, il aborda également à Dublin. 

A l'époque où la république était obligée d'entretenir des 
troupes sur les frontières du nord, une flotte si considéra- 
ble exigeait de grands sacrifices. On aliéna les domaines de 
la couronne. On mit en vente les domaines autrefois pos- 
sédés par les doyens et les chapitres , et, ce qui est remar- 
quable ^, ils se vendirent sur le taux de quinze ou seize fois 
la valeur du revenu. Les terres de la couronne furent em- 
ployées au même usage. La nation fut imposée à une taxe 
extraordinaire de cent vingt mille livres sterling par mois^ 
que, suivant Ludlow, tout le monde ^ paya fort gaiment« 
Ainsi cette révolution, commencée en haine d'un foible droit 
sur les boissons , assujettit le peuple à des charges exor- 
bitantes, dont aucun denses rois n'avait osé concevoir la 
pensée. 

Cromwell fût reçu dans Dublin avec beaucoup de pompe 
et d'enthousiasme. Il harangua les habitants sur la place 
publique ; le chapeau à la main; il les assura que Dieu l'a*' 
Tait conduit sain et sauf pour leur rendre la liberté ; décla- 
rant que tous ceux dont le cœur était zélé pour la puniUmi 

' Ludlow*^ memoirs, ▼« 1 9 P* 302. 
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des Irlandais sanguinaires^ et pour la propagation de l'évan- 
gile de Jésus-Christ, trouveraient faveur et protection dans 
le parlement d'Angleterre. Quelques jours après*, il se plai- 
gnit , dans une proclamation , que , malgré les succès dont 
le Seigneur avait béni leurs armes , le saint nom de Dieu 
était journellement déshonoré par les jurements, la débau- 
che et l'ivrognerie, et il enjoignit aux magistrats et aux of- 
liciers de punir sévèrement les coupables. 

Ce pieux réformateur n'en exerça pas moins, dans la 
guerre d'Irlande, les plus odieuses barbaries. Dès l'ouver- 
ture de la campagne, à la prise de Tredagh. où le marquis 
d'Ormonde avait jeté de provisions et ses meilleures trou- 
pes, Gromwell ordonna de tout massacrer. Aussi brave que 
féroce, il franchit des premiers la brèche, et donna l'exempte 
du carnage, qui se continua dans les rues et dans les égli- 
ses. On fit à peine une trentaine de prisonniers, qui furent 
déportés aux îles Barbades. « il ne s'est sauvé qu'un seul 
« officier ennemi, écrivait Gromwell au parlement ; l'ennemi 
«t est frappé de terreur , et véritablement je crois que cette 
« sévérité épargnera l'eifusion du sang par la bonté de Dieu. 
tt Je souhaite que tous les cœurs honnêtes rendent grâce à 
« Dieu seuL » Le docteur Hugh Peters , qui avait un com- 
mandement militaire dans la même expédition, écrivait ^ à 
ses amis du parlement : « Nous sommes maîtres de Tredagh ; 
tt on y a tué trois mille cinq cent cinquante-deux ennemis. 
« Ashton, le gouverneur, a été massacré: on n'épargne per- 
« sonne. Je sors de la grande église, où je viens de rendre 
« grâce à Dieu. » La mort de cet Ashton, loyal et vaillant 
officier , jadis précepteur du prince de Galles , fournit un 
exemple singulier de la stupide avarice que les soldats de 
GromweU mêlaient à leur fanatisme. Ils s'étaient persuadé' 
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que ee Tieux officier , depuis longtemps mutilé par le ca- 
non, avait une jambe artificielle en ôr. Dans cette croyance, 
ils se disputèrent sa mort ^ et quand il fut tué, on lui trouva 
une jambe de bois, comme de coutume. 

Dans une autre lettre ^ plus détaillée, Gromwell raconte 
que cent quarante hommes qui s'étaient réfugiés dans la 
ville , avaient été décimés ; que l'on avait tué les prêtres ; 
que les moines avaient été fusillés indistictement avec les 
hommes armés. Il ajouta : « Je suis persuadé que c'est un 
« juste jugement de Dieu sur ces misérables, qui ont trempé 
« leurs mains dans le sang innocent, n Le parlement vota 
un jour de prières publiques , en action de grâces des succès 
dlrlande. 

Du reste , l'atrocité de Gromwell parut bien calculée pour 
le succès. Les villes voisines , Trim et Dundalk, tombèrent 
sans la moindre résistance. La garnison de Trim s'enfuît 
même si vite, qu'elle laissa derrière elle son artillerie. 
€romv^ell marcha sur le comté de Kilkenny, prit en pas- 
sant la ville de Garrick, et y laissa le colonel Reynolds, qui 
bientôt fut assiégé par lord Inchequîn. En avant de cette 
ville était une petite bicoque fortifiée , où Reynolds avait 
mis un poste de six à sept soldats. Lord Inchequin envoya 
d'abord à cette garnison avancée nne sommation de se 
rendre '. Personne dans la garnison ne savait lire; mais 
jugeant, à la vue du trompette, de quoi il s'agissait, ils lui 
répondirent : « Ya dire à Inchequin que nous n'avons rien 
« à démêler avec lui, qu'il s'en aille à ses affaires, et qu'il 
« sera pendu. » Voilà quels étaient les soldats de Gromwell. 

Le lieutenant-général se trouva, le 29 novembre, sous 
lés murs de Wexford , place de guerre et de commerce. Le 
gouverneur de la ville commença quelques négociations 
jusqu'à l'arrivée d'un secours qui l'enhardit à se défendre. 

' The Parliamentary history, v.XIX, p. 201, 
* Whitelocke^s memorials, p. 413. 

10 



150 HISTOIRE DE CROMWELL. 

Cependant, dès que rartilierie eut ouvert une brècbe à la 
eitadelle, Cromweil donna Tassaut; et les soldats s'étant 
répandus dans la ville , massacrèrent , comme à Tredagbf 
tout ce qu'il y avait d'hommes armés. Cette seconde barba* 
rie augmenta la terreur, et bâta beaucoup la soumission de 
llrlande. La ville de Wexford étant fort riche et rempli* 
de magasins, Cromwell préposa des commissaires pour as* 
surer la conservation et l'emploi du butin K 

La saison, déjà fort avancée, et le climat humide de Tir* 
lande, avaient amené beaucoup de maladies dans l'année* 
On eut alors à regretter la perte du colonel Jones , hoMré 
par sa belle défense et ses succès, avant l'arrivée de CrooH 
welL La contagion était le dernier désastre de cette mal** 
heureuse Irlande. L'ignorance et le défaut de secours en 
augmentaient le danger. Il y avait fort peu de médecins en 
Irlande , de sorte que les malades protestants étaient obli* 
gés de se confier à des docteurs papistes '; ce qui, suivant 
Whiteiocke, leur paraissait plus périlleux que le champ de 
bataille. Ces défiances et ces haines désolaient l'Irlande. Les 
vengeances étaient atroces. Plusieurs garnisons anglaises 
furent égorgées, et Cromwell finit ' par ordonner que tout 
Irlandais catholique serait chassé des villes occupées par 
des troupes anglaises. 

Malgré l'hiver et le mauvais état de son armée, Cromwell 
p<Nissa vivement la guerre. [1649.] Les garnisons intimidéei 
se rendaient aux premières approches du canon. Beaucoup 
de soldats anglais qui , liés à la cause royale , se trouvaient 
dans les rangs de l'armée irlandaise, se déclarèrent ponr 
Cromwell. A la prise de la ville de Ross, il recruta de eette 
manière six cents hommes. Les succès de ses heutenante 
n'étaient pas moins rapides. Dans le comté de Kilkenny , la 

■ Ludlow^s memoin, ▼. I , p. 304. 
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Tille de Woterford tenait eacore. La fbroe de la gamteoa 
ne permettait pas de l'enlever d'un coup de main. Crom«- 
wdl, Toyant ses troupes harassées de fatigues, prit alors 
des quartiers d'hiver. Il employa ee temps à parcourir tou- 
tes les garnisons qu'il avait dans la province de Munster; et 
en même temps il essaya de recréer quelques principes 
d'brdre, dans un pays livré, depuis huit années, à tous les 
maux de l'anarchie , et que lui-même avait si cruellement 
ravagé. Ciomme il n'existait nulle part d'autre pouvoir que 
la force militaire, il établit à Dublin des cours de judiea- 
ture, auxquelles il donna les attributions de la chancellerie; 
et il régla l'administration civile de Munster, où son gendre 
Ireton avait été nommé grand-juge par le parlement. Ces 
premières institutions furent un essai du ^and art de gou*- 
verner, que Cromwell déploya plus tard en Angleterre. 
Pressé d'y revenir, fl cherchait à gagner, par des offres, le 
marquis d'Ormonde , qui avait rallié une armée supérieure 
en nombre à celle du parlement, et qui parut/pielque tempa 
éviter le combat. 

Les succès de Cromwell en Irlande étaient alors le prin- 
cipal appui de la république. Les membres du parlement , 
qui semblaient tout diriger, ne se déguisaient pas la haine 
implacable qu'avait excitée la mort du roi, et ils sentaient le 
besoin de se réfugier sous les victoires d'un chef militaire. 
Un crime que rien ne peut justifier avait redoublé leurs 
craintes et leur colère. Dorislaus, qui avait paru comme 
assistant du solliciteur- général dans le procès du roi, 
nommé résident de la république à La Haye , y fut assas- 
siné ^ par douze hommes du parti des cavalière. Cette 
vengeance , qui paraissait menacer tous les membres de la 
haute- cour, les détermina plus que jamais à ne laisser ren- 
trer dans la chambre que des hommes qui approuveraient 

' Tlie Parliamentary history, t. XIX, p. 193. 
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le jugement du roi. A défeut d'un consentement explicite % 
on consulta la conduite et les principes connus de quelques 
membres. Cette inquisition se prolongea pendant l'hiver de 
1649, et fut principalement confiée au colonel Ludiow, au 
jurisconsulte Lisle, l'un des juges du roi, et à un cheva- 
lier Luck, fanatique célèbre, qui portait à l'excès la violence 
et le ridicule du puritanisme, et qui, dit*on, a servi de 
modèle au personnage de Hudibras, dans l'ingénieuse pa- 
rodie que Butler a su tirer de ces sanguinaires extravagan- 
ces. Le parlement , grossi par le retour des membres qui 
passèrent à cet examen , décréta de nouvelles lois d'excep- 
tion ^ pour exiler de Londres les Papistes et les cavaliers, 
pour exclure des élections diverses classes désignées, pour 
astreindre tous les hommes depuis l'âge de dix-huit ans à 
souscrire un serment de fidélité à la République, sous peine 
de payer l'amende^ et de ne pouvoir être admis en justice. 
Dès la fin de janvier, Gromwell ayant reçu d'Angleterre 
quelques renforts , recommença la campagne avec son ar- 
mée , divisée en deux corps , dont l'un était commandé par 
Ireton. Il enleva rapidement plusieurs forteresses. A la 
prise de Gastleton, il fit fusiller les officiers de la garnison. 
A Calan, toute la garnison fut passée au fil de l'épée. Crom- 
well, pour faire de cette barbarie un droit de guerre à son 
usage contre ceux qui résisteraient, eut soin d'excepter 
quelques bataillons qui s'étaient rendus , avant que le canon 
eût tiré. Le gouverneur de Gowram, ville forte et peuplée, 
ne s'étant rendu qu'après avoir essuyé le feu des batteries, 
obtint, pour toute capitulation , que les soldats auraient la 
vie sauve , Cromwell se réservant de disposer à son gré des 
officiers ; ils furent tous fusillés ^ le lendemain , avec le gou- 
verneur. Un prêtre catholique , qui leur servait de chape- 

> Liidlow*s memoirs , v. I, p. S88. 
* The Parliamentary history, p. 243. 
^ Ludlow's memoirs, v, I,p, 307. 
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lain, tat penda. A l'époque de ces abominables barbaries, 
l6 parlement passait un acte pour la propagation de l'Éran-* 
gile en Irlande *. [1650.] GromweU marcha sur Kilkenny y 
fille forte qui] avait été le centre de la révolte. Un premier 
assaut n'ayant pas réussi, et la garnison paraissant animée 
par le désespoir, Cromwell accorda cette fois une capitula^* 
tion moins sanguinaire que de coutume *. La ville, en payant 
une taxe de deux mille livres sterling, fut préservée de toute 
violence, et le gouverneur, les officiers et les soldats obtin- 
rent la vie et la liberté. 

Ce rapide succès de Cromwell était favorisé par les divi- 
sions qui régnaient dans le parti ennemi. Les Anglais roya- 
listes et les Irlandais catholiques se reprochaient mutuelle- 
ment leurs défaites. Il n'y avait pas plus d'obéissance que 
d'union. Le gouverneur de Waterford ne voulait plus re- 
connaître l'autorité du marquis d'Ormonde , et lui refusa 
l'entrée de cette place. Beaucoup d'officieris irlandais se dé- 
tachaient d'une cause perdue , et s'engageaient au service 
d'Espagne. On répandait la nouvelle du départ du marquis 
d'Ormonde. 

Le parlement, inquiet des agitations d'Ecosse, et pré- 
voyant une guerre inévitable , avait écrit, dès le 8 janvier, 
au lieutenant-général, pour presser son retour. Cromwell, 
soit que la lettre fût parvenue trop tard , dans le mouve- 
ment de la guerre , soit qu'il eût voulu achever la conquête 
de l'Irlande , afPecta de n'avoir reçu cet ordre que le 
22 mars , et n'y répondit qu'au moment de la prise de KO* 
kenhy. Après avoir expliqué ce retard, il ajoutait' : «Ayant 
« reçu une autre lettre du 25 février, qui n'exprimait pas 
« la continuation de votre volonté relativement à mon rap* 
« pel, j'ai pensé, dans mon humble opinion, qu'il était de 

' Whitelocke^s memorials, p. 433. 
• Ibid. 
» Jtnd. 
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M mon devoir de vous demander humblement l'expressiont 
« positive de votre volonté; déclarant, comme devant Dieu, 
« que je suis prêt à exécuter ici vos commandements avec 
« allégresse, me réjouissant d'être occupé à l'œuvre où je 
« suis appelé par ceux que Dieu a mis au-dessus de moi, et 
« craignant seulement de vous désobéir dans mon obéis- 
« sance même. » Ces mystiques démonstrations amusèrent 
le parlement, jusqu'au jour où Cromwell fit chasser ses 
maîtres* par quelques grenadiers. 

En attendant les nouveaux ordres du parlement, Crom* 
weU alla former le siège de Clontnel, la ville la plus forte 
qui restât encore aux Irlandais. Ce fut autour et au-dedans 
de cette place que se montrèrent les derniers efforts de ce 
parti e]q)irant. Le marquis d'Ormonde essaya quelques di- 
versions impuissantes. L'évêque irlandais de Ross, s'avan- 
çant avec un corps de cinq mille hommes pour secourir 
CtonijQel, fut battu par lord Broghill. Prisonnier dans le 
combat, on le conduisit à la vue d'une forteresse occupée 
par ses troupes , et on le pendit sous les yeux de la garni- 
son, qui, efl^ayée de cette cruauté, se rendit K Whitelocke 
assure que cet éyêque avait coutume de dire qu'il n'y avait 
d'attiré moyen de s'asêttrer des Anglais que de les 
pendre. Ainsi les deux partis disputaient de férocité. La 
place soutint un furieux assaut où Cromwell perdit plu- 
sieurs de ses officiers; et la garnison ^ s'étant évadée dans 
la nuit qui suivit cette attaque, les vainqueurs, en occupant 
la ville, ne trouvèrent pas à exercer leur vengeance accou- 
tumée. Le gouverneur de Glonmel, vieux Irlandais plein 
de courage et de haine , s'était retiré dans Waterford, qui 
se maintenait indépendante. 

Cromwell allait commencer le siège de cette dernière 
ville , lorsque de nouveaux ordres du parlement vinrent le 

' Whiielocke^s memorials, p. 439. 

> An histoiy of the life of James duke of Ormond , v. Il , p. 115. 
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i«ppeler. H obéit ^ n^ayant plus rien à ftire de décisif en 
Irlande, n avait personnellement conquis la plus grande 
partie de ce royaume. Ses lieutenants Broghill, Yenable, 
et Reynolds , n'avaient pas fait la guerre avec moins de bon* 
beur ^ Le comté de Tipperary lui payait contribution. 
Toutes les places fortes du comté de Leinster lui étaient 
soumises. [1650.] Les anciennes ganiisons anglaises du 
comté de Munster s'étaient révoltées en sa faveur, et avaient 
servi à recruter son armée. Les villes de Tredagb^ de Kin** 
sale, de Gorke, de Kilkenny, de Wexford, de Qonmel, 
étaient en son pouvoir. 

Cromwell s'était occupé de régler les provinces conqui-* 
ses , et il avait remis l'ordre dans ce pays toujours négligé 
par le gouvernement , et désolé par buit années de guerre 
civile. Un pampblet, publié à cette époque sous le titre de 
Cr&mtcell^ roi d'Irlande, attesta du moins ce que ses en- 
nemis pensaient de son administration , et put paraître une 
prédiction plutôt qu'une injure. Un historien ' dit que dans 
respace de neuf mois Cromwell fit en Irlande plus de choses 
qu'aucun roi d'Angleterre n'en avait faites dans beaucoup 
d'années. Mais aussi le barbare versa le sang c&mme teauj 
iur cette terre déjà toute sanglante. Irlandais , Anglais, roya* 
listes, prêtres, sddats, il massacra impitoyablement tout ce 
qui fit obstacle à sa conquête. Il commença la servitude civile 
de llrlande , et ne craignit pas de l'assurer par la fuite, ou 
l'expulsion de quarante mille citoyens qui sortirent de leur 
malheureuse patrie. Il eût dépeuplé l'Irlande pour la sou- 
mettre ; et, si l'on songe qu'il accumula tous ces maux sur 
le pays où s'était commis une seconde Saint^-Barthélemy, 
on conviendra que jamais crime plus atroce ne trouva plus 
implacable vengeur. 

Cromwell, en quittant l'Irlande, délégua son gendre Ire* 

' An history of the Hfe of James duke of Onnond, t. H , p. ilS. 

* À short critical review of the political life of Cromwell, by Banks, p. 46. 
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ton pour commander à sa place , avec les mêmes pouvoirs , 
et conféra provisoirement à Jean Coke, grand écuyer, le 
titre de chef suprême de la justice à Munster. La réduction 
de ce malheureux pays fut continuée sur le modèle de la po- 
litique de Gromwell. Cest un fait presque inou! dans l'his- 
toire , et un récit dont je veux me délivrer d'abord , puis-r 
que je l'ai commencé. 

Ireton, successeur de Gromwell, montra le même génie ^ 
la même inhumanité, couverte des formes d'une justice sé- 
vère. Telle était, du reste, la force du mouvement imprimé 
par Gromwell , que la soumission de l'Irlande s'acheva pres- 
que sans combat. II avait éloigné la- jeunesse guerrière du 
royaume. Il avait établi la domination anglaise dans les deux 
provinces les plus importantes, celles de Munster et d'UIs- 
ter ; il avait en partie dompté les autres , et surtout il avait 
rompu le faisceau de la rébellion ^, en se ménageant partout 
des intelligences, et en gagnant beaucoup de moines catbo-. 
liques qui livraient aux Anglais le secret de leur parti , ou 
souvent arrêtaient ses entreprises désespérées. Le malheur 
des Irlandais leur rendit des accès de fanatisme, qui ne leur 
furent pas moins funestes que la perfidie et la désunion. 
Leurs évêques frappèrent d'anathème lord Ormonde, et le 
forcèrent de céder sa place à un général catholique. 

Les villes que Gromwell n'avait pas eu le temps d'assié- 
ger ne tardèrent pas à se rendre. Ludiow, dont nous avons 
les Mémoires , envoyé en Irlande avec le titre de Ueutenant- 
général, concourut à la prise de Waterford. C'est lui qui 
nous raconte qu'au siég^ de Limerick ^, la peste étant dans 
la ville , les habitants venaient se rendre au camp des An- 
glais, dans l'espoir d'y porter la contagion, et que, pour 
les rebuter de ce projet, on fit pendre ceux tpâ se présen- 
taient. 

' Garendon*8 history, p. 634. 
> Ludlow^s memoirs, ▼. I , p. 369. 
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La conquête assurée par la prise des Tilles et la disper- 
sion des forces royalistes, fut maintenue avec une rigueur 
dont l'histoire moderne n'offre aucun exemple. Pour la pre« 
mière fois on vit reparaître dans l'Europe civilisée , ce ter^ 
rible droit de guerre des anciens, qui plaçait sous la main 
du vainqueur, les personnes , les propriétés , et les dieux 
des vaincus. On vit une nation entière condamnée comme 
rebelle, proscrite sur son propre territoire, et rachetant, 
pour ainsi dire , sa vie par la perte de ses biens. En effet % 
après Fexécution des principaux chefs , la confiscation , sous 
le nom d'amnistie, s'étendit à tous les Irlandais catholi- 
ques, à tous ceux qui avaient partagé l'ancienne rébellion, 
à tous ceux qui avaient pris les armes pour le roi. Après 
qu'on eût séquestré les terres de lord Ormonde , de lord 
Inchequin^ et des autres seigneurs royalistes, le sol de l'Ir- 
lande, comme un domaine légalement confisqué, fut par- 
tagé , vendu, donné. On en livra la plus grande partie à des 
négociants, qui avaient avancé des fonds pour soutenir la 
guerre. Une portion fut distribuée aux officiers et aux sol- 
dats , en récompense ou en paiement de leur services. L'Ir- 
lande devint un fonds sur lequel on acquitta toutes les 
créances que réclamaient les vainqueurs. Elle servit à com- 
bler la dette immense de la guerre civile, et à satisfaire l'a- 
vidité de l'armée. Les membres du parlement furent asso- 
ciés dans le partage ; et tous ceux qui avaient concouru à la 
mort du roi, reçurent de vastes possessions. Glarendon 
suppose, sans aucune vraisemblance , que Cromwell réserva 
pour sa part la province de Tipperary. Ludlow, si acharné 
contre Cromwell , ne lui reproche pas de s'être rien attri- 
bué dans le butin. Cromwell avait une ambition plus haute: 
il distribuait les fruits de sa conquête à ceux qui pouvaient 
servir son autorité. 

' Clarendon^s bistory, p. 646. 
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Qae si vous demandez ce qae devint la nation proscrite , 
le voici : La province de Connaught ^ , séparée du reste de 
l'Irlande par la rivière de Shannon , offrait un terrain assee 
vaste, que la contagion et les massacres avaient rendus en- 
tièrement libre et désert. Un ordre du parlement prescri-» 
vit, sous peine.de mort, aux Irlandais Catholiques d'être 
rendus tel jour dans cette enceinte , et donna le droit de tuer 
tous ceux qui en sortiraient , sans excepter les enfants et les 
femmes. Un reste de justice se mêlait à l'exécution de ces 
odieuses lois; et dans le partage du territoire de Gonnaught, 
entre ces nouveaux habitants qu'on y emprisonnait, on eut 
soin * d'observer une proportion calculée sur les pertes que 
chacun d'eux avait éprouvées par la spoliation générale. A 
ce prix, on exigea de leur part un abandon de tous leurs 
droits antérieurs ; et la stérile province de Connaught fut 
donnée pour indemnité de l'Irlande. Ces mesures furent 
exécutées sous l'influence de Cromwell, qui, conservant le 
titre de capitaine-général , se fit successivement remplacer 
en Irlande par ses deux gendres et son fils. Et tout ce que ra- 
content les historiens sur les détails de cette tyrannie , est 
fendu vraisemblable parles actes dû parlement, et même par 
les amnisties qu'il proclama. Dans le préambule d*un bill', on 
apprend que l'intention du parlement n'est pas d'extirper la 
nation irlandaise ; mais qu'il pourra être fait grâce de la vie 
à tous les laboureurs , paysans , hommes de charrue , aux 
artisans, et aux autres hommes de la classe inférieure. 

Cependant l'Irlande , si longtemps ensanglantée par la 
guerre civile et les assassinats religieux, vit renaître, sous 
ce joug de fer , une espèce d'ordre public , et de sûreté 
qu'elle n'avait pas connu depuis douze ans. D'innombrables 
translations de fortune s'accomplirent sans désordre, et 

> A Continuation of Clarendon^s life, v. II, p. 114. 

« Jbid., p. 115. 

' ScobePs collections , anno 1652 , c. 13. 
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avec cette régularité qui est une odieuse contrefeçon de la 
Justice, mais qui, à son défaut, maintient au moins la paiz« 
La colonie de Gonnaught, c'était Texpression des vain^ 
queurs, s'établit assez rapidement, et ces champs stériles 
furent forcés de produire sous la main de leurs malheureux 
possesseurs. Partagé entre les soldats de Cromwell qui 
croyaient exercer le droit de conquête, et les entrepreneurs 
anglais qui recevaient des terres confisquées en paiement 
de leurs avances , le reste de llrlande fut cultivé avec beau- 
coup de confiance et d'activité. C'est la remarque de Glaren-' 
don, qui parait surpris de ce qu'il raconte. Le nouvel ordre 
social se régla, s'aiférmit; et, dans l'espace d'un peu plus 
de deux ans , on vit tout le royaume se couvrir de bâti- 
ments, de clôtures, de plantations nouvelles, les ventes et les 
transactions se multiplier, les propriétés se confondre par 
des mariages ^ Ainsi la société, qui ne peut périr, se réta- 
blît sur l'injustice même; et l'ouvrage de la violence est 
continué par les lois. Plusieurs écrivains ont pensé que ce 
grand acte de proscription conserva seul l'Irlande sous la 
main des Anglais, et maintint la religion réformée. 

On ne peut révoquer en doute ces résultats éloignés ; 
mais les premières conséquences de l'expédition d'Irlande 
devinrent funestes à la liberté. Le pouvoir que Cromwell y 
déploya dut préparer son génie à l'asservissement de l'An- 
gleterre. Il trouva tout dans cette conquête ; la première 
occasion du despotisme, l'ascendant d'une gloire nouvelle, 
et la disposition d'une foule de récompenses pour ses sol- 
dats et ses amis. Si la guerre civile fût restée toujours en- 

) And, which is more wonderfu], ail Uiis was dane and setUed, within more 
than two years, to that degree of perfection , that there were many buildings 
raised for beauty as well as use, orderly and regular plantations of trees, 
and fences and enclosures raised throughout the kingdom , purchases made 
by one from the olher at very valuable rates , adjointures made upon mar- 
riages, and ail other conveyances and settiements executed, as in a kingdom 
of peace within itself, and where no doubt could be made oÊthe validity of 
titles. Continuation of Clarendon's life^ v. II, p. 114. 
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fermée dans rAngleterre, il était difficile à Cromwell de 
s'emparer du pouvoir. Ses soldats fanatiques , il ne les eût 
pas conduits du champ de bataille de Nazeby, à la salle de 
Westminster, pour anéantir le nom de parlement; cette 
armée, victorieuse au nom de la liberté, et qui, lors même 
qu'elle opprimait une partie des députés de la nation, s'au- 
torisait des maximes et de l'appui des Indépendants, il ne 
l'eût pas asservie , sans lui avoir donné auparavant la dis- 
traction d'une autre conquête. L'Angleterre, sauvée par sa 
position de la facilité des conquêtes , avait une chance pour 
rester libre. Les entreprises extérieures, la guerre dlrlande 
et bientôt celle d'Ecosse , détruisirent cet unique appui de 
la République; Cromwell revint d'Irlande , comme d'une 
conquête étrangère, avec toutes les passions, et tous les 
moyens du pouvoir absolu. 
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LITRE CINQUIÈME 



Argument* 

Charies II abandonne tout projet surPlrlande, et reçoit des offres de la part 
des Écossais. — Nouvelle descente de Montross en Ecosse ; ses revers , sa 
condamnation, son supplice. — Charles se détermine à traiter avec les 
commissaires écossais , et subit toutes les conditions qui lui sont imposées. 

— Son arrivée en Ecosse, sa situation dans ce royaume. — Retour de 
Cromwell à Londres. — La guerre contre l^Écosse est résolue. — Fairfax 
refuse d*y prendre part , et expose ses motifo.— Sollicitations de Cromwell 
pour vaincre sa résistance. — Cromvrell , sur le refus de Fairfax , est nommé 
général de Tarmée d^Écosse. — Cromwell , avant son départ, éloigne Ludiow 
du parlement, et lui fait donner un emploi supérieur en Irlande. — Inva- 
sion de TÉcosse. — Coup d^œil sur les deux armées.— Mouvements militaires 
de Cromwell. — L'armée de Cromwell manque de vivres et se trouve dans 
un grand péril.— Elle en est tirée parla victoire de Dunbar.— Prise d'Edim- 
bourg.— Charles forme une nouvelle armée, et est couronné roi.— Maladie 
de Cromwell. — Il rentre en campagne et pénètre plus avant. — Charles 
fait une invasion en Angleterre.— Cromwellle suit.— Bataille de Worcester. 

— Désastres et fuite de Charles. 




ES rapides succès de Cromwell en Irlande nV 
Talent point permis à Charles d'exécuter les pro- 
jets qu'il avait formés sur ce royaume, et d'y por- 
ter utilement la guerre civile. On doit supposer 
aussi que ce jeune prince , réduit par l'extrémité de sa for- 
tune à rechercher la soumission et l'appui des catholiques 
irlandais, avait dû répugner encore à paraître dans leurs 
rangs, et à Cfrusacrer en quelque sorte par sa présence le 
grand crime que son père eut le malheur de ne pouvoir 
punir. Charles avait déjà refusé un autre secours moins 
odieux , quoique peut-être acheté à des conditions plus pé- 
nibles pour l'orgueil du trône. Le parlement d'Ecosse, qui 
s'était hâté , après la mort de Charles P% de reconnaître le 
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droit héréditaire de son fils, prétendait en subordonner 
Texercice à toutes lès restrictions religieuses et civiles, in*- 
ventées par la secte presbytérienne. Ce fut à cette époque, 
que les commissaires Tinrent offrir la couronne à Charles, 
retiré en Hollande , sous la protection humiliante et incer- 
taine des états-généraux. Charles , malgré sa mauvaise for- 
tune , hésita longtemps à recouvrer un trône , au prix 
d'une pareille capitulation. Un homme auquel son inviola- 
ble fidélité devait donner du crédit prés d'un roi sans cour 
et sans pouvoir, était venu lui présenter de plus nobles es* 
pérances. Montross ne demandait qu'une commission du 
roi pour descendre en Ecosse, y ranimer ses anciens par- 
tisans, et assurer a Charles la possession de ce royaume. 

Charles autorisa Montross , et partit lui-même pour la 
Jrance, où il espérait attendre près de la reine sa mère les 
premières nouvelles de cette entreprise. [1650.] Il éprouva 
que les monarchies ne sont pas un meilleur asyle que les 
républiques , pour un roi persécuté par un ennemi qui se 
fait craindre. La politique ^ sans honneur du <w4inal Ma- 
zarin abandonnait l'intérêt doublement sacré de la royauté 
malheureuse , et du sang de Henri lY. Le jeune prince, 
après quelques mois de séjour, reçut Tordre de quitter la 
France. Charles , sans résolution fixe , passa dans file de 
Jersey, ftiible dépendance de l'Angleterre, où l'autorité du 
parlement ne s^était pas encore étendue. Les Presbytériens 
d'Ecosse qui portaient aux Indépendants cette haine de ri- 
valité plus forte que toute autre aversion , vinrent de nou- 
veau chercher le jeune roi dans cet asyle , pour lui imposer 
la couronne. Ils exigeaient pour première condition , que 
le roi souscrivit le covenant^ €i le fit adopter par tous se» 
sujets, et surtout qu'il abandonnât Montross. Ils deman^ 
daient au roi de choisir une ville de Hollande, dans laquelle 

« darendon^fl history, p. 591. 
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il se retirerait pour discuter, avec les commissaires du par- 
lement d'Ecosse, toutes les conditions de son retour. [1650.] 
he roi ne pouvant prolonger son séjour dans Tile de Jer*> 
sey, menacée p«fr une flotte anglaise, partit pour la Hol- 
lande, sans avoir rien terminé. Les instances des comissai*- 
Tes écossais le suivirent à Bréda. Elles étaient faites au nom 
du parlement et de l'église, et mêlées de toutes les restric- 
tions jalouses que ces deux ordres pouvaient imaginer, pour 
que le rappel du roi autorisât leur pouvoir sans y rien ôter. 
L'abolition de l'épiscopat changeait le clergé écossais en une 
démocratie religieuise , qui avait toute la violence et tout 
l'aveuglement du despotisme populaire. Charles ^ hésita 
longtemps à se confier à des mains qui avaient livré son 
père; et il éprouvait ce que produit presque toujours la 
lenteur à prendre un parti dans une situation extrême. L'ad- 
versité ne s'arrête pas , pendant qu'on hésite sur les remè* 
des et sur les sacrifices ; et Charles , entraîné par de nou- 
veaux malheurs , accepta bientôt plus honteusement qu*a 
n'aurait fait d'abord. 

Cependant Hontross, après avoir vainement sollicité les 
secours des monarques alliés de Charles II , sans autre ar* 
mée que quelques braves officiers qui s'attachaient à sa ré^ 
putation , animé par ce génie aventurier qui devient subtime 
lorsqu'il réussit , était débarqué dans le nord de l'Ecosse, 
avec l'espérance d'y faire reconnaître son nom , jadis heu- 
reux , d'attirer les seigneurs fidèles, et de soulever le pc»- 
pie des montagnes. La présence de ce vaillant homme alarma 
les chefs presbytériens. Le marquis d'Argyle *, rival de Mont- 
ross , et bien averti par sa haine de le craindre et de l'esti- 
mer, pressa les mesures du parlement. Le meilleur général 
du parti presbytérien fut envoyé contre lui. Trompé par 
son courage et par de fausses espérances, Montross s'enga- 

■ Ormonde's state papers, v. I, p. 268-405. 
* Whitelokie^s memorials, p. 438. 
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gea dans rintérieur de l'Ecosse; mais il ne trouva plos Te 
peuple qu'il y avait laissé. Les proscriptions et les vengean- 
aes du parti victorieux avait abattu le courage des plus fidè- 
les. [1650.] Les seigneurs qui avaient appelé Montross lui 
manquèrent. Il recruta quelques montagnards mal armés, 
qui désertèrent au premier combat. Réduit à ce petit nom- 
bre de braves , qu'il avait amenés pour commander ceux 
qui se réunirent à lui, Montross se vit forcé de fuir. Livré 
par un seigneur qui lui avait donné retraite , il fut conduit 
à Edimbourg, au milieu de toutes les insultes que pou- 
vaient imaginer des ennemis furieux et fanatiques. Ciaren- 
don a décrit avec éloquence les basses vengeances exercées 
sur cette noble victime. Le peuple ne put se défendre d'un 
sentiment de pitié, en voyant traîner par les rues cet homme, 
auquel les magistrats d'Edimbourg avaient remis, à genoux, 
les clefs de la ville, et qui, dans la guerre civile, n'avait 
jamais fait périr personne que sur le champ de bataille ^ 
Mais les prédicateurs , avec toute l'inflexibilité de la haine 
théologique , reprochaient au peuple ces faiblesses humai- 
nes , et cette compassion , qu'ils appelaient des mouvements 
d.e la nature rebelle. Whitelocke dit * que le parlement 
d'Ecosse pressa le supplice de Montross , pour prévenir les 
intercessions du jeune roi. Traduit à la barre du parlement, 
Montross montra dans sa défense cet amour de son roi, 
cet héroïsme d'honneur et de fidélité qui , dans de sembla- 
bles épreuves , ne parait pas moins sublime que les vertus 
les plus vantées des anciennes républiques. Le génie impla- 
cable des sectes se montra dans la barbarie du jugement 
porté contre ce vaillant homme. Il fut ordonné qu'il serait 
pendu à un gibet haut de trente pieds , et que ses quatre 
membres seraient attachés aux portes des principales villes 
du royaume. Son corps devait être brûlé sur la place des- 

* Whitelocke's memorials, p. 441. 
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tinée à rexécution des malfaiteurs , à moins que l*ÉgIise ne 
levât l'excommunication qu'elle avait portée contre lui. En- 
tre la sentence et le supplice , les ministres * presbytériens 
se saisirent de Montross pour le tourmenter avec une obsti- 
nation vraiment digne de l'enfer qu'ils lui promettaient. 
Après lui avoir annoncé que son supplice terrestre n'était 
qu'un prélude à sa damnation éternelle, ils offrirent de pro- 
noncer sur lui la prière qu'ils accordaient aux anathèmes : 
« Mon Dieu ! daignez toucher le cœur de ce pécheur incor- 
<t rigible, de ce parjure, de ce maudit. » Montross les re- 
mercia de leurs soins. Il ajouta qu'il était plus fier de porter 
sa tête sur l'échafaud , que d'avoir son portrait suspendu 
dans la chambre du roi. << Loin d'être fâché, dit-il, que mes 
« bras et mes jambes soient envoyés aux quatre villes du 
M royaume, je voudrais avoir assez de membres pour que, 
«t dispersés dans toutes les villes de la chrétienté, ils pussent 
H( servir de témoignage à la cause pour laquelle je souffre. » 
Le lendemain Montross subit la sentence du parlement. 
Malgré sa gloire et son innocence , il ne s'indigna pas de 
Féchafaud , il conserva dans ce moment un visage doux et 
serein, qui montrait que cette intrépidité contre la mort, 
€t même contre les apparences de la honte , ne lui coûtait 
aucun effort sur lui-même. II parla longtemps des vertus du 
dernier roi. Il fit l'éloge de la justice et de la bonté de Char- 
les II, et recommanda aux Écossais de ne pas le trahir, 
comme ils avaient trahi son père. On crut lui faire encore 
un outrage, en suspendant à son col, au moment de l'exé- 
cution, un livre qui contenait le récit de ses premières expé- 
ditions en Ecosse. Il répondit en souriant , que cette déco- 
ration lui allait mieux que l'ordre de la Jarretière. Ensuite, 
sans écouter les ministres puritains, ayant prié avec ferveur, 
il livra son corps au supplice. Le peuple, remarque White- 

* Qarendon^s hittory, p. 600. 
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locke ) vit 3a mort avec beaucoup de regret et de douleur, 
La cardinal de Retz, qui se connaissait en hommes^ et qui 
ne devait pas s'enthousiasmer trop aiséoient pour les mar* 
tyrs de la fidélité, a dit de Montross, que c'était le seul 
homme qui lui ait rappelé Vidée de certaine héros guq 
fan ne vàitplus gtie daiu les vies de Plutarque. Montroâ» 
était d'ailleurs un esprit heureux et brillant, sensible à U 
poésie , et nourri de ce que les lettres ont de plus touchant 
et de plus élevé. La veille de sa mort, il mit en vers la noble 
réponse que l'idée de son supplice lui avait inspirée. Lors* 
que le charme des beaux-arts se rencontre dans une âm^ 
naturellement forte et grande , il sort de ce mélange les 
plus beaux modèles de la dignité humaine. C'était le carae* 
tère de presque tous les grands hommes de l'antiquité. 

Il est difficile qu'un roi puisse jamais descendre à une 
plus triste humiliation que celle de Charles II , achevant 
de traiter avec les meurtriers de Montross, et ^ recevant 
de leur part l'ironique assurance , qu'ils n'ont rien fait en 
eela que pour son intérêt. Cette situation a beaucoup df 
rapport avec celle du roi Auguste, forcé d'abandonner If 
malheureux Patkul à la vengeance de Charles XII. C'est la 
pire de toutes les rançons , parce que la nécessité même nç 
ï'empécbe pas d'être avilissante* [1650.] Ce calcul n'avait 
point échappé aux presbytériens d'Ecosse. Le parti le plus 
opposé à la royauté ei^rait même que Charles II n'aurait 
pas k courage de surmonter tant de honte. Argyle * fut 
étonné d'apprendre que le jeune roi s'était embarqué, et 
qull avait éloigné ses ehapelains anglicans pour mieux té^ 
moigner son entière adhésion à FÉglise presbytérienne. Oo 
se h&ta cependant de lui faire signer le covenantj avant 
qu'il eût mis le pied sur le rivage d'Ecosse. Argyle ' le reçut 

« 

' 'Whitelockc^s memorials ,p. 4491. 
• Clarendon^fl bistory, p. 604. 
» JbêO. 



LIVRE CINQUIÈME. W 

avec d0 fr^nds témoignages de respect. Mais en passant par 
la Tille d'Aberdeen , il ?it suspendu aux murailles un des 
membres du malheureux Montross. Les seigneurs qui IV 
Yaient sui?i s'étaient éloignés. On lui donna de nouveaux 
domestiques. Enfin les ministres puritains prirent posses*- 
sion du jeune roi, et, sous prétexte de Finstruire dans la 
vraie religion, ils ne le quittèrent plus un moment, Fassu*- 
jetlissant a leurs longues prières , et lui faisant observer le 
jeûne du samedi plus rigoureusement que les juifs n'obser* 
vent leur sabbat. Il était accablé à la fois de tout le céré*^ 
monial du trône, et de toutes les servitudes du cloître. Si 
ce jeune prince aimable et gai s'avisait de rire un samedi \ 
ses incommodes gardiens , dans la plus humble attitude et 
les genoux en terre, lui adressaient de dures réprimandes. 
On le forçait d'assister à des prédications remplies d'injures 
contre les péchés de son père et Fidolâtrie de sa mère. 

Du reste, cette cour nouvelle, uniquement occupée de 
la conversion du roi , ne lui donnait aucune part dans les 
affaires. C'était la politique du marquis d'Argyle, qui, du 
moins parlant au roi avec l'esprit et la grâce d'un courti-* 
San, lui présentait seul un visage humain, au milieu de 
cette troupe d'ennuyeux fanatiques. Le jeune roi sans pou* 
voir et sans liberté, souscrivait à tout. A ce prix, il fut sa- 
cré dans Edimbourg, et l'on jura de le défendre. On fit des 
levées nombreuses; on augmenta l'armée; mais Charles 
n'eut qu'une seule fois la permission d'y paraître. 

Quelque impuissante que fût cette royauté, elle avait dû 
alarmer le long parlement, qui voyait tous ses projets ar- 
rêtés et démentis , la République nouvelle démembrée par 
la séparation de l'Ecosse, et le nom de Stuart réhabilité si 
vite par une couronne. S'il est rare qu'une révolution s'ac- 
complisse dans un pays sans menacer les états voisins , il 

• Clarendon'^ history, p. 601. 
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était impossible , dans Fintime et naturelle dépendance de 
l'Angleterre et de l'Ecosse , que la révolution fût assurée 
pourTun de ces états, sans être commune à tous deux. Du 
moment où l'Ecosse avait paru se rapprocher de Charles/ 
le parlement d'Angleterre avait songé à la guerre et au rap-* 
pel de Gromwell, qui avait déjà une première fois traversé 
plutôt que vaincu l'Ecosse. Gromwell, de retour d'Irlande, 
prit terre à Bristol, vingt jours avant que Charles II eût 
touché l'Ecosse , et il fut reçu avec toutes les marques d'une 
puissance bien autrement réelle que celle du jeune roi. 
Certains ^ jBatteurs , race de gens, dit Ludlow, qui ne 
manque jamais dans les grandes (Msemblées^ demandè- 
rent que l'on se press&t d'assigner au lieutenant-général 
une dotation de rentes, avant même son arrivée à West- 
minster. Beaucoup de membres du parlement et d'ofiBciers 
de l'armée allèrent à sa rencontre, hors des murs de la 
ville. Il entra dans Londres au milieu d'un immense con- 
cours, et vint loger à White-Hall. On raconte que, quel- 
qu'un lui disant : « Voyez quelle foulé immense est venue 
« pour voir votre triomphe ! » il répondit, avec un sourire 
très philosophique * : « Il en viendrait encore davantage 
•c pour me voir pendre. » 

Après avoh* épuisé le cérémonial de sa réception , fait 
une visite à lord Fairfaz ', rendu compte de ses victoires 
en Irlande, et reçu les félicitations de l'orateur ', Crom- 
well s'occupa de l'Ecosse. Le parlement arrêta, qu'il fallait 
attaquer les Écossais pour prévenir leur invasion. Quelques 
Presbytériens doutaient qu'on eût assez de motife pour en- 
treprendre cette g^erre, au mépris du covenant, accepté 
par les deux peuples. Fairfax, qui d'abord avait approuvé 
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la guerre^ cédant aux persuasions de sa femme ^ zélée près* 
bytérieone, allégua des scrupules , et déclara qu'il était 
prêt à repousser l'invasion des Écossais; mais qu'il ne voyait 
pas un motif suffisant pour les attaquer. On combattit d'a- 
bord les scrupules du général par toutes les raisons possi- 
blés. Faixfax fut inébranlable ^ Gromv^ell affecta de de^ 
mander que le général conservât le commandement suprême, 
déclarant que, pour sa part, il aimerait mieux servir sous 
lui que de commander la plus grande armée de l'Europe. 
En même temps il proposa, comme dernière ressource, d'é- 
tablir un comité pour entendre et discuter les difficultés de 
conscience que se faisait le général. C'est une lecture cu- 
rieuse que l'extrait de cette conférence entre Fairfax d'une 
part, et de l'autre Gromwell, Harrisson, Lambert, Saint- 
John, Whitelocke, toutes créatures de Gromwell, excepté 
Whitelocke , trop prudent toutefois pour n'être pas de ses 
amis. [1650.] 

On commença par chercher le Seigneur. Gromwell pro- 
nonça les prières; ensuite il exposa la question de cons- 
cience '. Le général allégua ses scrupules, fondés sur l'au- 
torité du covenanty et sur le nom de frères qu'il donnait 
aux Écossais. Gromwell , en reconnaissant toute la part que 
la conscience devait avoir dans une pareille question , établit 
que le covenant avait été violé par l'ancienne invasion des 
Écossais; que la guerre était inévitable, et qu'il valait mieux 
la porter en Ecosse que de la recevoir au sein de l'Angleterre. 
Ce débat , prolongé par les scrupules invincibles de Fairfax , 
amena de sa part la résolution de déposer le commandement. 
jCromwell supplia le général de ne point abandonner le 
poste où Dieu l'avait béni, et de ne pas donner un tel dé- 
couragement à la République et à ses amis. Lambert et Har- 
risson se répandirent en regrets et en expressions honora- 

> Ludlow^s memoirs, ▼. I, p. 815. 
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bles. «Que voulez-vous que je fasse, répondait Fairftix; 
tt tant que ma conscience me le permet , je veux me join- 
tt dre à vous dans le service du parlement; mais personne 
it de vous ne voudrait s*engag;er à un devoir qui ne satis- 
^ fait plus la conscience. Telle est ma sitation. n II est facile 
de présumer que Fairfax, après une trop longue patience , 
se lassait -enfin d'une autorité précaire et dépendante. Le$ 
hommes faibles, lorsque, poussés à l'extrême, ils prennent 
enfin une résolution décisive, craignent encore d'en avouer 
ouvertement le motif. 

Ludlow convient * que cette fois il se laissa prendre i 
Tair naturel que Gromwell mit dans son rôle , et qu'il l'en*- 
gagea beaucoup à ne pas manquer au service de la nation , 
en refusant aussi le commandement, par politesse et par 
humilité. Du reste, Ludlow vit bientôt le dénouement 
de cette comédie. La chambre, après avoir entendu un 
rapport sur la répugnance du général pour l'expédition 
d'Ecosse, fit de nouveaux efforts près de lui. Fairfax ren- 
voya sa commission. [1650.] Il fallait un général, et l'on ne 
pouvait choisir que Gromwell ; il fut nommé sans contradic- 
tion et sans délai. Il n'eut pas cette fois un seul scrupule 
d'humilité , et pressa tout pour la guerre. 

Il parait qu'avant son départ il crut nécessaire de gagner 
et d'éloigner ce même Ludlow, facilement trompé parce qu'il 
était de bonne foi, mais toujours redoutable par son talent 
et sa fermeté. Il se plaignit d'apercevoir en lui quelques 
signes de froideur, et le pria de s'expliquer * dans un li- 
bre entretien. S*étant rencontrés au sortir du eonseil-d'état, 
ils passèrent ensemble dans la salle des gardes de la reine, 
pour s'entretenir sans témoins. Ludlow ne déguisa pas les 
craintes et les griefs des Républicains ; l'ancienne disposition 
de Cromwell à traiter avec le roi ; la punition de quelques 
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àgihtears qni réclamaient les droits du peuple, ajoutant 
^e, «malgré d*autres faits qui lui avaient déplu, Il avail tou« 
«jours espéré que Gromwell et ses amis seraient conduits 
é par la force des principes à faire ce qui s*accordait aveo 
u rétablissement d*une République, et le bien du genre hu- 
« main. » Gromwell justifia par la politique certaines me* 
Ëures qui paraissaient extraordinaires à ceux qui , pour le 
traverser, s'exposaient à se perdre eux-mêmes avec la cause 
publique. « Il n'avait rien de plus à cœur que de voir l'insti- 
« tution de la République, seule barrière contre la famille 
« royale. Il ne doutait pas que Dieu ne voulût délivrer son 
« peuple de tout fardeau; la prophétie du psaume 110 al-* 
« lait s'accomplir. Bans cette espérance , il consacrait une 
« heure chaque jour à la méditation de ce psaume. » En- 
suite, pour flatter la manie de l'indépendance adoptée par 
Ludiow , il déclara « qu'il voulait travailler à l'entière ré- 
« forme de l'Église et des lois. Mais les fils de Zerviah sont 
« trop forts pour nous. Nous ne pouvons parler de la ré- 
« forme des lois, qu'ils ne s'écrient aussitôt que nous vou- 
«Ions détruire la propriété, tandis que la législation ae« 
« tuelle est utile seulement pour maintenir les jurisconsultes, 
« et pour encourager le riche à opprimer le pauvre, n Cette 
plainte le conduisit à parler de l'Irlande et du mode de jus- 
tice qu'il venait d'y introduire. <c L'Irlande, dit-il, était un 
« papier blanc, il était facile de lui donner des lois nouvel- 
« les conformes à la justice. » S'attachant alors à l'idée de 
l'Irlande , Il consulta Ludiow sur le choix d'un nouveau 
commissaire à envoyer dans cette lie, pour seconder Ire- 
ton. Le lendemain " il désigna Ludiow pour cette mission. 
C'est ainsi que ce zélé républicain fut écarté du parlement. 
Après avoir réglé l'administration de l'Irlande, et l'éloigne- 
ment de Ludiow, le 29 juin, Cromwell partit pour l'armée 

> The ParUamentary bUtory, v. XIX, p. 446. 



172 HISTOIRE DE GROMWELL. 

destinée contre l'Ecosse. Il destitua quelques officiers qui 
hésitaient à servir contre leurs frères d'Ecosse , et se mit 
en marche. Les déclarations et les plaintes mutuelles an* 
nonçaient l'ouTcrture de la campagne. Les Écossais pu- 
bliaient que Cromwell venait pour conquérir et partager 
l'Ecosse à ses soldats, et que les Anglais devaient passer les 
hommes au fil de Tépée, et brûler le sein des femmes avec 
un fer chaud. 

Arrivé sur la frontière , après avoir fait un discours à ses 
soldats , pour leur promettre les bénédictions du Seigneur, 
Cromwell entra en Ecosse aux acclamations de l'armée. 
Tout avait fui, tout était désert par la terreur que les mi- 
nistres avaient répandue sur les cruautés des Anglais. L'ar- 
mée écossaise , forte de trente-six mille hommes, était sous 
les ordres de Lesley , général expérimenté, qui avait résolu 
d'éviter un combat décisif. 

Un monument singulier de cette époque % c'est une dé- 
claration de l'armée de Cromwell, adressée à tous les saints 
de rÉcosse , à tous ceux qui partagent la foi du Seigneur. 
Elle fut bientôt suivie d'une proclamation au nom seul de 
Cromwell. Deux jours après, Cromwell fit publier une ré- 
ponse à rÉglise d'Ecosse. Tous ces manifestes sont de petits 
traités de théologie mystique. L'armée anglaise arriva sans 
combattre jusqu'à Edimbourg. Les hauteurs de cette ville 
étaient occupées par les troupes écossaises. Cromwell ne 
réussit pas à les tirer de leurs retranchements et à les en- 
gager dans une bataille générale^ il obtint seulement l'avan- 
tage dans quelques charges de cavalerie. Dans une lettre • 
au parlement, Cromwell suppose que les ennemis se refu- 
saient au combat par l'espérance d'affamer son armée. Il 
parait que Charles était alors à l'armée d'Ecosse. « Nous sa- 
« vous, dit Cromwell dans sa lettre, que leur jeune roi re- 
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«gardait ce mouvement, et qu'il était très mécontent de 
« ?oir que leurs soldats ne se battaient pas mieux* » 

Les ministres presbytériens fatiguaient leur armée de 
prières et de révélations divines. Mais tout le zèle de ces 
prêtres n'avait pas la puissance de Fenthousiasme et de 
répée de CromwelL Ils avaient beau faire, leurs soldats, 
opposés à ceux de Gromwell, n'étaient que des bigots com« 
battant des fanatiques. Les Écossais tremblaient devant 
leurs ministres, tandis que chaque soldat de la secte des In- 
dépendants se croyait inspiré pour lui-même , et justifiait 
par sa valeur ce que son enthousiasme lui promettait. La 
présence de Charles aurait pu encourager l'armée , mais la 
défiance des ministres ne laissait pas même à ce jeune prince 
le droit de combattre. Charles ayant voulu ^ charger en per* 
sonne, le général Lesley le menaça de quitter le comman- 
dement s'il ne se retirait aussitôt. 

Cependant Cromwell , qui manquait de vivres et ne pou- 
vait en recevoir que par mer , tantôt se repliait vers Dunbar, 
tantôt revenait sur Edimbourg. Lorsqu'il paraissait reculer, 
les ministres triomphants célébraient ' le bras de Dieu « qui 
K jette l'épouvante au cœur des ennemis, et les met en fuite, 
« sans qu'ils soient poursuivis. » Les généraux écossais de- 
meuraient inébranlables dans leur résolution de ne point 
combattre. Ils eurent aussi l'art d'amuser Cromwell par des 
propositions de paix. 

Cromwell, accoutumé à de rapides victoires, s'irritait de 
l'inaction de cette campagne. Il provoquait lui-même les 
avant-gardes ennemies avec autant d'impatience que de cou- 
rage. Un jour ' un soldat ennemi qui le reconnut, ayant fait 
feu sur lui, sans l'atteindre , Cromwell dit à ce maladroit : 
« Si tu étais un de mes soldats, je te ferais punir pour m'a* 

• Whitelocke^s memorials, p. 453. 
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« voir manqué en tirant de si près, i» Après beaucoup de 
marches et de coups de canon inutiles , Gromwell se retrou- 
Tait près d'Edimbourg sans avoir pu entraîner au combat 
rennemi , dont le nombre et la confiance augmentaient cha«^ 
que jour. L'armée anglaise se ruinait par la disette et les 
maladies. Cromwell fit sa retraite sur Dunbar, avec la ré- 
solution de se fortifier dans cette ville, et peut-être même 
de retourner en Angleterre. Il essuya dans cette marché 
deux attaques de la cavalerie écossaise. Les généraux écos- 
sais , qui connaissaient Gromwell et son armée, se trouvaient 
heureux de lui faire abandonner TÉcosse ; mais les ministres 
presbytériens voulaient lui couper le passage et anéantir 
son armée. [1650.] Leur confiance était extrême. L'armée 
écossaise, fortifiée de trois régiments nouveaux, occupait 
toutes les hauteurs qui environnent Dunbar ; et elle enfer- 
mait l'armée de Gromwell , réduite à dix mille hommes. Ja- 
mais la fortune de ce général ne fut en plus grand péril. Il 
faut l'entendre parler lui-même ^ » L'ennemi ayant sur nous 
« tout l'avantage, nous approchâmes de lui , connaissant bien 
a notre infériorité et ne pouvant nous défendre des faibles- 
«c ses de la chair, mais notre foi tirait sa consolation de Tap- 
it pui du Seigneur même ; nous espérions à cause de leur 
t( multitude et de notre faiblesse. Il nous semblait que nous 
« étions sur la montagne , et que le Seigneur se ferait voir, 
«{ et qu'il nous ouvrirait une voie de délivrance et de salut. 
<( Ainsi nous avions nos consolations et nos espérances. » Il 
parait, d'après tous les récits, que si les Écossais s'étaient 
bornés à garder les hauteurs et à fermer tous les passagejS, 
ils auraient forcé l'armée de Gromwell à se rendre par fa- 
mine, ou à les attaquer avec un désavantage insurmontable. 
C'était l'opinion du général Lesley ; l'ardeur des ministres 
l'emporta. Burnet rapporte que Gromwell, apercevant une 

> The Parliamentary history, v. XIX, p. 315. 
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grande agitation dans le camp des Écossais , s'écria : «Dieu les 
«( titre dans nos mains; les voilà qui descendent. » Dans sa 
lettre au parlement , Cromwell * raconte lui-même qu'ayant 
remarqué le mouvement des Écossais qui se portaient 
sur leur aile droite , et qui étendaient du côté de la mer une 
grande partie de leur cavalerie , il dit au général Lambert 
que cette disposition lui paraissait olfrir une facilité pour 
attaquer l'ennemi. Lambert avait eu la même idée, et ils re- 
mercièrent le Seigneur de leur avoir communiqué à toui 
deux à la fois cette inspiration. 

La bataille se donna le 3 septembre, à six heures du ma- 
tin. Le lieutenant-général Fleetwood chargea le premier. 
La résistance fut d'abord assez vive ; et l'infanterie anglaise 
perdit même quelque terrain. [1650. ] « Mais, dit Cromwell 
«( dans sa lettre officielle, mon régiment, sous les ordres de 
«i mon major Whlte, survint à propos, et repoussa le meil- 
« leur corps de l'ennemi, n Les succès se décida en moins 
d'une heure. Les Écossais furent enfoncés , mis en fuite, et 
poursuivis à plusieurs milles de distance. Ils laissèrent trois 
mille morts 6ur le champ de bataille; et leur bagage, leur 
artillerie tombèrent au pouvoir du vainqueur. Cromwell 
envoya au parlement deux cents drapeaux avec la nouvelle 
de cette grande victoire. Quinze mille fusils jetés sur le 
champ de bataille par les fuyards sembleraient annoncer 
que la déroute fut aussi facile que complète. Quelques prê- 
tres écossais périrent au milieu de la mêlée. Cromwell, qui 
n'oublie pas ce fait dans sa lettre, en tire un avertissement 
général et assez amer pour les ecclésiastiques empressés 
d'intervenir dans les affaires du mondé, sous prétexte de 
fonder le règne de Jésus-Christ ; et il annonce l'intention de 
les renvoyer à la simplicité de l'Évangile. Un trait de cette 
lettre plus remarquable encore, c'est l'approbation et l'ap- 

> The Parliamentary history, t. XIX, p. S4^ 
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pui que Gromwell aCFecte de donner à la durée du parle* 
lement. « Soulagez les opprimés^ dit-il^ réprimez les abus, 
« et particulièrement l'abus de multiplier les pauvres pour 
« faire quelques riches, voilà nos vœux; et pour que vous 
«( ayez l'occasion et le loisir d'achever ces choses^ nous sou* 
« haitons que des importunités ne vous précipitent pas du 
« poste de salut et de conversation que vous occupez. » 

En rappelant ainsi aux membres de la chambre que la 
cessation de leurs pouvoirs était démandée de toutes parts, 
Gromwell leur montrait le péril et le protecteur. L'artifice 
de son élévation fut de s'appuyer à la fois sur le parlement et 
sur l'armée , de prendre sa force dans Tune , son autorité 
dans l'autre ; de prolonger ce nom de parlement aussi long- 
temps qu'U fut possible , et de ne le détruire qu'à la der- 
nière extrémité, et pour sa propre défense. 

Gromwell victorieux, fit partir à l'heure même le lieute- 
nant-général Lambert pour s'emparer d'Edimbourg , qui, 
dans la consternation générale , se trouva sans défense et 
presque abandonnée de ses habitants. [1650.] La ville ma- 
ritime de Leith se rendit également à Lambert. Du reste, 
Gromwell montra ^ cette fois autant de modération que 
d'activité dans l'usage de la victoire. Jaloux de faire mentir 
les ministres presbytériens, et sachant bien que la politique 
barbare, dont il avait effrayé l'Irlande, n'aurait en Ecosse 
ni le même prétexte ni la même utilité , il traita favorable- 
ment les prisonniers, qui se trouvaient au nombre de prés 
de neuf mille; et il rendit la liberté au plus grand nombre, 
afi^ectant de ne voir dans les Écossais que des frères égarés. 

La prise d'Edimbourg n'avait pas entraîné la reddition 
de la forteresse, où s'étaient réfugiés tous les ministres pres- 
bytériens de la ville, qui animaient à la résistance une nom- 
breuse garnison. Ayant rejoint Lambert à la tête de toute 

> The ParliamenUry history, t. XIX, p. 430. 
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son armée , au lien de commander Tassant , CromweD en- 
treprit avec le gouverneur une négociation théologique, qui 
peut paraître un monument curieux de cette époque : elle 
commença par une invitation aux ministres presbytériens 
de venir librement prêcher dans leurs églises* Le gouver- 
neur répondit en leur nom : que voyant la persécution per«> 
sonnelle dirigée par le parti de Cromwell contre les minis- 
tres de Jésus-Christ , ils se réservaient pour de meilleurs 
jours, et qu'ils attendaient celui qui avait un moment dé* 
tourné sa fcbce de dessus les fils de Jacob. CromweD ne 
laissa point ce refus sans réponse : et le gouverneur ayant 
allégué de nouveau les objections des ministres, Cromwell, 
qui sans doute avait beaucoup de loisir, comme il le dit lui- 
même^, répliqua par une lettre longue et raisonnée. Les 
ministres se plaignaient qu'il voulût intervenir dans le gou- 
vernement de l'Église. Cromwell se plaignait que l'Égh'se 
voulût gouverner le monde; et il employait le raisonnement 
dont s'est servi Bossuet pour combattre l'autorité des Égli- 
ses réformées. Il se défendait d'avoir jamais persécuté les 
ministres qui se bornaient à l'explication de l'Évangile. « Les 
« ministres, dit-il, sont les soutiens et non les dominateurs 
« de la foi du peuple; j'en appelle à leur conscience. Ne 
« nomment-ils pas sectaires ceux qui s'éloignent de leur 
«( opinion, et que font-ils par-là, sinon d'ôter aux chrétiens 
tt leur liberté et de s'arroger la chaire infaillible? » 

Dans un autre passage , Cromwell montre ces principes 
de tolérance religieuse , dont il fit un si grand usage pour 
se concilier toutes les sectes. « Êtes-vous mécontents, écri- 
« vait-il aux ministres écossais , de ce que l'on prêche le 
«Luom de Jésus-Christ? La prédication vous paratt-elle ex- 
« clusivement attachée à votre ministère? Notre liberté scan- 
« dalise-t-elle vos églises? est-elle contraire à la loi? Ana- 

' The Parliamentary hbtory, t. XIX , p« 450. 
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tt thème à la loi, s'il en n'est ainsi. Vous yons mépi^Bei sur 
« le sens de FÉcriture. L'ordination est nn acte de eonv^ 
« nance, et non de nécessité. Votre prétendue erainte quQ 
« l'erreur ne s'introduise à la faveur de la liberté , ressem* 
« ble à la prudence d'un homme qui garderait sous clef tous 
« les vins du pays , de peur qu'on ne s'enivrât. Ce serait 
« une jalousie injuste et déraisonnable de refuser à queI-> 
« qu'un la jouissance d'un droit naturel, sous prétexte qu'il 
«peut en abuser. S'il abuse, jugei-le. Lorsqu'un homme 
« parle follement , souffrez-le, parce que vous êtes sages, 
« S'il se trompe, la vérité se montre dans votre réponse, 
« fermez-lui la bouche par des paroles raisonnables aux* 
« quelles il ne puisse répondre. SU blasphème et trouble 
« l'ordre public ^ laissez aux magistrats civils le soin de le 
y punir. S'il dit vrai, réjouissez-vous de la vérité. » 

Cette lettre ^ est écrite avec une vigueur de raison bien 
éloignée du galimathias mystique, dont Cromwell a rempli 
quelques-uns de ses discours au parlement. II parle ici de 
théologie en homme d'état, comme il traitait quelquefois les 
affaires en fanatique. Ce qui peut faire croire qu'au fond et 
pour son siècle il n'était jamais qu'homme d'état. Cette dis* 
eussion n'ayant pu ramener les Presbytériens dans leurs 
égUses, Cromwell fit officier par des ministres anglais, et 
commença le siège régulier de la forteresse, qui passait pour 
imprenable. 

La glorieuse journée de Dunbar avait attiré sur Crom- 
well toute la reconnaissance du long parlement. Cette as* 
semblée se hâta de voter des secours et des récompenses 
pour l'armée victorieuse. Elle se servit aussi de eet événe* 
ment pour ranimer lés passions religieuses et républicaines, 
en montrant le retour menaçant de Charles Stuart à la 
tète des Presbytériens d'Ecosse, et tout à coup le Seigneuf 

■ Tliiiiloe'!i «tate pafiers, ▼• I » P* t0^* 
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qui s'était levé comme un géant, et qui avait aoeordé ^ son 
peuple chéri cette miraculeuse victoire. Un fait plus remar- 
quable et moins connu, c'est Fidée qui vint an parlement 
de rappeler, après deux ans, toutes les circonstances du pro- 
cès de Charles P', de les consacrer par une approbation so^ 
lennelle inscrite dans ses registres, comme pour avertir 
Charles II que les coaurs n'étaient pas changés , et que l'oo 
ne craindrait pas d'immoler un second roi. 

Cependant Charles commençait à être roi depuis qu'il 
avait perdu son armée. Dans la réunion qui s'était faite à 
Sterling des magistrats d'Edimbourg et des membres du 
tiomité de gouvernement, les amis du roi prirent un ascen- 
dant qu'ils n'avaient pas eu jusqu'alors, et que ne pouvaient 
plus leur refuser ceux qui, battus et fugitifs, avaient trop 
mal conduit les affaires pour s'en approprier encore la di- 
rection exclusive. Le roi, que les fils d'Argyle avait tenu 
dans une captivité d'honneur, fut libre. Il entra dans Ster- 
ling au bruit du canon. Les officiers publièrent hautement 
que la défaite avait e\h pour cause le défaut d'union et de 
eonfiance dans le roi. L'arrogance ecclésiastique tomba; 
quelques membres du clergé en vinrent jusqu'à prêcher 
Tobéissance au roi. Argyle n'était plus maître des conseils, 
et le héros du covencmt^ le vieux Lesley fut élmgné du 
commandement. Cependant le parti royal était encore di^^ 
visé en Béêolutianaires et Protestants; les uns adhérant à 
toutes les résolutions passées du comité, voulaient' que Y<m 
admit à la pénitence publique ceux qui avaient été infidèles 
ou douteux, et que dans l'extrémité présente on lesemploy&t 
pour la défense de la patrie. Les protestants déclaraient 
qu'il y avait une sorte de trahison à employer des hommes 
ennemis connus de la cause, puisque c'était mettre dans leum 
mains le pouvoir de trahir ; et dans cet esprit d'enlhou* 

• Oai«iiaoB'klûilof7,'f«Mi. 



180 mSTOIRE DE CROMWELL. 

siasme i religieux qui était alors le caractère commun de 
toutes les opinions, ils ajoutaient que la pénitence publique 
leur paraissait une profanation , une dérision de Dieu, et 
que la bénédiction du Seigneur ne descendrait pas sur une 
armée ainsi composée. Il s'était formé de plus un corps 
d'Indépendants qui, sous les ordres de deux cbefs, Garr et 
Strawgban, faisaientla guerre pour leur compte. Gromwell 
ayant établi son quartier-général à Edimbourg, s'occupa 
surtout de ramener l'espritdu peuple, qui lui opposait beau- 
coup de résistance. « Je croyais, écrivait-il au parlement, 
te trouver en Ecosse un peuple consciencieux et une terre 
« aride. Les environs d'Edimbourg sont aussi fertiles en blé 
« qu'aucune autre province d'Angleterre ; mais le peuple 
« est livré aux mensonges et à l'habitude des jurements 
« d'une manière presque incroyable. » 

Ces pieuses observations n'empêchaient pas Gromwell d'ê- 
tre attentif à tous les mouvements du parti royal. N^ayant pu 
tenter l'assaut de Sterling , où le roi était entré aux accla- 
mations du peuple, il revint à Edimbourg, et s'étant reporté 
sur Glascow, il adressa au comité une invitation solennelle 
de se séparer de Gharles. Les dispositions hostiles des habi- 
tants l'obligeaient à se montrer partout, et à exercer une 
police sévère. Un grand nombre de soldats anglais ayant été 
tués ou dépouillés par des partisans que le peuple favori- 
sait, il rendit responsable toute paroisse où se commettraient 
de semblables violences. Les partisans furent vivement pour- 
suivis , et le colonel Monck ayant pris d'assaut deux forte- 
resses qui leur servaient de refuge et de quartier-général, 
fit fusiller les principaux chefs. 

Le corps indépendant deGàrr et deStrawghan était plus 
dangereux. Gromwell, par négociation, détacha Strawghan 
et quelques officiers. Il marcha ensuite vers le parti qui 
restait sous les ordres de Garr. Lambert le dispersa, et 
fit le chef prisonnier. Gette victoire parut assez impor- 
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tante ' pour que la chambre des commîmes eo ftt mention 
dans Tordonnance qui fixait un jour d'actions de grâces. 

La prise de la forteresse d'Edimbourg, après un siège de 
trois mois, vint couronner ces avantages partiels. Le gou- 
verneur, n'ayant pu obtenir d'envoyer un message pour re- 
cevoir les ordres du comité de gouvernement , rendit la 
place le 24 décembre. L'Ecosse entière l'accusa d'avoir été 
corrompu par l'argent de Cromwell. 

Cependant Charles II s'affranchissait chaque jour davan- 
tage de la tutelle du clergé. Argyle avait plié pour garder 
quelque pouvoir. La convocation d'un parlement s'était 
&ite au nom du roi , dans la ville de Sterling. Ce jeune 
prince , aimable et vaillant était devenu populaire dès qu'il 
avait pu se montrer. Le parlement lui accorda de nouvelles 
levées ; il se vit assuré d'une armée nombreuse , que cette 
fois il lui était permis de commander. 

Il avait dans son parti quelques Presbytériens anglais qui 
avaient d'abord combattu contre le trône, le major Massey 
et le colonel Brown. Hamilton, frère de celui qui avait péri 
sur l'échafaud, lui consacrait aussi son courage et sa vie. 
Le roi s'entoura de plusieurs autres seigneurs royalistes , 
que, jusqu'alors, les Presbytériens avaient écartés. Wil- 
molt , Buckingham , reparurent ; et ces jeunes courtisans, 
dans les accès de leur galté, n'épargnèrent pas les en- 
nuyeux fanatiques qui obsédaient encore le roi. A mesure 
que Charles prenait plus de pouvoir, la vigilance de ses re^ 
ligieux gardiens commençait à se relâcher. La légèreté du 
roi causait cependant plus d'un scandale qui lui était sévère- 
ment reproché. Un jour que ce prince avait été aperçu dans 
un entretien trop libre avec une jeune femme, un comité 
de ministres vint en appareil , et avec tous les signes de la 
plus profonde tristesse , lui adresser sur la grandeur du pé- 

* The Parliamemanr faistory, t. XIX, p. &i* 
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ebè, «t MrÉout en «cinéaie, âne loigve r^inmid^^ 
qui se ternMna ytr le tooseSL (fafUir du omis la préeaa* 
tien de ferBier to^foMs ks fenêtres m pareille cîrooBs- 
ttMe. £1650.1 

Sw eoureBiieBiefit) tant retardé^ toi câébré dans la fiUe 
de Seone , «vae beaucoq^ de uàgnifieence et d'ailégfMse, 
le 1^ janvîn*, «ix joiini apvfes laredditiOB d'ÉdiiBboufC. 
[1651.] Il jura le covetmni avee les fennaiités ks phis 
iniMitieiifiefi , reçvt h eonimne des nosnidu manpttd'Ar- 
gyle, et parut mène disposé à époiœer la tUt ^ de ee ad- 
gnevr, dont lafbrtaiie,««sflî afidenneque iestnauUas de 
rÉcosse , semMait ôisHrmoo^Me i toutes les fîciifiittdèf 
des événeiœtfts. Sfeis tm oMSaie temps îl notma le fidèle 
HamiltoA liesteiMnit-géiiéral de Carnée ^ et il eiu»]ia i 
. s'appuyer sur les tMorta j^naris 6eossabqpii s'ètaieot tougÊmm 
montrés assez indifférais aut qvestiODS neligieHises, bméi 
fort vélés pour le idî. Vé Umên i royal, arboné d»s Aker- 
déefi, attira b«aueoiip de Totontaires. CiMaies établit «m 
eamp à qa^dqves BBëkes d'Aiverdeen, etsTeeéupa Àsetver 
ses troupes , dont 11 doena leeoisoMnideiDeBt à Ilartdi/estof . 
Le jour de ta Missanee 4ia roi M; célébré awc teanoosp 
d'entboQsiasBie. La ▼iHe deDvodee iiil olfrit'eii préseat^ 
une tente «n^iipw^ des «laeiilBes de «saerre , et mn téffh 
ment de eaFâlnie Mm arné* 

To«t parut mi «mnent ^nortser la eanae «te dnataL 
L'actif ité de CtioanweH avait été '^Mibatanée fer «ne fiéane 
dangev^euse. be braât 4e «a «oort «s'irait mène i^odii^ et 
augm^entait k confianoe des Éoossns.Ci^Mnwoll^ ipû m€paar 
vait plus paraître «en p«btic , M iKmt dans sa chasbre mi 
trompette écossiiis <i»e le hasard avaM; amené «a eaup des 
Anglais , et se fit vmr i tcii debout et eon^esœnt ; Mais «a 
maladie reprit s^ee des crises iiouvettes. Déseq^iteant de 

• Clarendon^s history, p. 614.. 

* Elenchns motnum nuperorum, p. 993. 
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guérir spus le climat d'Écesse, il avait même sollicité son 
rappel en Angleterre. Le parlement, inquiet pour une Vi» 
qui lui était alors si précieuse, fit partir de Londres deux 
niédecins célèbres, et qui avaient la confianice de CromwelU 
L'un d'eux, le docteur Bâte, qui avait été le médecin de 
Charles P^, et qui fut successivement celui de Cromwell et 
de Charles II, a publié sur la révolution des Mémoires 
pleins d'intérêt, écrits dans toute la vivacité des opinions 
royalistes, mais où Cromwell est jugé à la fois avec beau-^ 
coup de ménagement et de sagacité. 

Après avoir été longtemps en péril, Cromwell fut^ enfin 
sauvé par l'art des médecins et la vigueur de sa constitution. 
En écrivant au conseil-d'état, pour le remercier des témoi-* 
gnages d'inquiétude et des secours qu'il en avait reçus, 
Cromwell disait : « Je suis une pauvre créature ^; Je suis 
« un serviteur inutile à mon maître Jésus*Christ et à vous. 
« Je croyais que je devais mourir de cette fièvre ; mais Dira 
<i semble en ordonner autrement. En vérité, mylords, je ne 
« souhaite vivre que pour obtenir la gr&ce de montrer dani 
« mon cœur et dans ma conduite plus de reconnaissance ei 
« de fidélité à Dieu , plus de zèle pour ceux que je sers. » 
— Dans une autre lettre , il disait : « Ma maladie était si 
« violente , que la nature devait y succomber. Mais le Sei-* 
« gneur a voulu me délivrer contre toute espérance , pour 
n me donner occasion de dire encore une fois : C'est lui qu| 
<c m'a retiré de la tombe. » 

Parmi les remarques que fit le docteur Bâte dans son sé- 
jour à l'armée anglaise, il rapporte un singulier exemple de 
la familiarité que Cromwell permettait à ses soldats '. Plu- 
sieurs fois pendant le dîner du général, les soldats, à un 
signal régulièrement donné par le tambour, faisaient une 
brusque irruption dans la salle du festin , et pillaient les ta- 

* The ParliameDtary history, v. XIX, p. 471. 

* EUwhuM motuum nuperorumy p. S96. 
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bles encore occupées par leurs chefis. A la vérité, suivant 
d'autres récits , cette licence n'avait pas l'autorisation du 
général , et n'était qu'un effet de l'indiscipline ou de la faim ; 
mais ce que le docteur raconte avec plus de vraisemblance , 
c'est l'artifice continu de Gromwell , qui se mêlait aux exer- 
cices militaires de ses officiers, les excitait à de bruyants 
ébats, à une folle gaité; et dans l'indiscrétion iniiéparable 
de ces jeux, étudiait tous les mouvements, et surprenait 
toutes les pensées de tant d'esprits inquiets , sans jamais se 
laisser deviner lui-même. S ' 

Cependant depuis que Charles II était à la tête d'une 
armée, et qu'il se montrait iSidéle au coveîiant^il avait ac- 
quis de nouveaux partisans parmi les Presbytériens de Lon- 
dres. Beaucoup de ministres de cette secte entreprirent une 
conspiration en sa faveur. Les premiers indices furent dé- 
couverts et transmis par Cromwell. Un navire qui portait 
des dépêches pour le comte de Derby, chef royaliste , retiré 
dans rtle de Man, échoua sur les côtes d'Ecosse; et les dé- 
pêches tombèrent entre les mains de Cromwell , qui les fit 
passer au conseil-d'état. Il s'agissait d'exciter et de favoriser 
une invasion des Presbytériens écossais en Angleterre , pour 
rétablir Charles II sur le trône. Le parlement fit arrêter 
plusieurs ecclésiastiques, parmi lesquels figurait un docteur 
Love, qui, dans le commencement de la guerre civile, avait 
paru très animé contre Charles P'. Il fut condamné à mort, 
et malgré les supplications des ministres presbytériens ses 
frères, l'exécution eut lieu par une fatalité assez bizarre. 
Cromwell, que l'on sollicita vivement, et qui protégeait un 
peu tous les partis, avait écrit d'Ecosse en faveur de ce mi- 
nistre. La lettre fut interceptée par un corps de partisans 
royalistes, qui, se souvenant de l'ancienne conduite de 
Love , eurent la misérable idée de supprimer cette recom- 
mandation, pour le laisser périr. 

Le long parlement, instruit que Charles II se fortifiait 
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ebaqae jour en Ecosse, et qu'il avait des commonications 
a?ec le nord de TAngleterre, envoya de nouveaux secours 
à Farmée de Gromwell, et porta les dépenses à un taux in- 
connu sous les anciens rois. Mais il fallait périr ou arrêter 
l'exemple de FÉcosse. 

Gromwell ouvrit la campagne an mois de juin , et se di* 
rigea vers Towrood, dont les environs étaient occupés par 
Farmée royale. La grande rivière de Forth traverse cette 
contrée, et va se jeter , près d'Edimbourg, dans un bras de 
mer , auquel elle donne son nom. 

Les troupes de Charles étaient couvertes par des fbrtifi- 
cations qu'elles avaient élevées durant l'hiver. Cromwell 
leur présenta inutilement la bataille : il emporta sous leurs 
yeux une forteresse défendue par une de leurs garnisons; 
et, ne pouvant les tirer de leurs retranchements ^ il résolut 
de faire occuper le comté de Fife , sur l'autre bord de la ri* 
vière Forth. Lambert battit dans cette province un détache- 
ment de Farmée royale, commandé par le major-général 
Brown , qui avait autrefois servi le parlement. En annon- 
çant cette victoire au parlement ^ , Gromwell ne knanque 
pas d'en faire le sujet d'une exhortation sévère. Il demande 
qu'on efface tout ce qui peut blesser les yeux jaloux du Sei- 
gneur, et que l'on ^cherche de plus en plus le bien général; 
« car les yeux du Seigneur courent ça et là ; et comme il 
« distingue ses ennemis pour les punir , de même il n'épar- 
K gnera point ceux auxquels il fait du bien , s'ils ne devien- 
» nent pas meilleurs pour prix de sa douce affection. J'ai 
<( Fhumblo hardiesse de vous rappeler ce devoir dans les 
« propres termes de David, psaume 119, verset 134 : Sei- 
« gneur, délivre-moi de l'oppression des hommes, et je 
« garderai tes commandements. » 

Le bruit de cette défaite fit faire un mouvement à Far- 

' The ParliamenUry hiitory, v. XIX , p. 494. 



186 HISTOIRE DE CROMWELL. 

mée de Charles, pour se rapprocher de la ville de Sterling. 
Cromwell la suivit, sans pouvoir la forcer à une bataille ; 
il fit alors passer une partie de son armée dans le comté de 
Plfe, pour porter sur ce point tout l'effort de la guerre. II 
y passa bientôt lui-même, et s'empara de la ville de Saint* 
Johnstovt^n. Il se trouvait ainsi derrière le roi, et lui fer- 
mait l'intérieur de l'Ecosse ; mais il laissait la route â*Angle^ 
terre ouverte devant lui. Cromwell dédaigna trop son 
ennemi ; il prévit cependant ce que Charles pouvait faire, 
puisque, le 26 juillet, il écrivait ^ au parlement qu'il avait 
laissé assez de troupes pour arrêter la marche du roi , s'il 
essayait de passer en Angleterre. Cette précaution rassura 
si peu le parlement, qu'il autorisa sur-le-champ le conseil* 
d'état à recruter quatre mille hommes de troupes nouvelles^ 
et fit tous les préparatifs dont l'audace de Charles justifia 
bientôt la nécessité. 

Quand Charles vit derrière lui Cromwell, qui pouvait, 
en affamant son camp , le forcer à combattre , et qui , vain- 
queur, lui fermait l'asile des montagnes, alors ses craintes 
et son courage le précipitèrent à la fois sur l'Angleterre* 
Les provinces du nord étaient favorables à sa cause ; il ré- 
solut de marcher par là droit à Londres. C'était au moins 
la plus belle manière de se perdre. Il pouvait tout espérer 
d'une pareille surprise, et de la soudaine révolution des 
esprits. Argyle refusa de Suivre le roi. L^entreprise fut 
conduite avec tant de secret, que le roi, parti le 38 juillet, 
avait un jour de marche, avant que Cromwell fût instruit 
de sa résolution. Le 6 août il entra en Angleterre par Car- 
lisle, avec une armée de seize mille hommes, qu'il espérait 
grossir dans la rapidité de sa course. Un de ses plus fidèles 
amis, le comte de Derby, retiré dans l'Ile de Man, depuis 
la fin de la guerre, avait été prévenu de l'entreprise, et 

' The ParliamenUiy hiitory, v. XIX , p. iOO, 
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A0v«it lui ftin«li#r ittr mm passage œ qu'il aurait pu rémiir 
de trempes. 

Mais au bmit de eette marche, Cromwell se hâtait II fit 
d^aberd partir Lambert et qudqoe cavalerie, pour suifre 
la traee du roi, aree ordre d'inquiéter sa marche, mais de 
te point risquer d'action, et de conserrer ses forces entiè* 
res\ jusqifau moment où lui-même arriterait avec le reste 
de l'armée. II choisit Monk, pour maintenir l'Ecosse en 
son absence. Il le chargea de veiller particulièrement sur 
Edimbourg et sur Leith ; et comme il ne pouvait lui laisser 
des forces considérables, il lui prescrivit d'être sévère et 
menaçant, dlntimider la noblesse, dimposer silence aux 
prédicateurs, et de ftiire main-basse sur les garnisons qui 
se défendraient : instructions * que ce général suivit avec 
une exactitude qui le rendit la terreur de l'Ecosse. 

Ayant dépéché toutes ces mesures, Gromwell se mit en 
marche trois jours après le départ du roi. Il avait écrit au 
parlement pour le rassurer sur cette invasion, et pour se 
justifier de n'avoir pu la prévenir. Il annonçait que l'armée 
royale était suivie par Lambert , et trouverait sur son pas- 
sage Harrisson et le colonel Rich. H promettait de l'at- 
temdre bientôt lui-même, avêO m» loieu» 90lcUU$ et le 
secoure du Seigneur. 

* Le conseil-d'état avait reçu, le 9 août, la nouvelle de 
rentrée de Charles sur le territcdre anglais. Harrisson an- 
nonçait cette surprise comme un acte de désespoir, sans 
Importance et sans but. Le parlement se hâta cependant de 
voter toutes les mesures violentes que le péril inspire dans 
les révolutions , des levées extraordinaires de milice ^ le dé- 
sarmement des mal-intentionnés, la peine de mort et la 
confiscation contre ceux qui correspondraient avec Char- 
les Stuart. Rien de plus rapide que les préparatifs de dé- 

> ClarendoQ^s history, p. 615. 
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fense: en quelques jours, la campagne fut inondée de 
milices parlementaires. Lord Faixfax , rappelé au comman^- 
dement, parut à la tête d'un corps considérable. 

Charles avançait à grands pas à travers le Lancasbire : 
partout il était proclamé roi d'Angleterre, d*Écosse, de 
France et d'Irlandre. [1651.] Le comte de Derby s'était 
réuni fidèlement au roi, qui le renvoya de nouveau pour 
soulever les habitants. Le 16 août, le roi rencontra, pour 
la première fois, l'ennemi. Lambert avait rejoiiit Harrisson 
pour défendre le passage d'un pont. Le poste fut emporté 
par les Écossais , qui se précipitèrent sur les ennemis en 
criant: «< Ah! misérables, nous vous joindrons, avant que 
tt votre Cromwell n'arrive. » Cependant l'armée du roi ne 
grossissait pas. La terreur des décrets parlementaires inti- 
midait les habitants. Une ridicule superstition presbyté- 
rienne nuisit encore à la cause royale. Le major Massey , 
envoyé en avant de l'arn^ée pour recruter des Royalistes, 
reçut ordre des ministres de proclamer qu'il n'enrOlerait 
que des hommes sincèrement attachés au covenant. Le 
roi s'empressa de démentir cet ordre ; mais le premier en- 
thousiasme ét^it détruit; et Charles , dans la rapidité 
nécessaire de son expédition n'avait pas le temps de ré- 
parer une faute. Son armée commençait à se décourager. 
Personne parmi les généraux n'avait foi au succès ; l'infan- 
terie était harassée de fatigue ; beaucoup de ces malheureux 
désertaient. Le jeune roi allait de rang en rang, et suppliait 
les soldats de prendre encore patience quelques jours, leur 
promettant de les conduire à Londres. Mais l'épuisement 
de l'armée rendait cet effort impossible ; d'ailleurs l'énergie 
du parlement avait multiplié les obstacles. 

Dans cette situation, Charles résolut d'avancer jusqu'à 
Worcester, ville considérable, remplie de ses partisans, 
et qui n'était pas éloignée de la route de Londres. Le parle- 
ment avait établi dans Worcester des autorités nouvelles 
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qui tyrannisaient le comté. Elles s'enfuirent à l'approche 
du roi. Presque toute la noblesse, que Ton avait empri- 
sonnée par précaution, se trouva libre et se réunit à l'an- 
cien corps municipal, qui reprit ses fonctions pour procla- 
mer le roi. Le maire, les aldermen et les principaux 
citoyens du pays , vinrent recevoir ce prince aux portes de 
la ville , avec tous les témoignages d'un enthousiasme sin- 
cère. L'armée, qui manquait de tout, fut nourrie et habil- 
lée. On vint s'enrôler en foule. C'était un retour d'heureuse 
fortune. La fatigue de l'armée, la situation de Worcester, 
protégée par une large rivière et au milieu d'un pays 
abondant, déterminèrent Charles à se fortifier dans cette 
ville. [1651.] Ainsi, une entreprise commencée par la 
promptitude et Faudace changea de nature ; et Charles , au 
lieu de marcher à Londres , attendit Cromwell. 

Le brave comte de Derby, surpris par un colonel répu- 
blicain, pendant qu'il travaillait à recruter du monde dans 
le Lancashire, perdit ses meilleurs cavaliers, et arriva à 
grande peine jusqu'à Worcester, seul et blessé. 

Cromwell, marchant avec une extrême rapidité, avait 
rejoint seul les corps de Lambert et d'Harrisson, et appro- 
chait de Worcester. Partout les milices accouraient sous ses 
drapeaux ; il arriva sur Worcester avec quarante mille hom- 
mes de troupes. Au pont d'Olbridge, à peu de distance de 
cette ville, il rencontra un corps de troupes royales, sous les 
ordres du major Massey. Lambert et Fleetv^^ood forcèrent 
le passage, après un combat assez rude, où le major Mas- 
sey, le meilleur officier de l'armée de Charles, fut dange- 
reusement blessé. Cromwell laissa sur ce point dix à onze 
mille hommes, et couvrit la Severn d'un pont de bateaux, 
pour attaquer lui-même sur un autre point plus rapproché. 
L'armée royale occupait l'autre rive et s'appuyait sur Wor- 
cester. Les officiers manquaient d'espérance et d'union. Le 
duc de Buckingham , célèbre par les agréments et la frivo- 
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Itté héréditaires dans sa famille, avait eu la vanité de pré** 
fendre au commandement général ; et le refus raisonnable^ 
de Charles lui paraissait un outrage. Le général Lesley 
servait' avec peu de zèle; et la disgrâce constaftte ^'îl 
éprouva sous le parlement et Cromwell, a pu seule Fab* 
soudre du reproche de trahison. Charles montrait beaucoup 
de bravoure et de gaité. 

Le 3 septembre, anniversaire de la victoire de Bunbar, 
Cromwell fit passer la rivière à une partie de ses troupes , et 
renversa les premiers corps de l'armée royale. 

Le roi, qui était resté toute la nuit à cheval , accourut ^ 
et trouva ses soldats qui se repliaient sur Worcester. La 
bataille recommença avec plus d'ordre et de fureur. Le 
jeune prince s'élança sur l'ennemi à la té'te des dragons du 
régiment d*Hamilton. Le régiment de Cromwell plia quel- 
ques moments ; mais la supériorité du nombre l'emporta. 
Charles alors combattit à pied; son infanterie étant repous- 
sée après un rude combat , il reprit un cheval , et voulut 
encore rallier quelque cavalerie; mais la bataille était 
perdue. Les plus braves officiers étaient blessés ou dis- 
persés, et Charles fut réduit à fuir. « On ne sait pas ce que 
« le roi est devenu, écrivait un officier prisonnier: puisse 
« Dieu le conserver, car on ne vit jamais plus brave et plus 
« généreux prince ! » 

Une partie de l'infanterie écossaise s'étant repliée sur la 
ville, les vainqueurs entrèrent avec les fuyards, et le car- 
nage continua dans les rues. La forteresse fut emportée 
d'assaut ; et Cromwell fit massacrer sur l'heure toute la 
garnison, qui avait refusé de se rendre. Il avait envoyé plu- 
sieurs détachements à la poursuite des restes de la cavalerie 
ennemie ; et on arrêtait partout les malheureux Écossais , 
contre lesquels une vieille inimitié animait les habitants 
des campagnes. A peine un petit nombre se sauvèfent-ils 
jusque dans leur pays, où ils trouvaient d'autres ennemis 
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hoti moins implacables. Le brave Hamilton , laissé sur lé 
champ de bataille, la jambe brisée d'un boulet de canon, 
mourut le lendemain , heureux d'échapper ainsi au supplice 
dont le vainqueur voulait en vain flétrir les nobles chefs 
du parti vaincu. 

éans le transport d'une si grande victoire , qu'il appelait 
utte miséricorde couronnante, Cromwell * écrivait au 
parlement : « Je vous prie de diriger toutes vos pensées à 
« la gloire du Seigneur^ qui a opéré cette grande libéra- 
it tion, et de ne pas souffrir que la satiété de tant de mise- 
nt ricordes continues produise parmi vous l'orgueil et la 
« licence, comme il est arrivé autrefois à un peuple élu de 
« Dieu. Mais puisse la crainte du Seigneur, inspirée par ses 
«miséricordes mêmes, conserver toujours l'autorité, et 
« maintenir dans rhumilité et l'obéissance un peuple si pro- 
« tégé et béni par tant de témoignages. Que la miséricorde 
<x et la vérité émanent de vous comme |un remerclment 
i( offert au Seigneur : c'est la prière de votre humble et 
« Ôdéle serviteur. » ^ 

Malgré U pieuse modestie de ce langage , Ludl6w fait 
remonter à cette époque la première révélation des projets 
ambitieux de Cromwell. Il rapporte que Hugh Peters, fana- 
tique célèbre, dit à son retour de Worcester, que • Crom- ' 
Well se ferait roi. On pouvait le Croire en voyant que, sur 
le champ de bataille , il avait conféré de sa main le grade 
de chevalier à deux de ses officiers, empruntant ainsi et 
les usages de la monarchie et la prérogative personnelle du 
îsoûverain. 

Quelle que fût déjà son espérance, les servilès félicitations 
du parlement devaient l'augmenter. Cette assemblée , sau- 
vée d'un grand péril , ne mit point de bornes à son enthou- 
siasme. Elle fit préparer, à Hampton-Court, un apparte- 

" The Parliamentary history, v. XX, p. 47. 
• Ludlow'8 memoirs, v. II, p. 447. 
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ment pour Cromwell, et lui envoya une députation, qui 
devait le féliciter sur le retour île sa santé, lui rendre grâce 
de ses éminents services, et Finviter à venir se reposer 
dans la demeure qu'on lui avait fait préparer, et qui, par 
le voisinage de Londres, le mettrait à portée d'assister le 
parlement dans les grandes questions relatives au règlement 
des aflbires publiques. Cromwell, qui, par ^es motifs diffé- 
rents, se hâtait aussi de revenir à Londres, rencontra la 
députation sur sa route, et l'accueillit avec honneur. Whi- 
teloke ^ rapporte qu'en témoignage de reconnaissance, il 
fit présent à chaque député d'un cheval et de deux prison- 
niers écossais. A quelque distance de Londres , il fut reçu 
par le président Bradshaw, par une foule de membres du 
parlement et par les magistrats de la cité. Un carosse 
d'honneur l'attendait ; et la gazette du conseil-d'état an- 
nonça qu'il avait été reçu avec les plus grandes acclama- 
tions de joie. [1651.] Treize jours après la bataille de 
Worcester, il était au milieu du parlement, et, comme' 
c'était le seul ennemi qu'il pût craindre encore, il agitait 
les esprits pour ramener l'ancienne question d'une repré- 
sentation plus légale. 

Tandis que deux pouvoirs également injustes se prépa- 
raient ainsi à disputer les débris du trône, le véritable sou- 
verain errait en Angleterre, sans secours, sans asile, et 
protégé par le bruit de sa mort, qui ralentissait l'ardeur 
de ses ennemis. 

Il n'est pas de souvenirs plus attachants que ces infortu- 
nes^ royales, où l'intérêt d'une grande catastrophe histori- 
que se mêle à tout ce que l'imagination pourrait inventer 
de combinaisons singulières et d'événements romanesques. 

Forcé de quitter le champ de bataille avec la cavalerie 
de Lesley, Charles s'était bien vite aperçu qu'une si nom- 

' Whitelocke*a memorials, p. 484. 
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breuse escorte de ftiyards ne serait pour Iiri <ju'un péril de 
plus. Il quitta le corps de Lesley, qui, le lendemain, fut 
surpris et enlevé par Tennemi. 

II s'éloigna , suivi de Derby, de Buckingham et de quel- 
ques amis, et se jeta hors des routes battues. Derby, qui 
l'accompagnait, indiqua comme un sûr asile la maison d'un 
fermier catholique, où lui-même s'était réfugié quelque 
temps auparavant, et qui se trouvait à vingt-six milles de 
Worcester, dans un pays rempli de bois^ sur la lisière du 
comté de Straiford. Arrivé de nuit dans la maison de cet 
homme, nommé Penderell, Charles se sépara de ses amis. 
Le brave comte de Derby, en essayant de rejoindre le corps 
de Lesley, fut fait prisonnier. Wilmot prit la route de Lon- 
dres , sous la conduite de Penderell. Cet homme avait qua- 
tre frères aussi fidèles que lui. L'un d'eux se chargea de 
cacher le roi dans la forêt voisine, précaution nécessaire , 
car au lever du jour la maison de Penderell fut investie par 
les soldats républicains. Charles, résolu de gagner le pays 
de Galles , se rend à pied , dans la nuit, chez un catholique, 
qui demeurait à quelques milles de la rivière de Severn ; il 
est reçu par cet homme, qui le cache dans un grenier. 
Mais , s'étant assuré que tous les passages du fleuve étaient 
gardés par les soldats qui remplissaient le pays , Charles 
renonce à son projet, et revient dans le bois de Boscobell, 
son premier asile. Il est rejoint par un homme qui se fait 
connaître à lui pour un de ses officiers , fugitif depuis la 
dernière bataille. Ce nouveau compagnon engage le roi , 
pour se mettre en sûreté, à monter au sommet <l'un arbre. 
Ils passèrent ainsi la journée , enveloppés dans l'ombrage 
touflxi d'un chêne que la vénération publique et les beaux 
▼ers de Pope ont assez illustré. 

Le fermier Penderell, qui s'était chargé de conduire 
Wilmot sur la route de Londres, ne put lui faire traverser 
le pays , inondé de soldats , et parvint, par le secours d'un 
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gentilhomme nommé Witgrave, à M manager un asU^ 
dans la maison du colonel Lane, ancien officier royaliste, 
qui avait près de lui un bénédictin fort zélé pour le roi. 
Ce religieux Tint chercher dam la forêt le roi, qui , harassé 
de fatigue et les pieds en sang, fit la route sur un mauvais 
cheval, et revit enfin Wilmot, tandis que les soldats répu- 
blicains étaient, occupés d'investir et de fouiller la maison 
de Witgrave, où le roi n'avait fiiit que s'arrêter un mo- 
ment. 

Après avoir fait quelque séjour chez |e colonel Lane, le 
roi se mit en route sous un déguisement de valet, courant 
k cheval devant la voiture de raistriss Iforton, parente da 
eolonel Lane, et mariée à un gentilhomme qui habitait ua 
eh^teau près de BrtstoL Arrivé dans ce lieu , le roi fut re- 
connu par un domestique , qui lui promit et lui garda le 
secret. 

De pareOs incidents se renouvelèrent plusieurs fois. 
Wilmot, qui avait suivi la route du roi daoa Tappareil d'un 
gentilhomme campagnard , et portant un ftiucpn sur le poings 
ménagea au roi une npuvelle retraite dans le cb&teau du 
colonel Windham , ancien chef royaliste. 

La mère de Windham avait perdu , dans la première 
guerre civile , trois fils et un petit-fils. Elle n'en reçut 
qu'avec plus de respect et d'amour l'héritier d'un roi qui 
lui coûtait de si grands sacrifices. Windham ^ dit à Charles : 
Mon père avant sa mort nous ayant appelés près de son Ut, 
nous parla ainsi : « Mes enfants , nous avons vu des temps 
u paisibles et sereins sous nos trois derniers rois; mais je 
« dois vous avertir de vous préparer à des orages. Les 
u factions s'élèvent de toutes parts et menacent le repos de 
« la patrie. Mais, quoi qu'il en arrive, gardoK respect et 
« obéissance à votre roi , soyez fidèles à la couronne. Je 

■ Clarendon^s history, p. 059. 
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« TOI» reeomiiiaïul^ de ne janais abandonner la couronàe, 
it ^and même yom ne ia yerriez suspendue qu*à un buûh- 
« son. » Ces paroles, eonseirées dans une famille, étaient 
un beau foge de fidélité. Le roi demeura dix-neuf jours 
dans cet a^ile. 

Windbom parvint à tout disposer pour le départ du roi | 
et fit marché avec le patron d'une barque qui devait mettre 
à la voile un jour convenu. Le rendes-vous manqua. Le 
roi attendit vainement cet bomme dans une auberge de la 
petite f iUe de Lime , et faillit d'être victime de ce mécompte* 
C'était le jour de la fétfO du lieu : un tisserand, qui avait 
été soldat dans la dernière guerre, et qui était grand fana- 
tique rt grand prédicateur, déclamait violemment dans 
l'égli&e fOBtre l'ancienne monarchie, et disait, pour en- 
flammer lea esprits , que « le roi était caché quelque part 
« dans le eomté, et que celui qui parviendrait à le découvrir 
« mériterait beaucoup aux yeux de Dieu. » Un maréchal , 
qui ferrait les chevaux dans l'auberge où se trouvaient 
Charles et Wilmot , ayant examiné les pieds de leurs che^ 
vaux , remarqua qu'ils venaient de loin , et qu'ils avaient 
été krrés dans quatre comtés diffiérenta» Il alla conter la 
diose dans l'égUse* Le bruit en vint aux oreilles du prédi- 
cateur, qui souleva aussitM tout le peuple , et fit coiH-ir 
après les deux voyageurs , déclarant que l'un d'eux était 
certainemeut Charles Stuart. Mais le roi , lassé d'attendre, 
était déjà retourné dans le château du colonel Windham, 
d'où bientôt il partit pour chercher, dans le comté de Su^ 
sex ^ une autre occasion de s'embarquer. 

Dans ce voyage , le roi traversa plusieurs corps de trou- 
pes parlementaires, et rencontra près de Salisbury le 
colonel Desborough^ beau-frère de Cromwell. Il se cacha 
quelques jours chez une veuve nommée Heyde ; de là le 
fidèle Wilmot avait préparé de nouveau le passage du roi 
sur un navire qui tout à coup fut requis pour transporter 
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les troupes parlementaires dans l'Ile de Jersey. Le roi , 
revenu dans son asile, parvint enfin, par le secours d'un 
ofiicier royaliste , à trouver une barque de pécheur dans la 
petite ville de Britthemsted, près de Portsmouth. Dans la 
terreur que répandaient les décrets parlementaires , cette 
dernière ressource faillit encore manquer. Le patron de la 
barque reconnut le roi , et fut tenté de gagner la récom- 
pense promise. Un historien ^, qui tenait ce récit de la bon-- 
che du roi, raconte que cet homme fut encouragé par sa 
femme , qui lui dit : u Fasse le Ciel que tu sauves le roi ; 
u il m'est égal ensuite de mendier mon pain avec mes petits 
V enfants ! » Au moment de mettre à la voile , le patron de 
la barque , voyant un des passagers qui fumait sa pipe dans 
le visage du roi , lui dit de s'éloigner, et de ne point in- 
commoder ce gentilhomme. Le passager, soit par hasard , 
soit qu'il reconnût Charles , recula de quelques pas en mur* 
murant ce proverbe anglais : Un chien regarde bien le 
roi. Charles vit enfin la barque s'éloigner de ce dangereux 
rivage. Ses sujets fidèles d'Angleterre et ses amis dispersés 
dans l'Europe, après trois mois d'incertitude, apprirent 
qu'il était débarqué sur les côtes de Normandie. De retour 
à Paris, il fut rejoint par le fidèle' Ormonde, que la ruine 
de la cause royale avait chassé de l'Irlande , à la même épo- 
que où le jeune roi vaincu s'échappait d'Angleterre. 



* çuod ab ore ipsius régit haurire mihi datum est, Elenchus motaum 
niiperorum a Bateo, p. S30. 

* Memoirs of a cavalier, p. S94, 
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Argoment. 

CondamnadoD du conile de Derby, chef royalitte. — BÉduction entière de 
Vicoœ et des Ue« Shetland. — Vuei oppoiéea de Cntmwell et du parlemenl. 

— Accroissemeot de la marine anglaise. — Origine et motif! poliliqne» de 
la guerre déclarée aux Etats de Hollande. ~ Succès de Blake.— Nouveaux 
honneurs accordés à CromwcU. — Il est continué dans le litre de gourer- 
neur d'Irlande. — Mort d'ireton ; son caractère. — Ccomirell fait adopter 
une amnistie en faveur des Bo; alistes. — Il anime les officiers contre le 
parlement. — Il écarte Lambert du gouvernement d'Irlande , et nomme 
Fleetvvoodà laplacevacanteparlamortd'lretan. — Ealretien di: Cromwell 
avec Whitelocke sur le projet de rétablir un gouvernement monarchique. 

— Nouveau! succès maritimes de rAngletefre. — Réunion d'officiers où 
l'on discute le projet de dissoudre le parlement. — Cromwell chasse violem- 
ment cette assemblée, — Scrupules affectés de Cromwell. — Discussion sur 
la forme de gouvernement à établir. — Formation d'un cause il-d'étal. — 
Cromwell convoque une assemblée dont il choisit lui-même les membres. 



oire, coniinencèreDt les supplices, sui- 
lie des révolutions. Le parlement fit 
le brave comte de Derby par une cour 
Qstitution arbitraire que Cbarles avait 
abolie dans les premières années de son régne. Plusieurs 
Presbytériens furent exécutés pour ces projets de conspira- 
tion qui ne manquent jamais sous un régime oppresseur. 
Tel était alors l'oubli des principes de justice et d'humanité, 
que presque tons les prisonniers de l' armée royale ' furent 
vendus comme esclaves pour les plantations américaines. 
Ces barbaries étaient cependant la fin de la guerre civile. La 
révolution triomphait dans les trois royaumes. [1651.] Les 

' Tbe ParliameoUr]' hialorr, v. XX, p. 71. 
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petites lies voisines de TÀDgleterre, et qui longténipl 
avaient servi de refuge aux partisans du roi, suitii^nt la 
soumission générale. Jersey, Scilly, furent rendus par les 
chefs royalistes qui les occupaient depuis le commencement 
de la guerre. Une femme, la comtesse de Derby, apprenant 
le supplice de son mari, voulut défendre File de Man qu'il 
lui avait confiée. Elle était Française et du sang de la Tré- 
mouille. Abandonnée par la garnison qu'elle commandait, 
son courage fut inutile, et son malheur n'obtint pas même 
les égards du parlement. 

Motik , chargé de poursuivre la réduction de fÉcossé , et 
maintenant fevorisé dans cette entreprise par les gniads 
sutcès de Grom.well, avait poussé la conquête avec autant 
d'activité que de rigueur. Maître du chàt«au 4e Steriing^ il 
s^était avaneé sur la ville de Dundee, défendue par une forte 
garnison; et n'ayant pu déterminer le gouverneur k ise fen- 
dre, fl avait renouvelé dans cette ville, prise d'a«saut, 
l'exemple des cruautés de Cromvv^eïl en Irlande, et fiiR ttttt*, 
après te combat , le gouverneur et ^«sieurs officiers* fidèle 
à l'excès dans chacun des partis qu'il embrassa, Monk rem- 
plit les ordres 4e Cromwdl avec autant de férocité ^ <t^'if 
moirtra dans la suite ée zèle pour la cause de Charles It. 
Cette politique saoguinatre hâta la sounussion du pays \ et 
^s viHeSi, les forteresses ^M>ore indépendantes, se retirent 
volentaAreraent i ces vateqiAeurs, qui^omnabençaient à punir 
la ré^stanee plus orueHeiBeBt qu'^Hi ne j^nit la révolte» 
Qirelqiies «fforts furent essi^y es dansies fiKmtâigiies d'Ecosse^ 
otk les éerniers'âélN'ifi in pmii rsiyal se trouvaieat égito&ent 
protégés par râpretéinaceessible des lieux etle zèle sauvage 
des habitants ; mais ils furent ^Missitèt réprimés par le eolo* 
nel Morgan ; et la d<miination anglaise s'étendit dans toutes 
les parties du royaume^ et même jusqu'aux lies l^etta&d» 

* Clarendon'sliistory,p.630u 
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Cromweil, après sa grande victoire, s'était hâté de con- 
gédier les milices que l'inyasion de Charles et le danger de 
la République avaient réunies sous ses drapeaux. Ce mouY^ 
ment patriotique , excité si rapidement à la voix du parle- 
ment , contrariait les vues du général qui voulait ne laisser 
à la République ^ d'autre force et d'autre protection que 
(Selle de l'armée qu'il maîtrisait. 

Deux objets principaux occupaient le parlement: l'un, de 
retarder autant qu'il était possible l'époque de sa dissolu- 
tion; l'autre, d'augmenter la puissance maritime de l'état» 
Ce dernier projet n'était pas seulement le calcul d'une poli- 
tique nationale qui portait les forces de Tétat vers le point 
où devait tendre leur développement naturel; il avait en- 
core pour but d'affaiblir l'armée par la concurrence d'une 
autre force et d'une autre gloire; et sous ce raj^^ort^ l'inté- 
rêt personnel du parlement s'accordait avec la grandeur de 
l'Angleterre* 

L'intention de hâter la dissolution du parlement fut mar- 
quée dès le premier moment du retour de GromwelL On 
vit aussitôt reparaître un bill , pour régler la forme et l'épo- 
que d'une représentation nouvelle. Gromwell s'en montra 
le promoteur; mais il rencontrait sur ce point une résistance 
qu'a n'auraitpas trouvée ailleurs. Sur la seule question desa^ 
voir 8*il était temps de fixer à l'avenir un terme à la présente 
session ; l'affirmative n'obtint que deux voix de miyorité et^ 
lorsqu'il faillit ensuite fixer ce terme, il fut renvoyé au 
3 novembre 1654 , ce qui ajournait à trois ans la démisaion 
du parlement. 

L'impatient Cromwell, qui voyait cette lenteur de la 
chambre à se dessaisir du pouvoir, avait cherché d'autres 
moyens d'influence. Whitelocke rapporte une conférence 
très remarquable, où Gromwell réunit quelques officiers et 

> I.ydlolt'4metti6irs^V.I,p.366. 
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plusieurs membres du parlement. Gromweli ^ sans énoncer 
d'opinion , proposa la forme monarchique et la forme répu- 
blicaine. Presque tout le monde reconnut l'aYantage d'intro- 
duire quelque chose de monarchique dans la constitution 
de l'état; aveu qui, de la part de tant de Républicains, 
pouvait indiquer seulement le progrés de la puissance de 
Gromweli. Mais sir Thomas Widdrington , en s'arrétant à 
cet avis, conclut que cette portion monarchique devait 
être remise à l'un des fils du dernier roi , et il désigna le ^ * 

duc de Glocester, qui n'avait jamais porté les armes contre 
le parlement, et qui était alors retenu prisonnier dans l'tle 
de Wight. Whitelocke eut la franchise de soutenir la même 
opinion. Gromv^ell rompit la séance en disant : « C'est une 
« affaire d'une difficulté plus qu'ordinaire ; mais je pense 
« réellement que si la chose pouvait s'accorder avec le main* 
« tien de nos droits, comme Anglais et comme chrétiens, 
» une constitution dans laquelle il entrerait quelque élé- 
«c ment monarchique serait fort utile. » 

Depuis longtemps la nouvelle république d'Angleterre 
excitait l'inquiétude et la jalousie des Provinces-Unies de 
Hollande , dont elle avait d'abord imité l'exemple , et qu'elle 
effrayait maintenant de son ambition et de son pouvoir. 
Malgré une paix apparente, les Provinces-Unies avaient 
fourni des secours à la cause royale ; la mort de Charles 
avait été vivement désapprouvée par elles. [1652.] L'assassi- 
nat de l'ambassadeur que leur envoyait le parlement , sans 
pouvoir leur être imputé , dut augmenter encore entre les 
deux peuples ces premières causes de défiance et d'animo- j 

site. Pendant l'expédition de Charles, le parlement avaifO. 
essayé de s'assurer leur alliance , et il leur avait député 
Saint John, parent et créature deCromwell. Cette ambassade 
fut même signalée par une magnificence que la république 
avait négligée jusqu'alors, et qui parut destinée autant à la 
jsûreté qu'à la pompe du nouvel ambassadeur^ que l'on fit 
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escorter par quarante gentilshommes. Cette démarche 
n'ayant pas amené de convention décisive, Saint-John , esprit 
ardent et impérieux^ fut des plus' empressés à réclamer 
dans le parlement de fortes résolutions contre la Hollande. 
La fin de la guerre civile ne laissait pas craindre au gouver- 
nement le danger d'une autre guerre. Ceux des Républi- 
cains qui redoutaient le plus Cromwell , s'emparèrent des 
plaintes et des projets de Saint-John, et pressèrent la cham- 
bre de frapper le commerce hollandais par une des prohi- 
bitions les. plus hardies et les plus injurieuses. De là naquit 
ce fameux acte de navigation, par lequel, osant borner et 
régler le commerce des autres peuples, le parlement prépa- 
rait l'Angleterre au monopole du monde , et la forçait à la 
domination des mers, pour qu'une prétention si haute ne 
fût pas insensée. Un des jurisconsultes du parti parlemen- 
taire avait déjà annoncé cette audacieuse théorie dans un 
ouvrage intitulé : De la souveraineté des mers. Le parle- 
ment osa l'exécuter. Il rendit cet acte , qu'un écrivain ap- 
pelle la gra/nde Charte maritime, comparant son impor- 
tance au bienfait de la constitution même. 

C'est à la fin d'octobre, au moment où il luttait pour 
prolonger son existence , que le parlement rendit cette loi 
qui semblait un défi porté à toutes les nations de l'Europe. 
Un des Républicains les plus ardents , le chevalier Vanes % 
trésorier de la marine , inspirait surtout ces pensées au par- 
lement. Il disait que l'Angleterre et les Provinces - Unies 
ayant toutes deux besoin du commerce, étaient irréconci- 
liables, et qu'il fallait ou que les deux peuples fussent con- 
fondus en un seul, ou que l'Angleterre subjuguât la Hol- 
lande, ou que, par des prohibitions et des entraves, elle 
écrasât sou commerce. Ce projet d'une réunion, qui, sous 
le génie impérieux du parlement, n'eût été qu'une forme 

• Stubbs's farther justiacalion of the war, p. 119 , in-4o. 
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d'esclavage, avait été depuis longtemps rejeté par les états- 
généraux. 

Le parlement s'arrêta du moins à Fidée d'enchaîner le 
commerce de cette nation rivale. Les principaux articles do 
cet acte, qui fut conservé, mais faiblement soutenu par 
Charles II , et dont Texécution a fait la grandeur de FAn*^ 
gleterre, prescrivaient qu'aucune production d'Amérique, 
d'Afrique et d'Asie ne serait Importée autrement que sur 
des vaisseaux anglais, et que chaque peuple d'Europe ne 
pourrait envoyer sur ses vaisseaux que les productions de 
son sol et de son industrie. Il était impossible que l'exécu^ 
tion de ce bill n'amen&t pas [des causes de rupture et de 
guerre. Ces prétentions de l'Angleterre à l'empire de la 
Méditerranée , faisaient depuis longtemps partie de la poli'* 
tique du long parlement : elles sont exprimées dans les 
instructions ^ données à l'amiral Blake, en 1650. Mais l'ap- 
plication plus formelle que l'Angleterre en faisait alors , 
blessa l'orgueil et l'intérêt des Provinces -Unies. Elles en- 
voyèrent aussitôt des commissaires pour réclamer contre 
l'acte de navigation. Les commissaires du parlement répon- 
dirent par des réclamations opposées ; ils demandaient qu'on 
leur livrât les Hollandais qui avaient pris part aux cruautés 
commises vingt ans auparavant dans les colonies anglaises 
de ITnde , et que la Hollande reconnût la suprématie du 
pavillon britannique. C'était demander la guerre. Les Hol- 
landais s'y présentaient , avec l'habitude du succès et leur 
célèbre amiral Tromp. 

Mais l'Angleterre avait pour eUe un de ces hommes su- 
périeurs qui s'élèvent quelquefois dans les révcdutions, et 
qui en sont les véritables héros , lorsque sans ambition per- 
sonnelle ils n'ont songé qu'à la patrie ; incapables d'at- 
tenter à sa Uberté , asser généreux pour servir eonstam- 



s Thurloe^s sUte papen , ▼. I, p. 130. 
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Aient sa glonre, même sous la domination dHin oppresseur. 

Blake, longtemps officier de l'armée parlementaire, avait 
pris f6rt tard le service de la marine , et s'était rapidement 
élevé au rang d'amiral. Il remplaça l'expérience par des 
saceès. Lorsque la division commençait entre les deux Ré- 
publiques ^ , son escadre rencontra la flotte de Tromp qui 
lui refusa le salut. Le combat suivit ; et les Sipllandais , 
malgré leur supériorité habituelle , perdirent deux vaisseaux 
et beaucoup d'hommes, tandis que la flotte de Blake de- 
meura entière et victorieuse. Les Hollandais réclamèrent 
encore sur cette violation de la paix; et les deux peuples 
s'accusèrent muAiellement d'avoir commencé Fattaque. 
Cromwell ' et un autre député interrogèrent , au nom du 
parlement, deux capitaines faits prisonniers dans le combat : 
sur leur rapport , le parlement rejeta toutes les explications 
des ambassadeurs de Hollande ; et , accusant cette Républi- 
que d'avoir eu l'intention d'usurper les droits connus de 
l'Angleterre sur l'Océan, il lui déclara la guerre, déjà com- 
mencée par une victoire. 

Le parlement , qui , paraissant occupé de sa dissolution , 
en avait si fort retardé l'époque , renouvela le consetl-^'état 
pour une année , et en fixa le nombre à quarante et un 
membres. Cromwell et ses principaux amis forent d'abord 
nommés; mais Yanes, Bradshaw, Haslerig, If^uTiQgton , 
Henri Nevil, tous ces Républicains, ou fanatiques ou éclai- 
rés , mais également intrépides , en luisaient partie. Grom- 
V(^ell ^ reçut en même temps de la chambre une dotation an- 
nuelle de quatre mille livres stertiog, à prendre sur les 
domaines confisqués du duc de Buckingham et du marquis 
de Worcester, et quelque temps après , sa commission de 
capitaine-général fut renouvelée et s'étendit encore à Plr- 

' The Parliamentary history, y. XX , p. 471. 

» Ibid. 

3 Jhid., p. 330. 
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lande. Gromwell venait de perdre dans ce royaume le prin- 
cipal appui de sa grandeur, et peut-être un des obstacles 
de son ambition, Ireton, son gendre, son ami le plus cher, 
et pourtant célébré comme un Républicain sincère par Lud- 
low lui-même. Après avoir poussé la guerre d'Irlande et 
s'être emparé de Limerick , ce général était mort d'une fiè- 
vre contagieuse. Aucun homme, suivant Whitelocke % 
n'était plus estimé de Gromwell, et n'avait plus de pouvoir 
sur lui. C'était un esprit fier et violent; mais d'abord élevé 
pour l'étude des lois , il porta au milieu de la guerre civile 
et jusque dans la proscription de llrlande , une sorte de 
rectitude et de justice sévère. Quelques jours avant sa mort, 
il avait fait punir un officier anglais pour un acte de violence. 
Ludlow fait un map;nifique éloge de son équité , de ses ver- 
tus, et de son zèle désintéressé pour la patrie. Le parlement, 
pour payer ses services , lui ayant assigné un revenu de deux 
mille livres sterling ', il s'offensa de cette. libéralité, et ré- 
pondit « qu'il n'avait pas besoin de leurs terres, qu'il n'en 
" voulait pas ; et qu'il aimerait mieux voir le parlement zélé 
«c pour le service de la nation , que si prodigue du bien pu- 
« blic. » 

Il ne parait pas que le fanatisme religieux ait eu part 
dans la conduite d'Ireton : il était tout à la guerre et à la 
politique , et se piquait seulement d'une inflexible sévérité. 
Dans les rigueurs de son administration d'Irlande, une 
femme d'une illustre maison étant venue lui demander grâce 
pour un de ces délits si faciles et si communs sous des lois 
barbares, il dit à Ludlow : « Quelque cynique que je sois, 
<c les larmes de cette femme m'ont touché , » et il consentit 
à lui accorder une sauvegarde. Il parait ^ que Gromwell 
apprit sans regret la mort d'un parent et d'un ami si zélé 



' Whitelocke^s memorials, p. 440. 
* Ludlow*8 memoirs , v. I , p. 371. 
' iWa.,v. II,p. 605. 
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pour la république ; et , dans les grands honneurs qu'il fit 
rendre à sa mémoire, Ludlow ne voit qu'une vanité fas- 
tueuse, bien contraire aux intentions d'Ireton, et que ce 
véritable Républicain aurait désapprouvée s'il avait pu la 
prévoir. En effet, son corps fut enseveli avec beaucoup de 
solennité dans Westminster, parmi les tombeaux des rois. 
La chambre ordonna en même temps que ses enfants , et sa 
veuve, fille de Cromwell , jouiraient d'une pension de deux 
mille livres sterling, assignée sur les terres d'un seigneur 
proscrit. 
C'est une chose remarquable que l'activité du parlement 
' dans la dernière époque de son existence incertaine et me- 
nacée. Cromwell, lorsqu'il se fut emparé du pouvoir, exé- 
cuta peu de grandes choses qui n'aient été dès lors conçues 
et commencées. Aussitôt que la conquête fut affermie en 
Ecosse et en Irlande , l'idée de réunir les trois royaumes 
frappa cette assemblée. Des commissaires furent envoyés 
en Ecosse pour préparer cette réunion qui devait avoir pour 
résultat de détruire dans ce pays la puissance féodale des 
seigneurs , et de faire entrer l'Ecosse en partage du gouver* 
nement et de la représentation britanniques. Le parlement 
tournait aussi son attention sur un projet souvent réclamé 
dans les adresses de l'armée, l'introduction de la langue 
nationale dans la jurisprudence et la procédure des tribu- 
naux. Enfin , il s'occupait de pourvoir à tous les besoins de 
la guerre maritime qu'il avait entreprise et que de grands 
succès justifièrent bientôt. La vente des biens des proscrits, 
la confiscation des domaines royaux en Ecosse, l'accroisse- 
ment des impôts , étaient les ressources de cette guerre. Le 
peuple supportait ces charges sans murmure ; et le paf le- 
ment , couvert de la gloire de ses amiraux , paraissait re- 
doutable à toute l'Europe, tandis que le bras de Cromwell 
était levé pour l'abattre. 
Les victoires de Blake se succédaient rapidement. George 
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Ayscough, envoyé Tété précédent pour réduire sous l'au- 
torité de la République les possessions anglaises dans les 
mers de Flnde, était revenu vainqueur et s'était réuni à 
Blake. Cet amiral le chargea de défendre les côtes d'Angle- 
terre et vint détruire les pêcheries hollandaises ^ au nord de 
rÉcosse. Le commerce de harengs, qui compose la richesse 
des Hollandais, et qui se fait presque sans aucuns frais, 
sur de petits vaisseaux montés par des enfants et des fem- 
mes, était sous la protection de douze vaisseaux de guerre 
que Blake enleva, facilement , et dont la prise lui livra l'im- 
mense convoi qu'ils escortaient. De plus hardis succès 
attendaient les armes de Blake. [1652.] George Ayscough ^ 
en son absence, avait vaincu près de Plymouth la flotte de 
Tromp. Blake, sans déclaration de guerre, sans ordre du 
parlement, attaqua une escadre française qui protégeait le 
commerce de la ville de Dunkerque contre l'Espagne, tl 
s'empara de plusieurs vaisseaux, et fit un grand nombre de 
prisonniers. Telle était l'indépendance de l'amiral anglais et 
la faiblesse de l'administration française, que cette violation 
de la paix n'attira nul reproche à Blake , et n'excita point 
la guerre entre les deux états. Le parlement ^ consentit à 
Rendre les soldats et les matelots prisonniers. Mais cette 
diversion avait fait tomber Dunkerque aux mains des Espa- 
gnols, ennemis de la France. Blake, dans un nouveau com- 
bat contre Ruyter, s'empara du vaisseau vice-amiral, et 
coula à fond deux autres vaisseaux. Enfin il eut la gloire 
de combattre ensemble les deux grands hommes de la Hol- 
lande , Ruyter et Tromp , réunis à la tète d'une flotte deux 
fois supérieure en nombre à l'escadre anglaise , et s'il fut 
réduit à céder, il renvoya la flotte victorieuse plus maltrai- 
tée que ne l'était la sienne. 
Ces événements se passèrent en moins d'une année ^ et 

« The life of admirai Blake , p. 58. 

» The Parliamentarj- history , v. XX, p. 100. 
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agrandirent dans toute l'Europe le nom de la république 
d'Angleterre qui allait tomber sous le joug de Gromwell. 

Ce général eommençait à déployer une modération jus* 
que-là fort étrangère à sa politique, et dont les ambitieux 
ne s'avisent guère dans les révolutions, que lorsqu'ils 
croient le temps venu de les terminer à leur profit. Il faut 
voir ^ dans Ludlow l'inquiétude des Républicains sur cette 
conduite. Cromwell se rapprochait chaque jour davantage 
des membres du parlement qui avaient été le plus contrai* 
res à la violence de ses desseins. En même temps il affectait 
de protéger les Royalistes, et il pressait de tout son crédit 
l'adoption d'un acte d'amnistie en leur faveur. Par ces mé* 
nagements , il cherchait à se faire un appui hors du parti 
républicain, et semblait déjà prévoir que les plus ncommo- 
des adversaires de son usurpation ne se trouveraient point 
parmi ceux qui avaient combattu la révolution. Il alléguait 
avec art la nécessité de calmer les esprits et de prévenir un 
désespoir qui armerait de nouveau les partisans de la cause 
royale. Cependant l'acte d'amnistie éprouva beaucoup de 
résistance; ceux qui espéraient que de nouveaux jugements 
produirairat des confiscations utiles à l'état , voulaient en 
différer l'adoption. L'ascendant et la volonté de Cromwell 
raiportèreqt la loi, qui fut promulguée le 31 mars 1652, 
époque où la cause royale avait encore des défenseurs sous 
les armes dans plusieurs parties de l'Ecosse et de l'Irlande. 

Rien ne put fléchir l'obstination du général , dit Ludlow * , 
et l'acte passa , le parlement ne pouvant se résoudre à lui re- 
fuser aucune demande tant soit peu spécieuse. Toute l'Angle- 
terre sut qu'on en était redevable à Cromwell ' , qui rejetait 
ainsi sur les Réj^bltcains la haine de ses propres violences. 

Cependant Cromwell , en même temps qu'il accoutumait 

' Ludlow*8 memoirs, v. I, p. 448. 

« Ibid. 

> £lenehus motuum nuperorum in JngUa, p. 304. 
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les Royalistes à sa protection et à son indulgence , se mé- 
nageait un appui parmi leurs plus implacables ennemis. 
H affectait plus que jamais^ de faire l'honnéte homme, 
dit Ludlow, pour attirer dans son intérêt le colonel Har- 
risspn et le colonel Ricli; mais cela concourait encore "y 

à son but principal. En présence de ces sectaires intrai* 
tables , il déclamait contré la corruption du clergé et de 
la justice. Mais il avait soin de tourner leur haine sur le 
parlement, dont la mollesse entretenait tous ces abus. 
Il allait publiant partout que ce corps, sans aucune vue 
de bien public, ne cherchait qu'à se perpétuer dans le 
pouvoir. Enfin, Ludlow convient qu'à force de calomnies 
il était parvenu à faire désirer la dissolution du parle- 
ment, à beaucoup de gens des plus honnêtes et des mieux 
intentionnés *; ce qui chez Ludlow signifie nécessaire- 
ment les plus zélés Républicains : et comme il y a tou- 
jours dans les grandes assemblées des hommes disposés à 
trahir leur propre pouvoir en faveur de la puissance qui 
s'élève , des membres même du parlement se prêtèrent aux 
vues de Cromwell. Les chaires des églises commencèrent 
à retentir de déclamations contre le parlement. On prédisait 
sa dissolution comme prochaine et ordonnée par le Sei- 
gneur. Cromwell, qui inspirait ces faciles prophéties, pa- 
raissait les désavouer. Il cherchait encore à couvrir sa puis- 
sance de l'assentiment de la chambre , et il affectait même 
de conserver tous les scrupules d'un Républicain. Il se ser- 
vit de ce dernier moyen pour écarter Lambert dont il re- 
doutait l'ambition, et qui, par cette ambition même, se ^ 
réduisit plus tard au rôle de l'un des plus dociles instru- 
ments du protecteur. La commission de lord-lieutenant 
d'Irlande, dont Cromwell avait été revêtu pour trois ans, ^ 
était expirée , et la mort d'Ireton laissait vacant le poste où 

' Ludlow^s memoirs , v. I , p. 449. 
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Gromwell l'avait placé lui-même. Le parlement désigna pour 
la remplir le lieutenant-général Lambert^ qui depuis long- 
temps ambitionnait cet honneur. Gromwell ^ et ses amis 
dirent hautement qu'un pareil titre et le pouvoir indépen- 
dant qui s'y attachait^ étaient un reste des formes monar- 
chiques, incompatible avec un état républicain. Le parie^ 
ment, docile aux vues de Gromwell, et voulant pourvoir 
sous un titre plus modeste à l'administration de l'Irlande, 
se contenta de voter que l'acte qui nommait Olivier Grom- 
well capitaine-général des forces et des armées anglaises, 
s'étendrait à l'Irlande, et que le général serait requis de 
déléguer quelqu'un pour commander en son nom. Gromwell 
choisit Fleetwood, auquel il avait donné en mariage sa fille, 
veuve d'Ireton , et qui avait ce qu'il faut de talent pour bien 
servir sans pouvoir se passer d'un maître. Il eût souhaité 
que l'administration civile fût confiée à Whitelocke, dont 
le crédit, et l'impartialité le gênaient dans le parlement. 
Mais Whitelocke refusa cet honneur, en proportion même 
des instances que Gromwell fit personnellement près de lui. 
Gromwell alors fit attribuer à Fleetwood les fonctions 
civiles ainsi que le pouvoir militaire. Le but principal de 
Gromwell était d'affaiblir en Irlande l'autorité de Ludlow, 
que lui-même y avait envoyé, mais dont il redoutait l'indé- 
pendance et le courage. Gependant le lieutenant-général 
Lambert parut d'abord profondément blessé de l'injurieuse 
exclusion que lui attirait Gromwell. Il éclata par des plain- 
tes amères contre le général et son parti; mais cette âme 
altière et avide de pouvoir consentit bien vite à prendre le 
change dans ses ressentiments; et Gromwell se servit de 
Toffense qu'il avait faite îi Lambert pour lui inspirer une 
haine violente contre le parlement qui s'en était rendu l'ins- 
trument, et pour préparer ainsi, parle concours d'un si 

* Ludlow^s memoirs^ v. I, p* 413. 
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redoutable ennemie, la chute du seul pouvoir qui fit obsta- 
cle à son ambition. Le parlement n'ignorait pas ces attaque^ 
artificieuses et opiniâtres; et Gromwell^ sans révéler touto 
sa haine ) tentait le zèle de ses amis en leur confiant à demi^ 
et avec une sorte de regret^ les violences qu'il méditait con** 
tre le parlement* 

Ce fut ainsi qu'il se plaignit à Yemon^ quaftie^maltre' 
général de l'armée ^ que deux partis opposés le poussaient 
à un dénouement, auquel il ne pouvait songer qu'tV ne ien^ 
tit ses cheveux se hérisser, «t L'un de ces partis^ disait^il, 
« est conduit par le major-général Lambert, qui ne peut 
« pardonner l'injure que le parlement lui a faite, en ne Ilu 
«( permettant pas de commander en Irlande avec un titré 
(( épi à son mérite. L^autre parti a pour chef le major 
« Harrisson ; c'est un honnête homme qui a de bonne! in* 
« tentions, mais tant mmpatience qu'il ne peut attendre 
« le jour du Seigneur; il me presse de faire une chose dont 
«( lui et tous les honnêtes gens auront lieu de se repentir* h 
Affectait ainsi d'être emporté par des factions qu'il avait 
lui-même entretenues ou fait naître, Cromv^ell voulait ame- 
ner les choses dans un tel désordre, -qu'on eût besoin d'un 
médiateur pour sauver la nation de la fureur des partis. 

En butte à ce dangereux adversaire , le parlement avait 
pour sa défense le succès de sa flotte. La fin de l'année 1652 
était marquée par de nouvelles victoires; et la guerre, con- 
tinuant toujours , exigeait de grands armements maritimeji 
qui favorisaient le projet de réduire l'armée de terre. Le 
parlement décréta que plusieurs régiments seraient em- 
ployés dans le service de la marine. Cromwell, qui connais- 
sait le caractère et l'âme répuWicaine de Blake, eut soin de 
faire passer sur la flotte, avec le titre de vice -amiral) le 
lieutenant- général Monk, dont il avait éprouvé la docilité 
en Ecosse. 

Ludlow raconte que^ sous le prétexte de fournir aux frais 
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de la guerre de Hollande et dans l'intention réelle de tra- 
verser Gromwell , le comité maritime se proposa de vendre 
Haàipton-Gourt et les autres maisons royales qui pouvaient 
être dès amorces pour l'ambition d'un usurpateur. 

La supposition de Ludlow est bien narre , et la souverain 
neté même sans apanage n'en aurait pas moins tenté Crotn- 
Well ; mais il est possible que le parlement^ par une illusion 
assez commune, s'amusât gravement à proscrire les restes 
de la magnificence monarchique, [1653] au moment métne 
où il abandonnait à Cromwell la réalité du pouvoir. Les 
corps s'occupent de formalités extérieures, tandis qu'ils per- 
dent la force, et c'est ordinairement la veille d'une usurpa- 
tion qu'on renouvelle le serment à la liberté. 

On ne peut douter que Gromvrell ne pensât dès lors h se 
faire roi , et que les incertitudes d'une si grande ambition 
n'aient seules prolongé l'existence du parlement. White- 
locke, que Cromwell estimait, et dont il consultait l'opinion 
dans toutes les circonstances décisives, a transcrit fort lon- 
guement une conversation qu'ils eurent à cette époque. Où 
y peut voir et la politique du général et l'aveu de sa puis- 
sance, dans la bouche même d'un Républicain. Gromwell^ 
qui avait recherché cet entretien , après de grands témoi- 
gnages de confiance pour Whitelocke et d'inquiétude sur la 
chose publique, reprend l'éternel reproche fait au parlement 
d'envahir toutes les places et tous les honneurs au préjudice 
de l'armée , dont il peint le mécontentement et la résis- 
tance. Ce partage inégal , la corruption et l'iniquité du par* 
lement, la vie scandaleuse de ses principaux membres, lui 
paraissent menacer l'état d'une ruine inévitable, à moins 
qu'il ne s'élève un pouvoir assez fort pour redresser tant 
d'abus. Whitelocke alléguant, que le parlement ne peut 
être redressé, puisqu'il est la suprême autorité *, Crom^ 

* White]ocke^8 jnemorials, p. 433. 
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weli laisse échapper toute son ambition dans ces mots : et 
si qtielqu'y/n se faisait roi! Whitelocke qui cédait volon- 
tiers à la force, mais qui tenait beaucoup au maintien des 
formes de la liberté , prouve très bien que Cromwell n'a pas 
besoin de ce titre. « Vous possédez déjà, dit-il, tout le 
«c pouvoir militaire comme général ; votre influence déter- 
«( mine les nominations dans le civil. Sans que vous ayez le 
«privilège d'un vote négatif, les lois que vous n'approu- 
«< vez pas sont rarement admises ; les taxes une fois établies, 
<c vous disposez de l'argent; quant aux affaires du dehors, 
« si le cérémonial des ambassades s'adresse à la chambre, 
« c'est de vous que dépend le succès. C'est près de vous que 
«c se font les démarches particulières des ministres étran- 
gers. » Cromwell, dans sa réponse a cette objection qui n'a- 
vait pas dû lui déplaire, parait croire, d'après d'anciens 
exemples, que le titre de roi donnerait plus de stabihté à 
ses actes, et plus de sécurité à ses partisans. Mais White- 
locke, ayant prouvé sans peine que ce titre ne serait pas une 
garantie contre la victoire du parti contraire, ne craignit 
pas d'aller plus loin, et de montrer que cette ambition du 
général changeait la question politique, et qu'au lieu de 
laisser le débat entre la monarchie et la liberté , elle le 
transportait sur un terrain moins favorable entre Cromwell 
et Stuart. Ce parallèle conduisît Whitelocke à une révéla- 
tion plus hardie. Après avoir exposé les périls de l'état, les 
jalousies, les inimitiés qui environnaient Cromwell, il lui 
conseille de profiter de la mauvaise fortune de Charles II, 
pour lui rendre avec avantage un trône qu'il ne pouvait gar- 
der. 

« Vous pouvez, lui dit-il, par un traité secret, assurer 
« votre fortune et celle de vos amis. Vous pouvez donner 
« à vous et à votre postérité autant de grandeur et de con- 
« sistance, suivant les probabilités butiaines, qu'un sujet en 
«c a jamais obtenu. Vous pouvez ijy^^nner au pouvoir monar- 



I 

1 



LIVRE SIXIEME. SIS 

k chique des limites qui garantiront nos libertés cif iles et 
u religieuses, et la cause dans laquelle nous sommes tous 
« engagés. Il vous suffira, pour atteindre ce but, de con- 
te server dans vos mains le commandement de la milice. » 
Gromwell, sans paraître offensé d'un semblable conseil^ 
rompit la conversation , et depuis lors il rechercha beau- 
coup moins Tentretien de Whitelocke, et fut avec lui froid 
et peu communicatif , jusqu'au moment où il trouva l'occa- 
sion de l'éloigner par une ambassade. Du reste, on he doit 
pas s'étonner que ce conseil ait mal réussi, et Ton n'y re* 
connaît pas le grand sens de Whitelocke. Les garahties 
inéme qu'il voulait ménager dans une pareille transa(;tion 
en prouvaient l'absurdité. Gromwell ne se serait jamais fié 
au pardon, ni Charles au repentir. Le roi aurait redouté 
les sauvegardes qu'il aurait accordées. La politique est plus 
sévère que la religion : il y a pour elle des crimes inexpia- 
bles, et des conversions ihipossibles, parce qu'on doit le^ 
supposer telles. 

Cromwell, qui ne voyait avec raison de sûreté person- 
nelle que dans la grandeur de son pouvoir, et qui cher- 
chait seulement quelle forme il donnerait à ce pouvoir, re- 
nouvela, dans d'autres occasions, l'épreuve qu'il avait faite 
sur l'esprit de Whitelocke. Quelques ministres puritains de 
Londres qu'il consulta sur son projet, le trouvèrent illégal 
et impraticable. Il discuta tranquillement le premier point, 
et leur demanda l'explication du second. « Votre projet, lui 
« répondirent les ministres , est opposé aux vœux de la na- 
« tion; vous aurez contre vous neuf personnes sur dix.— 
« A la bonne heure, dit Cromwell , laissant échapper son se- 
« cret , qui est une des plus anciennes vérités du monde ; mais 
« si je désarme les neuf premiers, et que je mette une épée 
« dans la main du dixième, cela ne féra-t-il pas l'affaire? » 

La résistance qu'il trouvait dans les idées républicaines 
des parlementaires et des ecclésiastiques les plus dévoués à 
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sa cause, le déterminait à ne se plus servir que de l'armée 
pour achever rétablissement de son pouvoir. [16$3.] 

D'une autt*e part, le souvenir des Stuarts, rappelé même 
devant lui par ceux qui songeaient au retour d'une forme 
monarchique, l'avertit d'éloigner d'Angleterre le plus jeune 
des fils de Charles , le duc de Glocester , retenu prisonnier 
dans l'Ile de Wight. Cet enfant fut envoyé en Hollande , 
près de sa sœur, la douairière d'Orange. Cette précaution 
prise , Cromwell ne s'adressa plus qu'à l'armée pour y trouver 
l'appui de ses desseins. Il inspirait ouvertement à tous ses 
oflBciers un esprit de haine et de mépris contre le parle- 
ment. Il publiait partout ces mêmes accusations, qu'il avait 
confiées à l'oreille de Whitelocke. Une réduction de mille 
livres sterling par mois sur la paie de l'armée , quoique opé- 
rée de l'avis même de Cromwell , augmenta cette animosité 
militaire qui s'exhalait par les termes les plus outrageux. 
Dans cet avilissement de l'autorité législative , les flottes an- 
glaises maintenaient au plus haut degré la gloire de l'Angle- 
terre. Une nouvelle bataille, disputée trois jours, coûta 
soixante-dix vaisseaux à la Hollande. Ses armées étaient hu- 
miliées, son commerce détruit, ses pêcheries interrom- 
pues; et tout cela pour un point d'honneur. Une républi- 
que marchande ne pouvait soutenir plus longtemps, pour 
un semblable motif, une guerre si ruineuse. Le gouverne- 
ment hollandais se résolut à demander la paix, et consen- 
tit à reconnaître la suprématie des anglais dans les mers 
britanniques , et même à leur payer trois cent mille livres 
sterling. Neuport et quelques autres négociateurs furent en- 
voyés avec ces instructions. Mais les afi^aires du parlement 
étaient trop mauvaises dans l'intérieur pour qu'il abandon- 
nât volontiers une guerre, qui seule lui donnait encore de 
l'action et de l'importance. Il y avait d'ailleurs danâ cette 
assemblée une àpreté de patriotisme, un sentiment de gran- 
deur nationale difficile à satisfaire. Les négociateurs hollan* 



LIVRE SIXIEME. 515 

• 

âais<, Toyant qu'ils n'obtiendraient rien de ce côté , tournè- 
rent toutes leurs vues et toutes leurs intrigues vers Crom- 
vrell, dont Tintérét était différent. Ludlow ajoute même 
qu'ils eurent part au projet de dissoudre le parlement, et 
qu'ils encouragèrent Gromwell à cette violence qui leur pro- 
mettait un nouveau gouvernement plus favorable à la paix. 
[1653.] 

Mais Gromwell avait peu besoin d'être excité , et il trou- 
vait d'ailleurs assez d'encouragement et d'appui dans les 
prétentions des militaires , et leur mépris pour les gens de 
robe qui régnaient par les victoires de l'armée. Chaque jour 
les oflBciers adressaient au parlement des pétitions plus ex- 
pressives , et où on lui demandait plus clairement de se sé- 
parer. On lui répétait qu'il ne pouvait pas faire d'action 
plus populaire. La foule de ceux qui tenaient ce langage 
prévoyait bien sans doute que la dissolution du parlement 
ne servirait qu'à l'élévation d'un homme ^ mais, amis du 
pouvoir absolu, comme militaires, et attendant tout de 
Gromwell comme ses créatures , ce n'était pas là ce qu'ils 
devaient éviter ou craindre. Un seul officier, le major 
Streater, montra plus de noblesse et de franchise. Il dé- 
clara ^ , dans une réunion militaire , que le général voulait 
s'élever au-dessus de tout le monde , et que c'était trahir la 
cause glorieuse pour laquelle tant de sang avait coulée II 
parlait devant Harrisson , l'un des plus ardents soutiens 
de rindépendance, considéré pour ses talents militaires et 
son désintéressement, toujours appelé honnête homme par 
Ludlow , mais infatué des rêveries d'une secte qui s'intitu- 
lait les gens de la cinquième monarchie^ parce qu'elle 
attendait sur la terre une royauté spirituelle en la personne 
de Jésus-Ghrist. Cet homme, instrument d'autant plus ad- 
mirable qu'il était dupe, répondit gravement : « Qu'il était 

' The life of Olivier Cromwell , p. 236. 
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bien assuré que le général ne se cherchait pas lui-même 
dans cette œuvre , mais qu'il faisait cela pour préparer la 
\oie à Jésus-Christ, et lui mettre le sceptre dans la main.» 
Le major Streater répliqua : » Que si Jésus-Christ ne se dé- 
péchait, il arriverait trop tard, et trouverait la place prise. » 

Cependant la chambre des communes, attaquée de toutes 
parts, s'occupait le plus lentement possible d'un bill sur les 
prochaines élections et sur la forme de rassemblée qui de- 
vait lui succéder. [1653.] Mais Cromwell, après quatre mois 
d^intrigues et d'attente, désespérant d'amener la chambre 
à se dessaisir volontairement du pouvoir, résolut d'aviser 
lui-même à sa dissolution. 

Le 19 avril , il réunit dans son logement de White-Hall 
ses principaux amis du parlement et de l'armée, pour dis- 
cuter cette grande question. Quelques députés, dociles à 
l'ascendant de Cromwell sur tout autre point, s'opposèrent 
à la dissolution, comme à une mesure illégale, que ni la 
conscience ni la politique ne sauraient approuver. Personne 
ne s'expliqua si librement que Whitelocke et sir Widdring- 
ton. Mais le jurisconsulte Saint-John, parent de Cromwell , 
insista sur la nécessité de dissoudre, sans délai, le parle- 
ment. Ce fut le vœu de tous les officiers présents. Ils dirent 
clairement que la chose étaitindispensable^ et qu'il fallait 
la faire d'une manière ou d'une autre, Cromwell parut 
désapprouver la violence , ou plutôt l'indiscrétion de ces 
dernières paroles. 

Le lendemain on se réunit encore chez le général, et on 
discuta la formation d'un conseil provisoire de quarante 
personnes, officiers et députés, pour faciUter la dissolution 
immédiate de la chambre , et assurer le gouvernement jus- 
qu'aux nouvelles élections. Whitelocke nous raconte qu'il 
combattit le projet par la crainte d'être personnellement 
appelé à ce conseil; mais pour beaucoup d'autres cette 
chance devait être un motif d'ambition et de complicités 
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Cromwell, informé durant ce débat, que la chambre était 
assemblée et qu'elle allait se dissoudre, rompit la confé* 
rence. Les députés quil renvoyait se rendirent à la séance 
et la trouvèrent occupée par l'examen d'un acte indifférent, 
qui devait entraîner d'autres débats et prolonger encore la 
session. Ludlow, qui était alors éloigné du théâtre des 
événements, et qui, par un sentiment naturel, aimait à 
charger de tous les torts le destructeur de la liberté , pré* 
tend que Cromwell ne voulut pas laisser à la chambre la 
popularité d'une démission volontaire , et qu'il eut la mau- 
vaise foi dt la chasser à l'instant où elle allait se dissoudre. 
[1655.] Mais, d'après le récit de Whitelocke, Cromwell ne 
choisit la violence qu'à la dernière extrémité. Cette suppo- 
sition , plus vraisemblable , s'accorde mieux avec l'intérêt 
manifeste de Cromwell , et l'ambitieuse fermeté du parle- 
ment. 

Tandis que Cromwell , resté à White-Hall , après avoir 
congédié ses amis, attendait d'heure en heure la dissolution 
volontaire de la chambre , le colonel Ingolsby accourt lui 
annoncer que la chambre s'avise de délibérer sur un autre 
sujet, et qu'elle cherche à retarder ce dénouement. Crom- 
well, dans un transport de colère, fait commander quelques 
compagnies de grenadiers , marche à leur tête à Westmins- 
ter, distribue les soldats dans le vestibule, près de la porte, 
et entre brusquement dans la salle. Cependant il s'asseoit, 
il écoute , et de sa place fait signe au major Harrisson de 
s'approcher. Le temps ^ est venu, dit-il : le parlement est 
assez mûr pour être diss(ms. Le major racontait lui-même 
à Ludlow qu'il répondit : Monsieur, c'est une grande et 
dangereuse entreprise, et je vous prie dy faire une 
sérieuse attention, avant de vous y engager. Cromwell 
parut se calmer : quelques minutes après , il se lève : C'est 
le temps, dit-il à Harrisson , il faut le faire ; et interrom- 
pant la discussion , il commence une invective contre le 
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parlement, lui reproche, dans les termes les plus outra* 
géants, « de n'avoir pas de cœur au bien public, d'embras^ 
u ser les sales intérêts des Presbytériens , de soutenir la 
tf tyrannie des Légistes , de s'éterniser dans le pouvoir, et 
u d'être un instrument indigne, que le Seigneur a rejeté* » 
Il semblait, en parlant, tout hors de lui et tout agité de 
fureur. Dans le trouble de cette scène , le chevalier Went* 
worth prend la parole , pour s'étonner qu'un discours si 
peu convenable soit adressé au parlement, et, ce qui est 
plus extraordinaire , sorte de la bouche d'un homme que le 
parlement avait comblé d'estime et d'honneur. Mais Grom- 
well s'élançant au milieu de la salle : Allez, allez, dit^l , 
je mettrai fin à votre babil. Puis courant ça et là , et 
frappant du pied : Fous n'êtes plus un parlement , 
s'écrie-t-il : je terminerai vos séances. Qu'&n les fasse 
entrer! qu'on les fasse entrer! A ces mots , la porte étant 
ouverte par l'huissier même du parlement, le lieutenant 
colonel Wolsey parait à la tête de deux files de mousque* 
taires qui parcourent la salle. Le chevalier Yane, l'un des 
meilleurs républicains de l'assemblée, dite haute voix : Que 
ce procédé n'est pas légal , qu'il est contraire à tout prin- 
cipe. Crop)well s'emportant à de nouvelles injures, s'écrie, 
comme un homme égaré : Chevalier Hewri Fane, Henri 
Fane, le Seigneur me délivre du chevalier Fane ! |^uis 
regardant Martin Wentworth , il dit , dans un langage plus 
cynique : Foilà des débauchés; à d'autres : Foici des 
ivrognes; à d'autres ' Foici des hommes injustes et oor^ 
rompus, des chrétiens scandaleuœ. Puis montrant la 
masse de l'orateur : Otez de là cette ma>rotte, ditril. 

Pendant ce tumulte, l'orateur était demeuré immobile 
dans sa chaire. Le major Harrisson vint à lui , et l'avertit 
d'en descendre. L'orateur ayant répondu qu'il ne céderait 
qu'à la f6rce. Je vous prêterai mon bras, dit Harrisson, 
et U le tira violemment de son siège. Cependant Cronjvv^il 
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disatt à la foule des membres du paiiemént : « G'^t tous 
w qui m'avez f6rcé de faire cela, car j'ai cherché nuit et 
c jour le Seigneur, afin qu'il me fit mourir plutôt que de 
« m'employer à l'e&écution d'une telle œmrre. » AUen , 
membre du parlement et autrefois trésorier de l'armée , 
hasarda de répondre que les choses pouvaient encore se 
réparer , qu'il suffisait d'éloigner les soldats et de rapporter 
la tnasse. Mais Cromwell, dans une nouvelle fureur ^ , 
prenant tout à coup Allen à partie, l'accusa d'être redeva- 
ble de cent mUle livres sterling , le menaça de le poursuivre, 
et le fit arrêter par un soldat; ensuite il donna des ordres 
pour enlever tous les papiers de la chambre ; il arracha lui- 
même au clerc le projet de l'acte de dissolution ; et, après 
avoir vu sortir devant lui tous les membres , il fit fermer les 
portes , et se retira dans le palais de Wbite-Hall ^. 

Ainsi tomba le pouvoir de ce parlement, qui avait ren- 
versé le trône. Sa chute fut généralement agréable à l'An- 
gleterre, fatiguée de sa durée tyrannique. Les royalistes 
triomphèrent de cet événement comme d'une vengeance ; 
quelques-uns en tirèrent des probabilités favorables à leurs 
vcBttx; beaucoup d'autres, sans se faire illusion sur les pro- 
jets de Gromwell, et détestant son crime, pardonnèrent à 
son despotisme, et virent, avec une aveugle joie, cette li- 
berté , qui leur avait été si fatale , punie et humiliée par la 
main d'un oppresseur. 

Les hommes indifférents et éclairés, s'il y en avait alors , 
ne purent apercevoir dans cette catastrophe que le dénoue- 
ment honteux et inévitable de toute révolution qui, renver- 

» Ludlow's memoirs, v. Il, p. 458. 

* Le lendemain , on trouva écrit sur la porte de la chambre : Maisoi a lover 
nwi MEUBLÉE. Ce burlesque coup d'état fUt annoncé de la manière suivante , 
dans le Mercurius politicus , gazette autorisée : u Le lord-général a développé 
dans le parlement divers motifs pour flter immédiatement le terme des 
séances , ce qui a été fait sans difficulté. L^orateur et tous les membres s'é- 
taient retirés. Les causes de cette mesure seront probablement publiées sous 
peu de temps. » (p. 323.) 
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sant l'ordre social, tombe elle-même sous le joug de la force 
qu'elle emploie. Ce parlement, destructeur de la constitution 
de l'état , violateur des lois qu'il avait faites , persécuteur 
de ses propres membres , ce parlement que tant de pros- 
criptions successives , et l'intervention des soldats réclamée 
par les Indépendants , avait réduit à une minorité sans 
force et sans droit, ce parlement, dont la durée, dont le 
nom même était une usurpation , n'avait au fond aucune 
plainte légitime à faire, et subissait l'exemple qu'il avait 
donné. Le jour où les Indépendants firent mettre des gar- 
des à la porte de Westminster, firent chasser, firent arrêter 
leurs collègues par les dragons du colonel Pride, ce jour-là 
ik justifièrent d'avance Cromwell, ils méritèrent ce qu'ils 
souffrirent. Et par une circonstance remarquable , ce pre- 
mier attentat contre la liberté du parlement avait été l'épo- 
que et l'occasion du grand crime contre le trône , dont la 
chute entraîna bientôt les derniers débris de la puissance 
civile, et le parlement lui-même. 

Un républicain célèbre , auquel Montesquieu fait le re- 
proche, applicable à beaucoup d'autres, de n'a/voir cher- 
ché la liberté qu'après l'avoir méconnue, Harrington, 
qui siégeait dans cette assemblée si violemment détruite, 
avoue qu'elle formait une oligarchie sans contre-poids et 
sans règle. Il va même jusqu'à célébrer la violence exercée 
par celui qu'il appelle * un victorieux capitaine, un in- 
comparable patriote; et il lui suppose la généreuse ambi- 
tion, il le flatte de la gloire de ressembler à Lycurgue, en 
se faisant l'unique législateur d'un peuple , pour lui donner 
plus sûrement la liberté. Milton prodiguait à Cromwell les 
mêmes éloges, en affectant la même confiance. Ces prières, 
ces adulations adressées à un général tout-puissant pour 
obtenir de lui cette liberté qui ne se donne pas , amusèrent 

' Commonwealtii of Oceana , p. 49. 
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qaelque temps Fespoir des Républicains sincères , et ser- 
virent de décoration à Tesclayage des autres. 

Cromwell, ainsi délivré de la chambre des communes , 
seul pouvoir de TAngleterre , n'avait aucun motif de con- 
server le conseil-d'état institué par elle, en partie composé 
de ses membres, et qui était en quelque sorte son ministère. 
Gromwell se rendit le soir du même jour au lieu des séan- 
ces du conseil-d'état ; il était accompagné de Lambert , 
servile et ambitieux instrument de sa grandeur, et du major 
Harrisson , qui poussa jusqu'au dernier moment son fana- 
tisme et sa bonne foi. « Messieurs, dit Gromwell, si vous 
<c êtes assemblés comme particuliei*s , votre réunion ne sera 
« pas troublée; mais si vous êtes formés en conseil-d'état, 
« ce n'est pas un lieu propre à vous recevoir ; et , comme 
«vous ne pouvez ignorer ce qui s'est fait ce matin à la 
« chambre , apprenez également que le parlement est dis- 
«sous. » BMdsbaw, président du conseil, répondit avec 
noblesse : « Nous savons ce que vous avez fait ce matin à la 
<c chambre, et dans peu d'heures toute l'Angleterre le saura. 
» Mais vous vous trompez de croire le parlement dissous. 
« II n'y a sous le ciel d'autre autorité que la sienne qui . 
« puisse le dissoudre; sachez cela. » Le républicain Haslerig 
et quelques autres élevèrent aussi la voix. Mais enfin le 
conseil-d'état ^, redoutant une violence pareille à l'expulsion 
de la chambre, se sépara sans résistance. [1653.] 

Au moment où Gromwell fut seul maître, il affecta d'être 
inquiet et embarrassé d'un si grand pouvoir; et, ayant fait 
venir deux officiers qui s'étaient montrés peu favorables à 
son élévation, il leur dit, » qu'il était épouvanté du fardeau 
« des affaires. Il les pria de le délivrer des tentations qui le 
« menaçaient, et d'aller immédiatement chez le chef de la 
«(justice, Saint-John, et chez Selden, autre jurisconsulte 

' ' Ludlow*8 memoirs , v. II , p. 312. 
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« eélèbre, pour les persuader de faire aa plus Tite nu {dan 
u de gouvernement qui retir&t le pouvoir d'entre ses mains. » 
L'un de ees of&ciers , le major Sallo way, lui répondit : «< Vous 
« avez, monsieur, un moyen U*ès simple d'éviter la tenta- 
it tion, e'est de ne pas vous y croire exposé, et de rester 
H convaincu que le gouvernement de Unation appartient au 
« peuple anglais. » Mais celte opinion , qui avait fait la révo- 
lution, commençait à perdre de sa force devant la fortune 
croissante et le génie de Cromwell. Dans une déclaration 
qui parut le 32 avril 1653, sous la signature du lord«général 
et de son conseil d'officiers , il n'est plus parlé de la suprême 
autorité du peuple. C'est l'armée qui a voulu remédier aux 
abus, et prévenir la perpétuité du parlement; il lui a paru 
nécessaire que l'autorité fût transmise par le parlement à 
des personnes honnêtes et craignant Dieu. On indique dans 
la déclaration les conférences que Cromwell avait ménagées 
à ce sujet, avant la dissolution de la chambre. 

On ajoute que le parlement a voulu se perpétuer, et qu'il 
exposait ainsi les honnêtes gens et la bonne cause à tous les 
maux, «c Alors, dit la déclaration, nous avons été néces* 
« sites , quoique avec répugnance , de mettre fin à ce parle- 
u ment ; ce que nous avons fait dans la droiture de notre 
« cœur, avec l'intention pure et manifeste d'appeler au gou- 
M vernement des personnes d'une honnêteté et d'une fldé- 
u lité reconnues. » Ces paroles sont remarquables, parce 
qu'elles préparent et expliquent le parti singulier que prit 
bientôt Cromwell , qui , n'osant pas priver les Anglais de 
Tapparence d'une assemblée , et craignant de hasarder son 
pouvoir contre la liberté des élections populaires , nomma 
lui-même tous les membres d'un nouveau parlement. Les 
derniers mots de la déclaration étaient un ordre à tons les 
officiers judiciaires et civils de continuer l'exercice de leurs 
fonctions , et à toute personne de leur rendre obéissance, 
comme pendant la session du parlement. Ce dernier ordre 
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ne trouva point de résûtanoe. Il semblait que tout fât pré- 
paré pour recevoir une puissance nouvelle. Les comtés , les 
corps militaires, les flottes se soumirent. Les adresses, les 
félicitations arrivaient de toutes parts. Le sage Whitelocke 
Iui**méme) après la déclaration, ne se fit pas scrupule de 
continuer ses fonctions de commissaire du sceau , se disant 
à lui-même pour ejccuse \ qu'il était nommé par le parle- 
ment; et il apposa le sceau de la république aux ordres ab* 
solus de Gromwell. 

Du reste, la première forme du gouvernement fut toute 
militaire. Cependant, dès le premier jour, les of&ciers de 
Varmée avaient senti le besoin de quelque réunion , de quel- 
que convention civile qui pût conserver, aux yeux du peuple, 
le UQm de parlement. Dans une conférence qu'ils avaient 
tenue à ce sujet, Lambert , plus occupé de sa fortune que 
de la conservation des formes républicaines , voulait res« 
treindre les dépositaires du pouvoir souverain à un nombre 
très borné, à une espèce de décemvirat, dans lequel il es* 
pérait se plaeor lui-même , et qui lui paraissait devoir oppo« 
ser moins de résistance aux vues de Gromwell. Harrlsson, 
fidèle ' à ses idées mystiques , insistait pour une réunion de 
aoixante^dix personnes. Il était singulièrement firappé du 
rapport de ce nombre avec l'ancienne composition du san- 
hédrin de Jérusalem, et il y voyait un argument décisif 
pour l'Angleterre. Cependant ces idées particulières ne 
purent dominer au milieu de gens qui , pour la plupart, 
commençaient à rectifier leur fanatisme par l'habitude des 
affaires et des idées politiques ; et le conseil des officiers, 
aous l'inspiration de Cromwell , choisit le mode qui conci- 
liait le mieux les souvenirs de l'Angleterre et les apparen- 
ces de la liberté avec le pouvoir du général. On convint que 
chaque comté , suivant la part qu'il avait aux dépenses pu- 

> Whitelocke^s memorials , p. 530. 
• Ludiow's memoirs, y. U, p. é69* 
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bliqiies , enverrait un nombre plus ou moins considérable 
de personnes , sur la désignation du conseil des officiers. 

Ce fut peu de jours après cette résolution que Gromwell 
érigea un conseil d'état , auquel il reporta toute l'autorité 
dont jouissait le conseil des officiers. Dans cette assemblée 
on put remarquer le général Lambert , qui recevait ce prix 
de son ardente et servile ambition ; le colonel Wolsey^ dont 
le titre était d'avoir chassé le parlement; le colonel Tom- 
linson, qui avait conduit le roi à Téchafaud; Desborough, 
officier intrépide et beau-frère de Gromwell ; He wson , élevé 
par son courage du rang le plus obscur ; Ashley Cooper, qui 
dans la suite servit la cause de Charles II avec emportement; 
Harrisson , d'une bonne foi si opiniâtre , qu'il ne s'aperçut 
de l'ambition de Cromwell que le jour de son usurpation, 
et qu'il se fit alors proscrire , après l'avoir servi jusque-là 
sans scrupule et sans réserve. 

Thurloe fut nommé secrétaire de ce conseil , et dès lors 
s'attacha particulièrement à Cromwell, dont il devint le 
ministre et le confident. C'était un homme exercé dans les 
lois et dans les affaires , d'une activité infatigable , d'un es- 
prit judicieux et modéré. Il avait été longtemps employé par 
le parlement. A l'époque des conférences d'Uxbridge, il 
servait de secrétaire à la commission envoyée pour traiter 
pvec le roi. Il suivit , avec le même titre , Saint-John dans 
l'ambassade de Hollande. La promptitude et la facilité de 
son travail le rendirent agréable à Cromwell. Quelques 
écrivains ont pensé qu'il exerça sur l'esprit de cet homme 
extraordinaire une grande influence. Ils ont même supposé ^ 
que Cromwell , secrètement dirigé par lui , devait à ses con- 
seils le génie qu'il montra , comme si le caractère politique 
était une chose qui s'empruntât , ou comme si l'homme qui 
le possède n'était point par cela seul supérieur à ceux qu'il 

' Dubos , Réflexions sur la poésie et la peinture. 
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emploie. Un homme tel que Gromwell ne dépendait pas de 
ceux dont il avait le plus besoin ; la suite le montrera , par 
la facilité avec laquelle il remplaça les appuis de son pou« 
voir. Au reste ^ Thurloe , dépositaire de toute l'administra- 
tion de Gromwell , a laissé , dans un volumineux recueil , les 
renseignements les plus instructifs sur cette époque , quoi- 
qu'on y trouve , malheureusement pour la curiosité du lec- 
teur, beaucoup moins de détails secrets que de pièces pu- 
bliques et officielles. 

Une déclaration de Gromwell annonça le 50 avril l'éta- 
blissement de ce.conseil, nécessaire pour administrer l'état, 
jusqu'au moment où des personnes d'une probité et d'une 
fidélité reconnues , seraient réunies de toutes les parties de 
l'Angleterre, et appelées à la suprême autorité. Attentif à 
iiatter l'esprit de la nation par l'espérance prochaine d'un 
nouveau parlement, Gromwell ne voulait pas même rester 
seul chargé du court intervalle qui devait y conduire. 

[1653.] Gette convocation tant promise , se fit le 6 juillet 
de la manière résolue par le conseil des officiers. G'était une 
invitation personnelle adressée à domicile dans les divers 
comtés. Il n'était pas question dans cet acte des droits et 
de la souveraineté du peuple, mais seulement de la nécessité 
de confier le poids des affaires à des personnes fidèles et 
craignant Dieu. Ce n'était plus un pouvoir, mais une fonc- 
tion ; et les députés, au lieu de représentants, n'étaient que 
des personnes désignées. Le texte de la lettre qui tenait Heu 
du mandat populaire , mérite d'être cité. «< Ayant assurance, 
«t écrivait Gromwell , de votre amour et de votre zèle pour 
t( Dieu et pour les intérêts de cette cause , et du bon peuple 
« de la république, moi Olivier Gromwell, capitaine-géné- 
« rai de toutes les forces actuelles et à venir de la République, 
' « je vous avertis et requiers , comme étant une des person- 
« nés nommées , de vous présenter à la chambre du conseil 
« à White-Hall , dans Jia cité de Westminster, le 4 juillet 
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« prochain , pour y receroir la commission à laquelle tous 

« êtes appelé par la présente^ et pour remplir votre service, 

<c comme membre du comté de , et partant vous ne 

« devez pas manquer. 

<c Donné sous ma signature et mon sceau, ce 2 de jttillet 

«1655. 

« Olitier Grovwell. » 

Cette étrange violation des droits populaires , ces tenta- 
tives si hardies étaient favorisées par des succès extérieurs 
que Cromwell n'avait pas préparés , qui même étaient d*a- 
bord dirigés contre * sa grandeur, et qui maintenant ser- 
vaient à lui donner de Féclat et de Fautorité, parce que toute 
chose tourne au profit de celui qui a osé se faire le maître. 
Cromwell héritait de cette puissance maritime si rapide- 
ment élevée contre la sienne , et de cette gloire que l'on 
avait opposée à celle de son armée. Malgré les espérances 
de paix qu'il avait données à la Hollande , dès qu'il se vit le 
successeur du parlement, il ne se montra ni plus traitable 
ni plus facile que cette assemblée pour les plénipotentiaires 
hollandais. 

Les commissaires de la marine , nommés par le parle- 
ment, avaient continué d'agir avec tant de zèle , qu'une nou- 
velle flotte sortit bientôt des ports de l'Angleterre. Le mou- 
vement sublime , que le génie de Blake avait communiqué 
à la marine anglaise , se perpétuait comme de lui-même. 

Cromwell , jaloux de ne laisser aucune interruption dans 
la gloire de l'Angleterre, employa sans crainte, et favorisa 
de toute sa puissance le zèle patriotique du comité de ma- 
rine, composé de ses plus grands ennemis. L'argent néces- 
saire fut assuré par une prolongation de taxe, que le géné- 
ral établit de sa propre autorité. Mais il eut soin de faire 
associer à Blake, dont il connaissait la noble indépendance, 

* Ludlow^s mémoire, ▼. n, p. 450. 
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le Tice-amiral Dean , ancien marin, éle?é par son habileté 
et son courage, et qui n'avait d'autre politique que l'obéis- 
sance; et le général Monk \ qu'il regardait comme sa créa* 
ture , et qui , vainqueur dans plusieurs combats maritimes, 
était devenu amiral avec cette rapidité d'éducation et de su(^ 
ces , commune dans les temps de révolution. Le 2 juin cette 
flotte rencontra l'escadre hollandaise , forte de cent quatre 
vaisseaux, et commandée par Tromp, Ruyter et Everson^ 
tous ces vieux amiraux, exercés par tant de victoires, et 
véritables fondateurs de la liberté des Provinces-Unies. Dans 
ce premier combat , livré près des côtes de Flandre , Dean 
fut tué d'un coup de feu, et la flotte hollandaise, vivement 
poursuivie , se retira vers le Texel. Le lendemain les Anglais 
reprirent le combat avec plus de succès encore; ils coulèrent 
à fond six vaisseaux de guerre , en prirent un plus grand 
nombre , et firent prisonniers l'amiral Everson et plusieurs 
capitaines. La flotte hollandaise vint se réfugier entre Dan-» 
kerque et Calais , à l'abri du sable des dunes , où les groi 
vaisseaux anglais ne pouvaient s'engager sans péril. Elle était 
cependant commandée par de grands hommes; mais sur la 
flotte anglaise il semblait que le dernier matelot fût animé 
d'un esprit de patriotisme et d'enthousiasme, crise passa-* 
gère, mais toute puissante, pendant qu'elle dure, et qu6 
rien ne saurait ni remplacer ni vaincre. 

Le conseil-d'état fit rendre de grands honneurs à la mé-* 
moire de l'amiral Dean; son corps fut enseveli dans West- 
minster, au milieu d'une pompe funèbre, que suivaient toua 
les officiers et Cromwell lui-même ^ 

Le conseil-d'état recommanda la célébration d'un jour 
d'actions de grâces dans un langage mystique , plus chargé 
de termes de l'Écriture sainte que de coutume. Cet écrit, 

* MoDk ivhom he called out of Scotiand as his own créature. Çlarendon'i 
Aiitory, p. 644. 

* Whitelocke^s memorialfl, p. 553. 
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contresigné Thurloe^ secrétaire du conseil, se terminait 
par des allusions à la prochaîne assemblée. « Ce que nous 
u désirons le plus du fond de nos cœurs , c'est l'établisse- 
« ment et la concorde de ceux qui craignent le Seigneur; 
« c'est que cette nation acquière la conviction de l'œuvre 
«( du Seigneur au milieu de nous. » 

Gromwell avait passé huit jours dans un travail secret 
avec son conseil , pour fixer le choix des membres appelés 
à cette singulière réunion, à laquelle il paraissait vouloir 
transmettre le pouvoir suprême. Jusque-là il' exerçait toutes 
les fonctions de la souveraineté. L'Ecosse et l'Irlande, ou 
plutôtles armées anglaises qui les occupaient, avaient re- 
connu sa puissance. Les impôts étaient levés et continués 
par ses ordres. 11 nomma les juges destinés à faire le cir- 
cuit pour les assises de cette année. Les adresses de plu- 
sieurs corps, et de différentes sociétés de saints et d'élus 
qui couvraient l'Angleterre^ ne renfermaient qu'une adhé- 
sion sans réserve au pouvoir du général Gromwell. Son nom 
remplaçait pour beaucoup de fanatiques toutes les libertés 
qu'ils avaient cherchées avec tant d'efforts. Sa fortune leur 
paraissait l'œuvre de Dieu , et sa puissance une démonstra- 
tion de la justice de sa cause. Les victoires, si belles et si 
récentes , que les flottes anglaises avaient obtenues depuis 
la destruction du parlement, flattaient l'orgueil de la na- 
tion , et n'étaient plus attribuées qu'au génie de Gromwell, 
qui remplaçait avec tant de gloire ceux qu'il venait de chas- 
ser avec audace. Ce fut sous de tels auspices que s'ouvrit la 
nouvelle assemblée. 
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Arfipimieiit* 

Réunion de la nouvelle assemblée. — Discours de Cromwell à Touvertufi âë 
la session. — 11 présente un acte constitutionnel. — Fanatisme de cftft« 
assemblée. — Elle prend le nom de parlement; elle veut détruire entière* 
ment rautorité du clergé; elle entreprend la réforme des lois.— Continua- 
tion de la guerre avec la Hollande; nouvelle victoire de la flotte anglaise. 

— Mort de Tamiral Tromp.— Les états-généraux de Hollande recherchent 
la paix. — Le parlement s^y oppose par fanatisme. — Impatience de Crom- 
well ; il prend la résolution de supprimer rassemblée. — Elle abdique elle- 
même son pouvoir entre les mains du général. — Harrisson et quelques 
autres membres protestent contre cet acte. — Cromvirell réunit un conseil 
d^oflQciers, et se fait donner la dignité de Protecteur. — Cérémonie de son 
installation.— Nouvelle constitution promulguée sous le titre dMnstrument 
d^état. — Promesse de rétablir une chambre des communes avec le nom de 
parlement.— Pouvoir du conseil-d*état et son influence sur les élections, 

. — Reconnaissance du protectorat par Tarmée; adresses des divers corps. 

— Dispositions de TÉcosse et de Tlrlande. — Opposition inutile du lieute- 
nant-général Ludlow. — Conduite de Cromwell envers les difFérentes sectes. 

— Son autorité est reconnue par les principales puissances de TEurope. 

— Paix glorieuse avec la Hollande. — Conduite de Cromwell envers le 
Portugal. — Voyage de Henri Cromwell en Irlande. 

A manière dont le nouveau parlement était cboisî^ 
semblait assez indiquer ce qu'il devait être, et 
comme le général n'avait adressé ses lettres de con- 
vocation qu'à cent quarante personnes, on serait 
tenté de croire qu'il lui était facile de placer à coup sûr des no- 
minations si peu nombreuses. L'expérience prouva le cou* 
traire, et ferait supposer que la révolution d'Angleterre avait 
tu trop consciencieuse, ou peut-être qu'elle n'était pas assez 
avancée, pour que l'on pût en tirer des soutiens du despo- 
tisme. Cette assemblée de 1653 a été fort diversement ju- 
gée ; mais il est manifeste par l'événement et par l'aveu de 
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tous les historiens, qu'elle se montra opposée à Cromwettg 
dont elle était l'ouvrage, et qu'elle revendiqua les droits du 
peuple avec autant de courage que si elle était sortie d'une 
meilleure origine. Clarendon ^ avoue qu'on y comptait plu- 
sieurs personnes de mérite et de considération : et White- 
locke ' s'étonne que beaucoup de membres de cette réunion 
étant distingués par leur rang et leurs lumières , ils aient pu 
se résoudre, sur une semblable convocation, à prendre 
l'autorité suprême-, qui leur était conférée par de telles 
mains , sans songer combien €romwell avait pea de driNt 
pour la donner, et eux-mêmes pour la recevoir. Sans doute, 
ils pensèrent que toute concession d'un despote éty t utile 
et légitime pour le combattre. 

D'autres témoignages, et la liste même de cette assem- 
blée , prouvent qu'on y avait introduit beaucoup d'hommes 
d'une CMdition (Ascure, d'artisans, de gens de métiers, 
inconnus dans les comtés et dans leurs propres villes, et 
recommandés seulement par ce don de la prédication et de 
la prière , que le fanatisme avait rendu fort commun , et qui 
était descendu dans les plus basses conditions, jusqu'aux 
hommes les plus grossiers, en qui l'ignorance faisait ressor- 
tir l'œuvre de Dieu. Tel était un corroyeur de Londres , 
appelé Barebone , qui s'était donné le surnom de loimnge 
de Dieu. Car c'était l'usage des fanatiques du temps, de 
joindre à leurs noms des expressions de l'Écriture , ou d'y 
substituer des a(Hns de patriarches et de saints de l'ARcien 
Testament, comme on a vu ailleurs les plus obscurs démo-^ 
crates se transfcHiner en citoyens de Rome. 

Le ridicule choquant, même dans un temps de fanatisne, 
servit à affaiUir l'autorité de quelques hommes fermes et 
éclairés. Un troisième parti dans cette assemblée était un 
composé de quelques créatures de Cromwell, de qudquei 

" €larendon*s history, p. 643. 
• Wfattelocké'«inemoria2s,p.Si(l. 
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anciens parlementaires , qui de tout temps lui avaient obéi, 
et qui, suivant Ludiow * avaient été mêlés à l'assemblée 
pour la surveiller et la trahir. Cette réunion , assez bizarre, 
se tint pour la première fois au jour indiqué, le 4 juil- 
let 1653, à Wbite-Hall, dans la salle du conseil. Tous les 
membres désignés s'y trouvèrent , à l'exception de Blake et 
de Monk , dont les noms célèbres et patriotiques servaient 
à décorer la liste de cette assemblée. 

Cromwell parut au miUeu de ses officiers, et annonça 
dans son exorde qu'il avait à communiquer à l'assemblée 
une constitution , rédigée d'après le consentement et l'avis 
des principaux de l'armée. Ayant ensuite prévenu l'assem- 
blée que sa harangue serait courte \ parce que la petitesse 
de la salle rendait la chaleur incommode, il entra dans le 
récit de tout ce qui avait été fait de grand , de miraculeux 
depuis le commencement de la guerre ; il reconnut partout 
la main de Dieu ; dans le jugement du roi, dans la suppres- 
sion de la chambre des pairs, dans la manière dont la cham* 
brc des communes avait été épurée, passée au crible, 
réduite à une poignée. Alors il s'étendit avec beaucoup de 
diflPiision et d'amertume sur toutes les démarches, toutes 
les conférences amicales qu'il avait essayées auprès de la 
chambre , avant de la dissoudre. Après avoir épuisé les ré- 
pétitions sur ce point, il parla de la convocation nouvelle, 
et des voies extraordinaires qui la préparaient.^ C'est une 
espèce de sermon , rempli du nom de Dieu et de citatto&s 
de rÉcriture. Il exhorte les députés à être fidèles avec les 
saints , il les félicite d'être avoués par Jésus-Christ, et d'a- 
vouer Jésus-Christ. « Si quelqu'un, dit-il, vous interro- 
« geait etVous présentait l'Évangile, vous pourriez jurer que 
« vous n'avez rien fait, ni directement, ni indirectement, 
« pour venir ici. Vous avez été purement passifs; personne 

' Ludlow^s memoirs, p. 463. 

• The Parliamentary history ,v. XXI, p. 153. 
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4c de vous ne concevait la pensée , il y a trois mois , de voir 
« une réunion comme celle-ci, appelée à la suprême auto- 
4( rite. » C'était une adresse assez remarquable d'éluder 
ainsi l'élection populaire par la vocation divine , et de flat- 
ter cette assemblée au nom de ce qu'il y avait d'illégal et 
d*inusîté dans sa réunion. 

Enfin , après beaucoup de paroles de l'Écriture et de rai- 
sonnements mystiques, Cromvsell demande pardon à ses élus 
de les avoir fatigués si longtemps par une si grande 
chaleur; il les recommande à la grâce de Dieu en son nom, 
et au nom de ses officiers, et il les prie de recevoir l'acte 
constitutionnel. 

La principale disposition de cet acte transmettait dans 
leurs mains le pouvoir souverain de la nation , jusqu'au 
3 novembre 1654, sous la condition qu'ils nommeraient 
alors leurs successeurs pour l'année suivante. Gromwell 
prononça son discours avec un tel accent ^ , dit un histo- 
rien , qu'il était facile de voir que l'esprit de Dieu agissait 
en lui ; du moins il persuada , et même au-delà de son in- 
tention , les fanatiques auxquels il s'adressait. Presque tous 
s'imaginèrent de bonne foi, qu'ils étaient mis en possession 
du pouvoir souverain. 

Aussitôt que le général et ses officiers furent retirés, 
l'assemblée arrêta d'abord qu'elle ouvrirait le lendemain ses 
séances dans la salle du parlement. Le jour suivant , l'as- 
semblée se réunit en effet à huit heures du matin. On com- 
mença par chercher le Seigneur; les âmes étaient si bien 
disposées, que ^ suivant la remarque et l'expression d'un 
récit officiel, il parut inutile d'appeler le secours d'un mi- 
nistre , et les membres se chargèrent eux-mêmes de tout 
le seiTice divin. Huit ou dix d'entre eux adressèrent des 
prières à Dieu. Quelques autres firent de courtes prédtca- 

« The Parliamentary history , v. XIX, p. 175. 
» Jbid,, p. 181, 
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lions sur les discours du général , et sur Tattente du peu- 
ple de Dieu. Les cœurs du plus grand nombre étaient saisis 
d'une allégresse intérieure; quelques-uns affirmèrent que 
dans aucun moment de leur vie , dans toutes leurs réunions 
et dans tous leurs exercices de piété, ils n'avaient autant joui 
de la présence et de la communication intime de Jésus- 
Christ. C'est ainsi que parlent quelques auteurs contempo- 
rains , dont la crédulité a du moins le mérite de faire con- 
cevoir la singulière illusion qu'ils partagent en la racontant. 

Cette pieuse extase de l'assemblée dura jusqu'à six heures 
du soir; alors on s'occupa de l'élection du président, et 
l'on choisit Rouse, membre obscur du long parlement. Une 
commission fut chargée de porter au lord-général l'invita- 
tion d'assister et de participer aux délibérations, comme 
membre de la chambre. On résolut également que Lam- 
bert, Harrisson, le major Desborough , et le colonel Tom- 
linson, seraient admis à prendre séance. 

Il n'est pas sans intérêt de suivre les premières démar- 
ches de ces fanatiques , qui devinrent bientôt importuns à 
Cromwell. Dans la seconde séance ils résolurent, la ques- 
tion étant mise aux voix, que ce jour-là on ne cherche- 
rait point le Seigneur ; et pour en venir aux affaires , ils 
commencèrent à rectifier l'acte de leur institution , et déci- 
dèrent à la majorité qu'ils prendraient le nom de parlement. 
Bientôt après ils élurent un conseil-d'état , où furent nom- 
més Cromwell et ses plus fidèles amis. [1653.] Le lundi 
suivant, la séance fut toute consacrée à la prédication et 
à la prière : Cromwell était présent et montrait beaucoup 
de foi. 

Le nom de parlement, que Cromwell s'était bien gardé 
de leur offrir, n'étant pas un vain titre , ils se l'attribuèrent 
solennellement par une déclaration au peuple anglais, écrite 
dans un tel galimatias oriental, avec un tel délire d'ex- 
pressions mystiques, que l'on conçoit à peine tomment 
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qadqaes idées d'ambition, et même de politique, ont po 
sortir du milieu de pareils fous. Cependant ils s'occupèrent 
avec beaucoup d'activité de plusieurs réformes civiles et ju- 
diciaires. Gomme le plus grand nombre d'entre eux appar* 
tenait à une secte qui , à force de piété , supprimait i'inter* 
vention sacerdotale, et attribuait à tous indifféremment te 
don de la prédication et de la prière , ils furent conduits 
par ce fenatisme à un résultat que l'on a vu naître ailleun 
d« l'affaiblissement des idées religieuses ; Us autorisèrent ' 
la célébration du mariage par les justices-de-paix , et vou- 
lurent leur confier exclusivement les registres de naissance 
et de mort. Un grand nombre de ces hommes étant de la 
secte anabaptiste, ils tendaient à faire supprimer l'acte de 
baptême, et à le remplacer par une formalité civile. Ils s'oc* 
cnpèrent aussi de l'abolition des dîmes , qui avaient résisté 
à toute la révolution anglaise. 

Plusieurs bills, pour améliorer le sort des prisonniers, 
attestent qu'il y avait dans cette assemblée quelque lumière 
de raison et d'humanité. Elle conçut même le projet de ré- 
former les lois , et de les réduire à un seul code , en langue 
vulgaire. Mais Gromwell ne lui laissa pas le temps d'ache- 
ver ce projet. La seule réforme importante qu'eQe exécuta , 
fut la suppression de la cour de la chancellerie , tribunal 
d'équité, de tous temps accusé d'arbitraire, et que le long 
parlement avait conservé , depuis qu'il l'avait fait occuper 
par ses membres. La nouvelle assemblée la détruisit : et ce 
fut alors que Whitelocke , commissaire du sceau , perdant 
la plus importante prérogative de son emploi accepta l'am* 
bassade de Suède , et partit pour cette mission. 

Les derniers triomphes de Blake et Monk n'avaient pas 
terminé la guerre avec la Hollande. Leur flotte victorieuse 
se reporta sur les côtes de Hollande, qu'elle tenait pour 

' Registro etiam inseri statutum est non baptismam infantulorum sed 
bativitatem. Sîenehus motuum nttperorum^ p. 171. 
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thisi dire assiégées, tandis que les états firent partir tmen* 
Toyé pour jeter quelques préliminaires de paix. Gromwell 
refusa de faire retirer les vaisseaux anglais avant la eonclu- 
ftiOB du traité , que cependant il désirait. Le peuple de Hol- 
lande , à qui ses anciennes victoires et le sentiment de la li- 
berté inspiraient un juste orgueil, força ses magistrats de 
fiire un dernier effort. Deux mois après leur défaite , ils eu- 
rent une flotte très nombreuse. [1653.] 

Tromp sortit le premier avec soixante-dix vaisseaux , et 
soutint contre la flotte anglaise un léger combat, qui fut 
terminé par la nuit. Mais le lendemain , s'étant réuni à Tes- 
cadre de Witt, il chercha et atteignit les Anglais. Le com- 
bat ftit terrible, et tel qu'il pouvait être entre deux peuples 
nés pour la mer; l'un défendant une supériorité acquise, 
et qui semblait nécessaire à son existence ; l'autre , animé 
d'une gloire nouvelle , qu'il sentait faite pour lui. Au milieu 
de cette lutte acharnée, le brave amiral Tromp, qui, l'épée 
à la main debout sur le tillac , était en vue de ses soldats et 
des ennemis, fut abattu d'un coup de mousquet. Ce mal- 
heur jeta le désespoir et la confusion dans la flotte hollan- 
daise ; on la vit en désordre fuir à toutes voiles vers leTexel. 
Elle perdit dans le combat et dans la retraite près de trente 
vaisseaux, pris ou coulés à fond. Un des vice-amii*aux, 
Ewson , fut fait prisonm'er. 

Monk * annonça cette grande victoire , sans être d'abord 
instruit de la mort de Tromp. Les lettres et la relation 
étaient adressées à Gromwell comme président du conseil- 
d'état. Il en fit lecture devant le parlement, qui vota des 
secours aux matelots blessés. Sur la proposition du conseil- 
d'état, le parlement décerna aux amiraux vainqueurs deux 
chaînes d'or [1655] de la valeur de 500 livres sterling cha- 
cune , réservant pour les vice-amiraux et les officiers d'au- 

■ The Parliamentary history, t. XIX, p. 500. 
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très présents moins précieux. Ce fut Gromwell qui , dans un 
dtner^ offrit à Monk et passa lui-même à son coi cette glo* 
rieuse décoration. 

Ce dernier succès, en réduisant les états de Hollande à 
la nécessité de la.paix^ fit tomber quelques espérances qu'a* 
Taient formées les Royalistes. Les montagnards écossais 
avaient ranimé leur zèle si désintéressé et si malheureux. 
Quelques agitations se faisaient sentir en Angleterre, au 
point que Cromwell se crut obligé de faire ériger , par son 
parlement, une nouvelle cour de justice. 

Gromwell se servit aussi de cette assemblée pour persécu- 
ter un des hommes les plus singuliers qu'ait produits la ré- 
volution anglaise. Cet homme est Lilburn ^, qui , sans avoir 
montré de talents supérieurs, mérite une place dans cette 
grande époque , par s^ haine invincible et sa protestation 
persévérante contre toute espèce d'injustice et de tyrannie. 
]Vé dans la condition la plus obscure, et d'abord colporteur 
de livres , il avait subi les rigueurs de la chambre étoilée ; 
il se fit écrivain, et publia de nombreux pamphlets contre 
l'Église. A l'époque de la guerre civile , il prit les armes pour 
le parlement, et s'éleva par son courage au rang de colonel. 
Fait prisonnier par les Royalistes , il fut traduit en jugement 
comme rebelle, et ne dut son salut qu'à l'intervention du 
parlement qui le réclama ; mais son indomptable amour de 
la liberté le souleva bientôt contre son propre parti. Le par- 
lement, dont il dénonçait les actes arbitraires, ordonna de 
le mettre en jugement. Gromwell , qui avait éloigné Lilburn 
de l'armée , mais qui voulait attacher à la poursuite du par- 
lement cet incorruptible adversaire , écrivit une lettre à la 
chambre pour s'opposer à son jugement. Lilburn , toujours 
plus hardi à mesure que l'assemblée devenait plus tyranni- 
que, fut persécuté tour à tour par les Presbytériens et les 

> Clarendon^s history , p. 630. 
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Indépendants^ et enfin banni d'Angleterre. Revenu après la 
dissolution du long parlement, il fut arrêté par ordre de 
Gromwell, et jeté daus la prison de Newgate. Mis en juge- 
ment de nouveau, le jury Tacquitta. Cette absolution, pro- 
noncée par le jury, malgré les efiForts des juges, irrita sin- 
gulièrement Gromwell, dont Lilburn avait démasqué , dans 
sa défense, le despotisme et Thypocrisie. Elle lui parut, sui- 
vant l'expression d'un historien, une plus grande défaite 
que la perte d'une bataille. Il fit ordonner par le parlement ^ 
que la sentence serait revisée , et que Lilburn resterait pri- 
sonnier sans qu'aucun tribunal pût lui accorder ^habetM 
corpus. Lilburn mourut en prison, martyr de la liberté 
sous tous les pouvoirs , et traité d'esprit chimérique et in- 
sensé par ceux qui ne conçoivent pas la résistance contre le 
plus fort. 

Ce parlement, dont Gromwell se fatigua bientôt, était ce- 
pendant assez facile à conduire , au moins dans ce qui regar- 
dait le pouvoir personnel du général. Les frais de la guerre 
maritime ayant exigé la vente des biens confisqués , le par- 
lement excepta le château royal de Hampton-Gourt , pour 
en laisser la jouissance à Gromwell. [1663.] Enfin, à l'épo- 
que du renouvellement du conseil-d'état, Gromwell en fut 
nommé président à l'unanimité des voix de la chambre. Ges 
hommes n'avaient pas assez de lumières, ou ne se sentaient 
pas assez de force pour résister au général. Mais la har- 
diesse ignorante avec laquelle ils frappaient toutes les ins- 
titutions que la guerre civile n'avait pas détruites, leur 
jalousie contre le clergé , leur haine contre toutes les dis- 
tinctions sociales , alarmaient la partie la plus éclairée de la 
nation. On peut présumer que Gromwell, qui ne pouvait les 
redouter, les laissa quelque temps exercer leur activité dé- 
sordonnée, pour mieux faire sentir aux Anglais le prix 

» The Parliamentary history, v. XXI, p. 213. 
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d^ufie administration plas raisonnable et d'une conduite 
plus habile. Leur bigotisme excessif commençait cependant 
à le gêner lui-même. Ainsi, tandis que ce général, après 
avoir assez humilié la Hollande, devait désirer une paix qui 
lui donnât le loisir d'affermir et de régler son pouvoir, ce 
parlement fanatique se révoltait à la seule idée de traiter 
avec ceux qu'il appelait des politiques charnels et mon- 
dains, des ennemis du royaume de Jésus-Christ , dont 
l'Angleterre attendait la prochaine venue. 

Cependant, les magistrats de la Hollande, pressés par le 
mécontentement général , offraient, pour obtenir la paix, 
toutes les satisfactions et toutes les garanties que pouvait 
demander l'Angleterre. Mais le parlement répondit, « qu'il 
« voyait l'accomplissement de la prophétie ; que les Gentils 
w et les rois de la terre feraient rage, pour se soulever con- 
«tre le royaume de Jésus-Christ, mais qu'ils tomberaient 
« devant lui et qu'ils seraient mis en pièces. » 

Sans supposer, comme le font quelques historiens , que 
Crotnwell fût encore déterminé par les instances des am- 
bassadeurs hollandais à renvoyer ce parlement , on expli- 
quera facilement sa conduite par le besoin qu'il avait de 
donner une forme précise à son pouvoir , et de fixer la place 
qu'il occuperait dans la République, et pendant la paixX'état 
ne trouvait aucune force , ni lui-même aucun appui , dans 
une assemblée que la forme de son élection rendait impo- 
pulaire^ et qui était ridicule par le défaut de talent et le bi- 
gotisme. Républicains, Royalistes, ecclésiastiques, militai- 
res. Presbytériens, Indépendants, tous les partis étaient 
menacés sans être asservis. 

« Le perfide Cromveell * dit Ludlow, sentit alors qu'il 
« était temps de jeter le masque, et résolut de sacrifier tou- 
te tes nos victoires et nos délivrances à son ambition, sous 

' Ludlow*s memoirs, v. H, p. 471. 
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« prétexte de s'ériger en une espèce de grand oonsiable , 
« pour maintenir la paix et empêcher les gens de s'entre- 
« eouper la gorge. » Cette énergique naïveté de Ludlow 
explique la facilité que le despotisme trouve à s'établir, 
après une révolution. Gomme c'est l'ordre qui a surtout 
manqué pendant ce temps malheureux, c'est l'ordre que 
rod cherche, que Ton demande avant tout, et de peur de 
h'en pas jouir assez, on le souffre jusqu'à la tyrannie. 

Cette assemblée , qui n'était pas enracinée dans l'élection 
populaire, ne pouvait pas opposer la même résistance que 
le long parlement. [1653.] Quelques créatures deCromwell, 
qu'il avait eu soin d'y placer, se concertèrent pour obliger 
leurs collègues à une démission volontaire. Le 12 décembre, 
fis se rendirent de grand matin à la chambre , et avant que 
la meilleure partie des membres fût arrivée , ils commencè- 
rent à déclamer sur les fausses opérations de l'assemblée. 
Un d'entre eux déclara , « qu'il avait besoin de scfUlager sa 
« conscience d'un fardeau qui lui pesait depuis longtemps ; 
« que, voyant toutes les bonnes intentions de l'assemblée 
<t n'amener que des erreurs et de fâcheux résultats , il était 
« pour sa part résolu de résigner son pouvoir ; qu'il ne 
<c pouvait consentir à siéger plus longtemps dans cette 
"« chambre, et à se rendre ainsi coupable des désordres 
« et des périls de l'état. »» Deux autres harangueurs apostés 
prirent la parole, et relevèrent avec amertume les fautes 
de la chambre, l'accusant de détruire l'armée, le clergé , et 
de tout troubler , et concluant à la nécessité d'une démis- 
sion volontaire. 

Un de ces harangueurs ^ était ce même colonel Wolsey, 
dont les grenadiers avaient expulsé le long parlement, et 
dont la vue seule devait avertir le nouveau parlement de son 
instabilité. Quelques membres de bonne foi ne laissèrent pas 

' LudIoiiv*s inemoirs,v.U, p. 472. 



340 HISTOIRE DE CROMWELL. 

de repousser avec vigueur ces singulières attaques ; mais 
les auteurs de la motion s'étant écriés que ce n'était plus 
le temps de discuter, Torateur , gagné secrètement à Grom- 
well, quitta la chaire, et se retira précédé du sergent, qui 
emporta la masse, comme s'il eût été du complot, dit un 
historien. Près de quatre-vingts membres suivirent ; et 
s'étant réunis à White-Hall, ils dressèrent un acte, par le- 
quel ils se démettaient de leur pouvoir entre les mains du 
lord-général. 

Une trentaine de membres étaient demeurés dans la 
salle, sous la présidence d'un nouvel orateur. Du nombre 
de ces opiniâtres étaient Harrisson, docile créature de 
Cromwell ; il tint ferme avec ses collègues , jusqu'au mo* 
ment où le colonel Goffe et le major White vinrent les 
chasser de la salle. Harrisson refusant de sortir et préten- 
dant qu'ils étaient là pour chercher le Seigneur : Fous ne 
le trouvm^ez pas, répondit le colonel, car il y a, ma foi, 
longtemps qu'il n'est venu par ici; et en même temps, il 
fit entrer une compagnie de soldats , pojur mettre l'ordre du 
général à exécution. Harrisson comprit enfin l'ambition de 
Cromwell, et alors il brava toute sa haine, sans fléchir et 
sans se plaindre. Quelques autres de ceux qui avaient résisté 
voyant la partie perdue, allèrent signer l'acte de démission. 
Lorsque l'on présenta cet acte à Cromwell , il leva les yeux 
au Ciel ', affectant autant d'humilité que de surprise , et 
refusa de le recevoir. Il parut ne céder qu'aux importunités 
de Lambert et de quelques autres officiers, qui le pressèrent 
longtemps, au nom de l'intérêt et du repos de la nation. 
L'année suivante, à l'ouverture d'un nouveau parlement, 
Cromwell eut soin d'affirmer , qu'il n'avait pris aucune part 
à ce projet, et qu'il l'avait même ignoré jusqu'au moment 
où l'acte de démission lui fut apporté par l'orateur. 

' The Parliamentary bistory , y. XXI, p. 344. 
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Malgré cette feinte surprise, Gromwell profita de la dé- 
marche du parlement en homme qui l'avait préparée et 
attendue. Le jour même il fit une réunion d'officiers. Après 
trois jours de prières et de discussions, on résolut de choi- 
sir un conseil de personnes pieuses et discrètes^ qui ne 
seraient ni plus de vingt-une ni moins de treize; et Ton 
décida que le général était élu Protecteur des trois royau- 
mes. Ce fut dans cette assemblée que l'on prépara l'instru- 
ment d'état qui devait donner une apparence de légalité à 
ee pouvoir nouveau. En vertu de cette élection faite par des 
hommes qui n'avaient aucun titre, Gromwell se mit dans 
une possession publique et solennelle de l'autorité. Le 16 
décembre , il sortit de White-Hall en grand appareil. Le 
cortège se composait des commissaires du sceau, des juges, 
et des barons de diverses cours, vêtus de robes longues, 
du lord-maire, des alderman en robe d'écarlate, du greffier 
de la ville, du porte-épée, tous en voiture. [165S.] Grom- 
well venait le dernier, seul dans sa voiture ^ et habillé de 
velours noir. Il avait autour de lui sa garde ; et beaucoup 
d'officiers escortaient à pied , sur les côtés et en avant de 
sa voiture. Ge cortège se rendit à la salle de la chancellerie 
dans Westminster. Un fauteuil était préparé. Gromwell 
se tint debout à la gauche de ce fauteuil ; et les commissai- 
res du sceau , les juges , le conseil-d'état, les officiers , s'étant 
rangés àl'entour, suivant un cérémonial convenu, le major 
Lambert prit la parole ; il exposa la dissolution du parle- 
ment et le besoin pressant des afi^aires. Au nom de l'armée 
«t des trois royaumes, il pria le général d'accepter la di- 
gnité de Protecteur. Gromwell consentit après beaucoup de 
résistance . et l'un des secrétaires du conseil fit aussitôt lec- 
tare de l'instrument d'état. 

Cet acte, que le conseil des officiers venait de rédiger 
à la hâte, était combiné avec assez d'artifice, pour allier 
quelques apparences républicaines avec un pouvoir plus 
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fixe , et plus étendu que celui aiéme des aueiens rois. 

Le premier article disait : « La suprême autorité législa- 
« tive résidera dans une personne, et dans le peuple asseai- 
« blé en parlement, le titre de c^e personne sera, lord 
u Protecteur de la République d'Angleterre, d'Écotse et 
« d'Irlande. » 

La série des attributions du Protecteur comprenait Fad- 
ministration, la guerre, les traités, le droit de fiiire grâce, 
enfin tous les priTiléges du trône. Mais le retour de la 
chambre des communes était assuré, et elle était rétablie 
sans la concurrence de la pairie, ce qui flattait l'opinimi 
républicaine. Une partie de Yin^irument d'éUU était 
consacré à régler les droits du parlement. On j To^nt 
même inséré, comme article fondamental, im tableau du 
nombre des députés que devait élire chaque vîBe, chaque 
bourg, chaque comté. La dissolution de la chiBilir^, pré- 
rogative indispensable à la couronne, avait été fun des 
grands griefs des Républicains contre l'ancienne monar- 
chie. Aux termes de la nouvelle constitution, le parlement, 
qui se renouvelait tous les trois ans, ne pouvait ^e 
pendant un intervalle de six «ois, à dater de sa véu^ 
nion, dissous ni prorogé que de son c<Hisentement. La 
cmnpétence du parlement s'étendait à toutes ks lois et à 
tous les impôts ;^n n'exigeait pour être ^ que l'ftge de 
vingt-un ans, et la réputation dlionune intègre et erai^ 
gnant Dieu. U suffisait pour être électeur, de posséder un 
bien réel ou personnel de la valeur de deux cents lûires 
sterling. 

Par ces dispositions, Cromv^ell semblait rendre beaucoup 
d'influence et de liberté au pouvoir démocratique ; mais il 
avait tellement multiplié les exceptions, qu'il anéantissait 
le droit. Dans une foule de cas indiqués, l'élection devait 
être nulle, et même punissadi)le. Les mots d'intenté, de 
crainte du Seigneur^ aus» puissants que ceux de pabPh^ 
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tisme ou dt dvinne, donnaient un scrutin épuratoir* 
dont Cromwell disposait. Le conseil-d'état se trouvait le 
juge suprême de toutes les difficultés relatives aux élee« 
lions; et, par le fait, il devint l'électeur en dernier res« 
sort. 

Cette institution du conseil-d'état était le chef-d'œuvre 
de la politique de Cromwell. Maître absolu de cette assenh 
blée peu nombreuse, et remplie de ses créatures, il sem^ 
Uait, par son instrument d'état^ en faire un corps 
constitutionnel, associé au gouvernement, et sur lequel il) 
rejetait une partie du pouvoir. Tout devait se décider par 
le Protecteur, et la majorité du conseil. Enfin, c'était au 
conseil qu'était exclusivement réservé le droit d'élire ua 
Protecteur : car Cromwell avait eu soin de ne pas rendre 
héréditaire cette dignité déjà si choquante pour les Républi- 
cains , et l'on croit même que ce fut un artifice par lequel 
il tenait ses principaux officiers dans la soumission et la ri-^ 
valité, les amusant l'un après l'autre de l'espérance de lui 
succéder. 

Après la lecture de l'instrument d'état, le lord Proteeteur 
prêta serment de gouverner les trois nations suivant les 
lois, statuts et coutumes. D'après les premières expressions 
de ce serment % il paraissait fonder son pouvoir sur la ré- 
signation (pie le dernier parlement avait faite entre ses 
mains ; et c'était sa seule volonté qui avait créé e^ parle- 
ment, duquel il prétendait emprunter son droit. Jamais 
inconséquence ne fut plus manifeste et plus puérile. Cepen- 
dant il y avait dans ce nom de parlement une ilhision si 
f(H*te, et le peuple était alors tellement dominé parles mots, 
que Cromwell avait sans doute raison de risquer cette ab- 
surdité. 

Après avoir prêté serment, Cromwell s'assit: le général 

' Tlie Parliamentary history, t. XXI, p. 363. 
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Lambert s'étant agenouillé , lui présenta une épée dans le 
fourreau. Le Protecteur la reçut comme un symbole du 
pouvoir civil, sans songer que la main qui lui présentait 
eette épée pacifique annonçait la source de son pouvoir, et 
trahissait encore l'usurpation militaire. Les lords-commis- 
saires lui remirent les sceaux; le lord-maire lui présenta 
son épée , qu'il remit aussitôt , en exhortant ce magistrat à 
en faire un bon usage. 

La cérémonie terminée, le cortège reprit sa route, au 
milieu des acclamations du peuple et des soldats. Le lord- 
maire à cheval, la tête nue, portant l'épée, précédait la voi- 
ture de son altesse. Arrivés à White-Hall , ils entendirent 
une exhortation religieuse, prononcée par le chapelain du 
Protecteur. 

Gromwell se fit souvent un titre de cet assentiment des 
autorités municipales. Cependant ces magistrats n'étaient ni 
par leur origine, ni par leur pouvoir, les interprètes de la 
volonté du peuple. Sous la monarchie, la nomination deç 
shériffs dépendait entièrement de Finiluence royale, et se 
feisait chaque année par le concours des juges et des grands 
officiers de la couronne, excepté dans le Middlessex et le 
Westmoreland , où Félection populaire s'est conservée, non 
comme un droit démocratique, mais comme une ancienne 
concession féodale. Le long parlement, attentif à s'appro- 
prier toutes les prérogatives dont il dépouillait le trône, s'était 
bien gardé de rendre au peuple l'élection de ses magistrats , 
et il avait même fréquemment usé du droit de révocation 
qui appartenait à la couronne. Une proclamation du con- 
seil-d'état enjoignit aux shérifi^s, baillis, officiers publics, de 
faire partout reconnaître le nouveau gouvernement. Grom- 
well, dès le jour de son installation, alfecta un grand et 
nouvel appareil ; et malgré la rudesse religieuse des mœurs 
du temps, il prit un cérémonial pompeux. 

Ce changement prévu depuis longtemps ne trouva point 
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d'obstacles. La plupart des ennemis de Cromwell convin- 
rent que son pouvoir était inévitable ^ et se consolèrent par 
les restrictions qu'il paraissait y mettre, et par la promesse 
d'un parlement. Le peuple était las et étonné. Beaucoup 
d'hommes qui s'étaient soulevés contre la royauté crurent 
avoir gagné quelque chose en retombant sous un pouvoir 
électif et temporaire ; ou plutôt, ils se déguisèrent ainsi leur 
faiblesse et le honteux oubli de leurs principes. Ce fut le 
sophisme que l'on répéta le plus dans quelques écrits pu- 
bliés pour soutenir le nouveau gouvernement. Dans un de 
ces pamphlets ^ , qui fut traduit en latin , et adressé aux 
cours étrangères, on établit que l'autorité du Protecteur 
sort originairement et virtuellement de la volonté du peu- 
ple, ce qui est le plus grand signe de la liberté publique; 
comme si cette volonté avait existé ; comme si la chambre 
que Cromwell chassa par la violence avait reconnu son pou* 
voir; comme si la chambre, qu'il nomma par sa seule vo- 
lonté, avait pu lui transmettre un titre qu'elle n'avait pas. 
L'auteur de cet écrit, après avoir avancé que, par la nou- 
velle constitution, tous les grands actes de souveraineté 
émanent du peuple , en vient à l'éloge de Cromwell : « Quant 
« à celui' que le Seigneur a mis en avant, et élevé sur nos 
« tètes pour être notre suprême magistrat, nous en parle- 
« rons peu, parce qu'il ne cherche pas la gloire des hom- 
«mes. Nous pensons seulement que même les ennemis 
u reconnaîtront digne de régner Fhomme dont le Seigneur 
« a daigné se servir dans l'œuvre glorieuse de la liberté de 
« son peuple, car nous oserons dire (en pesant toutes les 
« circonstances à la fois) que jamais cette nation n'avait été 
« réellement libre, et n'avait, sous aucun rapport, joui de 
« sa liberté aussi pleinement qu'aujourd'hui ; de manière 
« qu'il ne manque plus que de nous rallier de cœur au gou- 

* Casse of die common-wealth , p. S7. 
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« VerneiiieBt^ pour détruire toutes les esilél^ahees dd l'en-^ 
«( Bemi eoraman et pour compléter notre bonheur. » f elle 
^it^ en effet, l'étendue de liberté dont jouissait .FAh- 
gleterre, que personne ne répondit à ces ridicules so-^ 
|)liisuies. 

Le premi^ acte du Protecteur et de son consul fttt dé 
maintenir en place les juges, les magistrats muiiicipaux, et 
les oiBders de l'amirauté. La proclamatioii qui aiinonÇdit 
cette mesure provisoire parut presque aussitôt que la hdii^ 
velle de l'élévation du Protecteur, et contHbua, sans douté ^ 
h rendre Tobéissance plus i^acile et plus empressée. Le! 
adresses et les félicitations se prolongèrent pendant plu^ 
sieurs mois ; il en vint delà part dçs comtés, des corporatioiis^ 
dés grands jurys. Mais une des premières, et la plus impot- 
bmte , fut celle de la flotte illustrée par tant de tictdihes. 
Les hommes qui la commandaient étaient ou des créatuf ë§ 
de Gh)idWen , ou des marins étrangers aux spéeulàtiôàâ Ab 
la politique, et qui mettaient leur patriotisme à vainct^è et 
à obéir : ils èe soumirent sans peine. 

La jiartie de l'Ecosse qui avait été conquise et qui était 
encore occupée par les troupes de Cromvrell , ne pouvait 
olfrir ni résistante ni volonté. Le nom du Protecteur fdt 
immédiatement proclamé dans toutes les villes. Les monta- 
gnards, trop pauvres et trop simples pour être déeoUrtgés 
pât* les maux de là guerre], et pat* rexemple de là soumis- 
sion générale , Continuaient de harceler les gamisoûs âri- 
glaises. Mais ne recevant plus aucun secout*s extét4euf , iîs 
eurent presque toujours le désavantage ; et Monk, depuis la 
fin des hostilités maritimes , étant venu reprendre le com- 
mandement militaire de l'Ecosse, réprima bientôt toutes 
les rébellions , autant par sa cruauté que par sa valeur. 

L'autorité du Protecteur rencontra plus d'obstacles en 
Irlande , non qu'il fût au pouvoir de ce malheureux pays 
d'opposer quelque résistance; mais le lieutenant-général 
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Ludiow % ancien membre du parlement, Républicain sin- 
cère ) homme incorruptible , se voyant à la tête des forces 
militaires de ce gouvernement , était peu disposé à seconder 
rétablissement d'un pouvoir qui lui paraissait injuste et 
usurpé. [1654.] Il nous apprend lui-même qu'il retarda de 
plus de quinze jours la proclamation du protectorat dans 
Dublin, où résidait l'administration anglaise. S'il avait été 
aussi entreprenant que ferme et opiniâtre, il pouvait, à la 
faveur de sa situation , embarrasser Cromwell , qui avait 
cru se délivrer de lui en l'éloignant. Mais la question ayant 
été discutée entre les commissaires et quelques officiers^ 
Fleetwood, gendre de Cromwell, obtint, à la majorité d*une 
voix, que la proclamation aurait lieu. Ludiow refusa de 
souscrire à la décision du comité ; et pour cacher ce dissen- 
timent, l'ordre de proclamer le Protecteur fut signé * seu- 
lement par le secrétaire du conseil au nom de tous les com< 
missah*es. 

La cérémonie tant différée se fit avec peu de pompe , et 
encore moins d'enthousiasme. Aucun officier supérieur n'y 
parut; u mais l'artillerie, ajoute Ludiow, étant sous les 
« ordres du Ueutenant-général Fleetwood , tira quelques 
«( coups, dont le public payait la poudre. » Ludiow s'étant 
dès lors retiré du conseil , manifesta hautement une oppo- 
siti(Hi à laquelle son caractère donnait de l'autorité. Fleet- 
wood et quelques autres, soit par zèle pour Cromwell, soit 
pour se donner un complice de leur faiblesse , essayèrent 
de l'engager à reprendre ses fonctions. Ce point se discu- 
tait en forme , suivant l'esprit du temps. « Supposez , di- 
te saient les partisans de l'obéissance , que Cromwell soit un 
« tyran, qu'il n'ait aucun droit à l'autorité, qu'il soit un mé- 
u chant homme (et la plupart, ajoute Ludiow, reconnais- 
« saient ingénument la vérité de cette dernière opposition), 

* Lud]ow*8 memoirs , v. II , p. 482. 
» Ihid, 
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« il n'en est pas moins vrai qu'un honnête homme peut agir 
« sous lui; » et ils alléguaient aussitôt l'exemple du eenturion 
de l'Évangile, qui servait sous Néron. LudloW ' ne manquait 
pas de réponses. Alors on lui objectait , qu'en abandonnant 
son poste, il perdait l'occasion de faire du bien. Ludlow 
répondait, suivant la doctrine de l'Église, qu'il n'était pas 
permis de faire le plus petit mal dans la vue du plus grand 
bien, et que c'était un mal de fortifier l'usurpation deCrom- 
well. Il ajoutait que si tous les Républicains refusaient d'a- 
gir et s'éloignaient, CromweU, ne pouvant se fier aur 
hommes du parti contraire, serait forcé d'abandonner ses 
projets, faute d'instruments pour le servir. De tels carac- 
tères étaient sans doute incommodes pour un usurpateur; 
mais cette fermeté de principes était mêlée d'une sorte de 
rectitude systématique qui réduisit Ludlow à des protesta- 
tions, et ne lui permettait pas de rien entreprendre, tl per- 
sista dans son refus de participer aux délibérations du con- 
seil; et conservant le grade militaire qu'il avait reçu du 
parlement , mais sans en faire aucun usage contre l'intérêt 
de CromweU , il assista à l'entière soumission de l'Irlande 
sous Tautorité du Protecteur. ^ 

CromweU, après avoir solennellement étabU dans Lon- 
dres le siège de son pouvoir, s'occupa de ménager toutes 
les sectes et tous les partis, dont les divisions avaient favo- 
risé sa grandeur, mais qu'une haine commune devait msân*- 
tenant réunir contre lui. 

Le parti militaire, dont U empruntait toute sa puissance, 
fut maintenu dans le respect et la crainte. La plupart des 
officiers furent à peine consultés, et ne servirent que de té- 
moins et d'appuis à l'usurpation de leur général. Avant que 
le Protectorat eût été proclamé, dans le premier conseU mi- 
litaire otL le général Lambert exposa la situation de la Ré- 

' Ludlow*8 memoirs, y. H, p. 484. 
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publique et donna lecture de Yinsirument d^état^ quel- 
ques officiers avaient essayé d'élever la voix contre cette 
nouveauté ; mais Gromwell les interrompit, en les avertis- 
sant qu'il n'étaft plus temps de discuter sur le f6nd même 
du gouvernement, et qu'on voulait seulement connaître 
leur opinion sur la ferme de l'acte. Renfermés dans ce cer- 
cle étroit, ils avaient demandé que du moins à l'avenir le ti- 
tre de général fût incompatible avec la dignité de Protec- 
teur, et qu'aucun des parente du Protecteur ne pût être 
choisi pour lui succéder ; mais on avait tenu peu de compte 
de ces demandes. Lambert, dans une seconde réunion, leur 
déclara que le général prenait sur lui tout le soin des affai- 
res civiles , et Gromwell les congédia ^ sans les écouter da- 
vantage , en leur disant d'aller remplir leurs charges et de 
retourner à leur régiment , pour veiller au maintien de la 
paix publique. Les officiers qu'il fit entrer dans son conseil 
se mêlèrent seuls des affaires.civiles ; chacun d'eux reçut un 
traitement annuel de mille livres sterling. L'administration 
du trésor public fut confiée à trois membres du conseil éga- 
lement choisis dans l'armée. Desborough , beau-frére de 
Gromwell, Sydenham et Montagne , ses créatures. 

Quoique son usurpation rassurât les Royalistes, il redou- 
tait leurs vengeances; et n'ayant plus mis entre le trône et 
la révolution que la vie d'un homme, il craignait que le zèle 
ou l'intérêt n'armassent contre lui le bras d'un assassin. 
Dans cette pensée, il affectait de dire, qu'entre deux partis 
ennemis les hostilités devaient être égales , que jamais les 
assassinats ne commenceraient de son côté; mais que, si les 
cavaiiers l'attaquaient par cette voie et manquaient leur 
coup, il avait le moyen de faire périr toute la famille royale. 
L'adresse et la corruption l'introduisaient dans les complots 
des chefs de ce parti. D'ailleurs, tout en l'effrayant, il ne 

' Ludlow^s memoin , ▼. H , p. 477. 
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l'opprimait pas; et il demblait même le protéger eopdre la 
violence d^ Indépendants. Cromwell donna la preuve de 
eette adriHte impartialité ^ en appelant au fonctions judi- 
ciaires un des hommes les plus cbers au parti royaliste , Sir 
Mathew Haie, qui s'était offert pour défendre le roi, et qui, 
par une vocation généreuse, avait plaidé la cause du duc 
Hamilton, de lord Holland et de lord Capel. Cromwell, soit 
pour donner une sauvegarde aux Royalistes, soit pour rer 
lever son pouvoir, par Tadoption d'un homme de l)ien, s'emr 
pressa de lui offirir une place de juge dans la cour des plaids 
communs. Haie , après avoir hésité , consentit , vaincu par 
les instances de plusieurs de ses amis du parti royaliste ; et 
considérant^ que, puisque dans tous les temps le maintien 
de la justice et de la propriété était d'une nécessité absolue, 
il n'y avait point de péché à recevoir les fonctions judiciai- 
res des mains d'un usurpateur. Mais, ce qui sert à caractéh 
riser l'esprit de cette époque, plus encore que la loyauté de 
ce magistrat, c'est qu'avant de se déterminer, il prit la dé- 
cision de deux théologiens célèbres. 

Cromwell eut bon marché des Presbytériens. Cette secte , 
demi-royaliste en fait de politique , demi-indépendante en 
fiait de religion, avait eu beaucoup à souffrir de la violence 
et du mépris des Indépendants. Ennemie des évéques par 
principe, mais zélée pour le maintien des ministres, elle avait 
vu avec effroi les efforts de la dernière assemblée j^ur sup- 
primertoute puissance sacerdotale. Les Presbytériens étaient 
des révolutionnaires modérés ; ce sont les gens les plus mal- 
traités dans la violence et le choc des partis. L'usurpation 
de Cromwell leur parut une sauvegarde. Cromwell, afin de 
leur donner un gage de paix , en introduisit quelques-uns 
dans un comité qu'il forma pour l'examen des prédicateurs 
et la distribution des bénéfices vacants. 

> The life and death of sir Matthew Haie, p. 2^ et 33. 



LIVRE SEPTIÈME. t&f 

iieii loff^pendants doaaèr^t {dus de peine an Pratecteur . 
n tfliect«it toujours de tenir à ce parti. Les hommes dont 
il composa son conseil étaient presque tous des Imlipen- 
dants, mais sans principe arrêté, sans autre oonscioice que 
PobéUisanee militaire , et couvrant du ncmi de leur secte le 
plus sendle dévouement aux ordres d'un maître. Les pre- 
miers e| les véritables Indépendants se tenaient à l'écart , 
defwis la dissolution du long parl^nent. Il était de la na^ 
ture de cette sed^e de se subdiviser sans terme. Les depi 
nxtrémes étaient les Républicains politiques ^ et les Répfi* 
blicains fanatiques, ou partisans de la cinquième monar-' 
ohie. Les premiers, dans la rigqeur de leurs princqies, ne 
cherchaient que le perfectionnement de la liberté civile , 
pt paraissaient dégagés de la préoccupation rdigieuse qui 
dominait leur siècle. Quelques-uns professaient ouvertement 
}e pur déisme. Cromwell , qui ne pouvait rien sur eux , les 
appelait la secte des Païens. De ce joiombre étaient Haslerig, 
Sidney, célèbre par ses écrits et par l'iniquité de sa mort, 
inflexible sous Cromwell comme sous Charles V' ; Harring- 
ton, qui cependant dédiait à Cromwell ses livres républi- 
cains; Henri Mevil, Challoner, savants et philosophes, es- 
prits hardis et élevés, mais peu compris de la fôqle, qui ^e 
concevait guère l'indépendance politique qu'à la faveur de 
l'enthousiasme religieux . 

Cromwell trouvait peut-être plus d'obstacle dans les hom- 
mes de la cinquième m^onarchie qu'il avait trompés tant 
de fois. Ceux-ci, dans leur attente d'une royauté spirituelle, 
furent singulièrement irrités de son usurpation , et le trai- 
tèrent d'ante-christ. Mais il avait prise sur eux par le fa- 
natisme ; il leur parlait dans leur langage avec des torrents 
de larmes. Malgré le cérémonial qu'il affectait depuis son 
élévation, il les accueillait sur le pied de l'ancienne familia- 
rité. Quand il était seul avec eux, 11 les obligeait de s^asseoir 
% sjss côtés le chapeau sur la tête. Il leur protestait, qu*il 
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aurait mieux aimé avoir reçu la houlette d'un berger que la 
dignité de Protecteur : «< Rien n'était plus contraire à son 
« inclination que l'appareil de la grandeur. Mais il avait 
« fellu sauver la nation du malheur de tomber dans le der- 
« nier désordre , et d'être livrée sans défense à l'ennemi 
(c commun. Il avait consenti à se placer , dans ce court in* 
« tervalle, entre la vie et la mort, jusqu'au moment que Dieu 
« les conduirait au point où il voulait les iixer. Alors il re- 
« jeterait ce lourd fardeau avec une joie égale à sa douleur 
« présente. » Il leur proposait de prier ensemble ; et c'était 
ainsi que l'entretien finissait presque toujours. 

Cependant , malgré ces premières apparences , nous ver- 
rons Cromwell persécuter cette secte , et surtout le major 
Harrisson, dont il avait trompé si longtemps la bonne f6i, 
mais qu'il ne put jamais effrayer, ni corrompre. Le parti 
dans lequel Cromwell trouva le plus de résistance et de 
haine, se composait de quelques restes de la faction des ni-* 
veleurs ou des agitateurs, dont il s'était d'abord servi, mais 
qu'il avait eu besoin de contenir et de frapper avant même 
la mort du roi. Ces démocrates, appartenant tous à l'armée, 
lui paraissaient doublement dangereux par leur fureur d'é- 
galité, et par l'exemple de leur turbulente indiscipline. 
Cromwell en fit d'abord arrêter plusieurs ; et ce fut contre 
cette faction intraitable qu'il tourna surtout sa vigilance et 
la rigueur de ses lois. 

Dès le premier mois de son élévation , en vertu de l'au- 
torité législative qu'il s'était provisoirement attribuée , il ren- 
dit une ordonnance pour caractériser les délits de haute 
trahison. Parmi les crimes contre la vie et l'autorité du lord 
Protecteur, on comprend toute déclaration imprimée, 
écrite ou prêchée, qu'il existe encore un parlement , ou quel- 
que loi qui en autorise la continuation. Le reste de cette 
ordonnance s'appliquait aux tentatives que pouvait former 
lé parti royaliste. Cependant Cromwell, à la même époque, 
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par une ordonnance, révoqua le serment de haine à la 
royauté , soit qu'il ait voulu ménager les Royalistes , ou fo- 
miliariserles esprits avec le retour du pouvoir monarchique, 
sous un titre nouveau. 

Cromwell, qui, malgré quelques séjours passagers dans 
le palais de White-Hall, occupait l'hôtel de Cock-Pit, que 
lui avait assigné Iç parlement , le quitta peu de mois après 
son élévation ^ , et vint , avec toute sa famille , habiter l'an- 
cienne demeure des rois; Ludlow observe même, que la 
femme de Gromwell, si rarement nommée dans son his- 
toire, parut d'abord étonnée de la splendeur de cette nou- 
velle fortune, qu'elle finit par prendre en patience. Le Pro- 
tecteur s'attribua également tout ce qui restait des aiidens 
domaines de la couronne , et en confia la surveillance à une 
commission. Gomme il ne négligeait aucune occasion de 
faire reconnaître et de soIenniser«son pouvoir , il se fit offrir 
un banquet par la ville de Londres, avec les formes usitées 
autrefois pour le souverain. Il marqua cette intention par 
tout le cérémonial de la journée. Il se rendit d'abord à Tem- 
ple-Bar, où il reçut l'épée des mains du lord-maire, la ren- 
dit ensuite , comme faisaient les rois , et fut harangué par 
le greffier de la ville. [1654.] 

Voici l'exorde qui n'est pas plus ridicule que le reste : 

« On a * souvent observé que, lorsque Samuel oifrait un 
« sacrifice , il réservait à Saûl les épaules de la victime , afin 
<( de lui faire connaître par là quel était le poids du gouver- 
ne nement. La considération de cette vérité a fait dire à 
« Maximilien, qu'aucun de ceux qui savent combien le dia- 
M dème est pesant, ne voudrait l'accepter. Les gouvernants 
«t sont comme les corps célestes, objets de respect, jamais 
« en repos. » 

Ce qu'on voit le plus clairement dans la suite de ce dis- 



• Cromwelliana , p. 139. 

» The Parliamentary history, v. XX , p. SP71. 
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fPW^r c'est que Crom well est tout-puissant, et que Torar 
t^ur conf6nd péle-méle un reste de doctrine anar(Aique 
lirep toutes les maximes de l'obéissance passive et du droit 
divin, tant reprochées au règne des Stuarts. « La désigna- 
H t|on du gouvernement, dit-il, quant aux f(H*mes et aux 
éf personnes, est une chose variable, mais le gouvernement 
|f [^i-méme, considéré d'une manière abstraite, dans son 
tf type originel, est une institution divine. » Or , Gromweli 
fisi choisi par Dieu , qui lui a donné les aflfections du peuple. 
I) (est asse^ curieux de voir comment, de quelque point 
qu'on spit parti, on sait toujours retrouver la doctrine du 
pottvpir absolu , dès qu'il s'est élevé quelqu'un pour en pro- 
gt0f . Le Protecteur répondit : « qu'il était très obligé à la 
M cité de Londres de ce témoignage de considération et de 
H tQiis ceux qu'elle lui avait déjà donnés. » Puis étant monté 
^i^))eval, et suivi d'un magnifique cortège, il se rendit à 
(jrpcers-Hall , où le banquet de la ville était préparé. Lud- 
Jip\v assure que, dans pette marche prolongée à travers les 
priqcipales rues de Londres, le Protecteur , qui se tint pres- 
qpp toujours la tête découverte , fut peu favorablement ac- 
eueilii. Mais c'était beaucoup d'avoir forcé cette populace de 
Londres, enivrée de démocratie, à supporter le renouvelle- 
ment d'une pompe toute royale. Cromwell , affectant une 
des prérogatives de la couronne ^ fit chevalier le lord-maire , 
et lui donna sa propre épée. Dans un pays , où les autorités 
municipales avaient toujours eu beaucoup de force , cette 
reconnaissance publique et respectueuse de la puissance du 
Protecteur ne pouvait paraître un cérémonial indifférent. 
Ludlow ne dissimule pas qu'il en fut lui-même frappé, et 
qu'il y vit un témoignage du progrès de l'usurpation. 

Cette soumission, que Cromwell trouva dans )es trois 
royaumes , était secondée par l'assentiment de tous les états 
de TEurope. Ce n'est pas, sans doute, que le meurtrier ju- 
ridique d'un roi, succédant au pouvoir de celui qu'il a fait 
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p^rir, m cttt paraître an horrible e|[emple; mais la polittr 
qw et les idées des différents peuples n'étaient pas eneore 
j^smn rapprochées; et F Angleterre particulièrement était 
tfop séparée des autres royaumes , par sa position et par 
les aaeîeuBes ftirmes politiques , pour que cet exemple parût 
k eraindre. La révolution était epferméç dans TAngleterre, 
f^poiime le Puritanisme. Ailleurs, les assemblées qui en 
4mmi été riostrumeut n'existaient pas , et les idées qui en 
fuient été la cause n'étaient pas comprises. Un sentiment 
4/9 dignité, qui est ausi^i une maxime de politique, aurait dû 
aans dopte interdire à des souverains toute alliance avec le 
meurtrier d'un roi. Ce sentiment n'arrêta point les minisr 
très, qp'un hasard rendait alors maîtres absolus dans près? 
que tous les états. Par une autre circonstance, qui paraîtrait 
singulière, si les démarches des cours devaient s'expliquer 
par leurs opinions, et non pas uniquement par leur force 
ou par leur faiMesse, ce fut l'Espagne ^ , que l'on vit la plus 
empressée à reconnaître l'usurpation de Cromwell. L'amr 
bassadeur espagnol, don Louis de Cardenas, vint le pre- 
mier rendre hommage ai; Protecteur. Il l'engagea même à 
s'emparer ouvertement de la couronne d'Angleterre, lui 
offrant et lui promettant pour cette entreprise le secours 
de Sa Malesté Catholique, bassesse à laquelle Cromwell 
affecta de ne point répondre. L'ambassadeur de Portugal 
vint ensuite. Le cardinal Mazartn, dont la politique était 
aussi dépourvue de fierté que de probité , n'hésita point à 
féliciter le Protecteur d'une élévation qu'il pressentait dcr 
puis longtemps. Presque tous les autres états reconnurent 
Cromwell. On remarqua même une ambassade de l'électeur 
de Brandebourg , puissance alors presque ignorée eç Eu- 
rope. Une reine célèbre, que sa phOosophie peu morale 
mettait au*dessus des bienséances etdes devoirs, et qui sans 

» The Parliamentary history, v. XX, p. 26S. 
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doute ne s'intéressait gaère à Tinyiolabilité des trônes , au 
moment où elle méditait de quitter le sien, Qiristine, af- 
fiecta même envers Cromwell tous les égards de L'admira- 
tion et de l'amitié. Whitelocke , envoyé d'abord en Suède 
comme ambassadeur de la république, fut reçu avec de 
grands honneurs, qui s'augmentèrent encore, lorsqu'il an- 
nonça l'élection du Protecteur. Il vit souvent la reine, et 
conclut avec elle un traité tout en faveur des vues de Crom- 
well. Le génie singulier de Christine, souveraine absolue, 
aimait les victoires de la liberté anglaise; et par un autre 
caprice, elle se plaisait à l'élévation de Cromwell, qui, tout 
en détruisant cette liberté, lui semblait du moins interrom- 
pre la marche ordinaire du monde et démentir le préjugé 
des couronnes. La reine, dans son estime pour l'ambassa- 
deur anglais, alla même ^ jusqu'à lui confier quelques mois 
d'avance le projet de son abdication. Ce fut, en effet, cette 
même année, qu'à l'âge de vingt-six ans, Christine, puis- 
sante et respectée, déposa ta couronne, et qu'étant partie 
sans suite et sous des vêtements étrangers à son sexe , elle 
vint à Rome se faire catholique , par indifférence pour tou- 
tes les religions. 

Mais la négociation la plus importante pour le Protec- 
teur , était celle qui devait glorieusement terminer la guerre 
contre la Hollande. 

Avant d'être nommé Protecteur , Cromwell , dans une 
longue conférence avec Bevervingck , envoyé des Provin- 
ces-Unies, avait paru demander que la Hollande sacrifiât 
toute autre alliance à celle de l'Angleterre ; il répétait 
l'axiome : Saltispopuli guprema lex esto, pour faire enten- 
dre que le commerce^ qui faisait la force et la richesse de la 
Hollande, ne pouvait être assuré que par un traité de paix 
et d'alliance avec l'Angleterre. Il se renfermait d'ailleurs 

> VVUtelocke^s memorials, p. 564. 
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dans Fancienne idée du long parlement, et déclarait, qu'O 
ne voulait exercer aucune influence sur le gouvernement 
intérieur de la Hollande , mais établir une coalition entre 
les deux peuples. Cet entretien eut lieu sans témoins. Crom* 
well s'exprimait en anglais , et l'ambassadeur lui répondait 
en langue latine. 

La négociation fut continuée par des commissaires de 
Cromwell, qui avait soin d'ordonner, en même temps, de 
nouveaux préparatifs maritimes et des levées de matelots. 
Les premières propositions étaient rigoureuses et soutenues 
avec la fierté de la victoire. Pans une nouvelle conférence, 
devant le conseil-d'état, Gromwell, après avoir prié Dieu % 
qui voit dans les cœurs , de manifester la droiture de ses in- 
tentions , déclara qu'il renonçait au projet de coalition , et 
qu'il voulait seulement assurer, entre les deux peuples, une 
alliance intime et favorable à leurs intérêts mutuels. 

Cromwell soutint ce caractère de modération ; et , dans 
plusieurs occasions, il affecta même de répandre des lar- 
mes ^, en exprimant le regret de voir deux états, si rap- 
prochés par la religion , désunis par la guerre. Mais les pro- 
positions communiquées par le conseil-d'état n'en furent 
pas moins impérieuses. L'un des articles avait pour objet 
d'exclure du stathoudérat le prince d'Orange , comme allié 
de la famille des Stuarts. Le conseil-d'état réclamait d'ail- 
leurs des indemnités immenses ' et imprévues , prétendait 
lever un impôt sur les pêches des Hollandais , se i*éserver 
un droit d'inspection sur leurs navires, et fixer le nombre 
de ceux qu'ils pourraient mettre en mer. Cette rigueur ex- 
trême faillit rompre les négociations, lorsque l'élévation 
de Cromwell au Protectorat vint donner une face nouvelle 
aux affaires. [1654.] Les envoyés de Hollande furent préve* 

•* Thnrloe^s state papers, v. I, p. 417, 418, 438. 

* Ibid., p. 616. Correspondance de Tambassadeur de France. 

• im., p. 660. 
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fins par I6 maître des cérémonies , qa'lls doraient traitef 
àtee le lord Protecteur, dans les mêmes formes qu'avec M 
ancien^ rois ^ Après de km^fues discussions , le Protecteur^ 
que les embarras de sa nouTclIe puissance obligeaient K 
quelques ménagements , abandonna ce qu'il y aralt de trop 
rigoureux dans les premières demandes du coiiseil ; et la 
paix fut signée le 5 avril, après une guerre de dlx-buitiiiois, 
qui avait si puissamment concouru à la grandeur et 2( rit> 
lustrationde la république d'Angleterre* 

Par ce traité , les Provinces-Unies reconnaissaient la su^ 
prématie du pavillon britannique *; elles s'engageaient ) 
donner satisfaction du massacre des Anglais dans File d'Am* 
boyne , vieille injure , dont la réparation tardive flatta sith 
guiîèrement l'orgueil du peu^de anglais. Ludlow assure qud 
les états de Hollande promettaient de se soumettreà Facte dd 
navigation; mais cet article n'est pas formefleifient exprimé 
dans le traité; et l'on n'y trouve qu'une reconnaissance gé- 
nérale des lois de commerce des deux peuples. Par un arti^ 
cle secret, Cromwell avait fait exclure du statboudérat tcM 
membre de la maison d'Orange ', poursuivant ainsi M 
famille des Stuarts jusqu'au milieu d'une république éfra»^ 
gère. 

Une paix si glorieuse jeta beaucoup d'éclat sur legouver^ 
nement de Cromwell. Le Protecteur, en ordonAant i cette 
occasion un jour solennel d'actions de grftces , parla, suivaiM 
sa coutume , ce langage inspiré , que la politique peut Mêh 
dre , mais qui s'accorde si bien avec l'enthousiasme et kf 
gloire, n semble que le Seigneur ait dit : « Angleterre , tu 
« es ma fille atnée, ma bien-aimée parmi les nations. Sous le 
« Ciel, jamais le Seigneur ne s*est ainsi conduit avec aucun 
« peuple. Le Seigneur vient d'ajouter un nouvel anneau à la 



' Thurloe*8 state papera, v. I, p. 644. 

* The parliameotary history, ?. XX, p. S86. 
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« chaîne d'or de sa bieiiTeillaiiee; il noua a donné lé pâtt 
« avec nos voisins , les Provinces-Unies. » 

Cromvrell ayant imposé la paix à la seule puissance xAûti^ 
tittie que pût redouter l'Angleterre, et recevant lesfélieita* 
tions empressées des principaux souverains, se trouva, déd 
le commencement de son usurpation, reconnu de toute 
rEui*ope. Il emporta cet hommage par l'inflexible hauteui' 
de sa politique. Une circonstance remarquable fit ressortit^ 
dès le commencement ce caractère, qu'il maintint toujours 
dans ses relations avec les autres états. Le frère de l'ambas- 
sadeur de Portugal ayant eu querelle, dans un lieu publie^ 
avec un Anglais nommé Gérard, se fit suivre le lendémaifl 
de plusieurs valets armés, qu'il chargea de venger son ih- 
Jure. Ceux-^ci tuèrent un passant , qu'ils prirent pour Gé- 
rard. Bans le désordre qu'excita ce meurtre, ils se réfugié^ 
rent avec leur mattre à l'hôtel de l'ambassade, où le peuple 
les poursuivit. Cromwell envoya aussitôt un officier, avec sd 
compagnie , pour sommer l'ambassadeur de livrer son (tkte. 
L'ambassadeur insista sur le privQége de sa dignité, et se 
plaignit de la violence qu'on lui faisait. Cromwell fit répôn-' 
dre : Un homme a été tué^ il faut gtiejtestice soit fhite) 
et il ordonna en même temps qu'on remit entre les mainé 
de son officier tous les coupables , qui autrement seraient 
enlevés à force ouverte par le peuple. L'ambassadeur céda^ 
et les Portugais furent conduits à Newgate. Toutes les soi' 
licltations, toutes les prières qu'on essaya en leur faveur 
ti'obtinrent jamais de Cromwell que cette réponse i Ilfitui 
que justice suit faite. Elle le fut réellement ; en vain le 
principal accusé allégua , que non seulement il était ft*ère dé 
l'ambassadeur, mais qu'il était son représentant, et qu'il 
avait secrètement le même titre que lui. Le Protecteur fit 
décider par la cour ^ que cet étranger n'aurait aucun privi^ 

■ Wbitelocke*« memomls, p. 550. 
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lége. Suivant la procédure anglaise, on ne lui accorda point 
de défenseur pour la discussion du feit, mais seulement 
pour la discussion du droit. Traduit devant un jury com- 
posé moitié d'Anglais et moitié d'étrangers, il fut con- 
damné avec quelques autres de ses complices. [1654.] On le 
conduisit au lieu du supplice dans une voiture à six che- 
vaux. Le même jour l'ambassadeur fut forcé de signer un 
traité , par lequel le Portugal s'engageait à payer au Pro- 
tecteur une indemnité considérable. 

Un fait singulier que les historiens racontent sans paraî- 
tre y faire attention , et qui , peut-être , n'offre qu'une ren- 
contre accidentelle, c'est que le même Gérard % acteur 
principal dans cette anecdote, se trouva précisément, à la 
même époque , arrêté comme chef d'une conspiration roya- 
liste. Il fut jugé par une haute-cour avec deux autres com- 
plices, et décapité à Tower-Hill , la veille de l'exécution des 
Portugais. 

Quelques écrivains ont révoqué en doute la réalité de 
cette conspiration , et n'y ont vu qu'une infâme manœuvre 
des espions de Cromwell. Clarendon affirme que Char- 
les II, alors retiré à Paris, loin d'inspirer aucun projet sem- 
blable, interdisait à ses sujets toute tentative en sa faveur, 
dans un moment où ils ne pouvaient que se perdre eux-mê- 
mes sans servir sa cause. Cependant, on trouve, dans le 
recueil de Thurloe, beaucoup de preuves juridiques de cette 
conspiration, des interrogatoires, des aveux, et une pré- 
tendue proclamation^ où l'on promet, au nom du roi, un 
pardon illimité, et de grandes récompenses à celui qui fe- 
rait périr Olivier Cromwell, en exceptant toutefois de cette 
promesse et de cette mission, Lenthall, Haslerig et Brads- 
haw. Ces faits ne détruiront pas le témoignage respectable 
de Clarendon, si l'on songe à tous les efforts, à tous les 

' Clarendon^s history, p. 645. 
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projets que l'indignation d'une grande infortuné, le déTOue- 
ment et l'ambition , devaient multiplier parmi les partisaots 
-de Cbarles, sans son inspiration ni son aveu. Le Protecteur 
affecta de donner une grande importance à cette décou- 
Terte. Il fit répandre la.nourelle d'une vaste conspiration 
contre sa vie, et celle des principaux membres de son con- 
seil. Plus de quarante personnes furent arrêtées et préve- 
nues de ccmiplicité. Dans ce nombre était un traître, qui 
eacba longtemps sa bassesse sous une persécution appa- 
rente et sous une ancienne repommée de courage et d'hon- 
neur, Richard Willis, officier de l'armée de Charles, dé- 
positaire de tous les protêts des Royalistes, et les vendant 
à Cromwell. Le Protecteur, après avoir annoncé de l'indul- 
gence pour les Royalistes, et même favorisé ouvertement 
quelques papistes irlandais, frappa ainsi ce parti, soit qu'il 
ait eu besoin de le punir , ou qu'il voulût l'effrayer. 

n ne se montra pas moins sévère contre les Républicains 
qui ne voulurent pas s'associer à sa tyrannie : ce fut le petit 
nombre. Il fit comparaître, devant son conseil, le major 
Harrisson % le major Garew et le colonel Rich. Il accusa 
le premier d'avoir voulu lui enlever son epiploi de général, 
à l'époque où il se trouvait malade en Ecosse. 

Cromwell n'ayant pu arracher à ces trois Républicains le 
serment de ne rien entreprendre contre sa personne et son 
pouvoir, il les envoya dans diverses prisons. 

Hilton % qui, du milieu de son enthousiasme , voyait en- 
core dans Cromwell le soutien de la Uberté , lui disait alors, 
dans un écrit plein de la gloire de ses grandes actions : « 
«Cromwell! respecte l'attente que l'on a fondée sur toi; 
« respecte le seul espoir de la patrie ; respecte la présence , 
« les blessures de tant d'hommes courageux, qui, sous tes 
« ordres , ont combattu pour la liberté ; respecte les mânes 

■ Lndlaw^s memoirs, ▼. II, p. 489. 
• MiUoQ*8 poUtical Works, p. 109. 
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«c àt ctai((tA<mt péri dam cette latU gépferâtlse; re»i(jMtf 
«t l'opinion Âés kùfkes peuples, et les grandes idées qu!Û$ ^ 
« ferment de eétteRépuIfliqiie^que DOiisflfoas si^orieUft^ 
«c ment élevée, et qu'9 serait si hoQteuK de tout di^rattrr. j* 
H ie conjtkrait dans le inéHie éorit, de lever les eâtravei, fi/L 
de rendre à la pensée nne liberté de h presse qni ïiasiUtnir 
rait kri-'TDéme. Mais le jour même <iù cet ouvrage ^ttftt pré- 
senté èiCroifawell dans son palais de Windsor, i'ami'le film 
eber de Mtlton, confident de ses études, le colonel (kiêsrt 
ton ^ , distingué par la gloire des arooes, Tenthousiasmeile 
la liberté , et par un' amour des lettres, fort rare dans aoii 
parti , était jeté dans les fers sur on ordre du Protecteor^i^ 
les Képtftiicains pouvaient appren jb*e iqpiel maître ils s'éUàitt 
donné. Cromwellfit détenir Harrisson, .OvertonetIi.ittMe% 
-daiis rile de Jersey, qui n'était point sdus la loi angiaiBè^^ 
le lieu de leur capitivité leuv' était ainsi le privilège ée iMt 
' habeccs oôrptis, que réclame tout Anglais offKimé.. 

Au mlfieu dès rigueurs fliégales exercées par le Brote^ 
teut, son* génie vaste et laborieux lui 4lèta beaucoup #aetes 
utiles, le principal fut la réunion ^finltive de rAn^etcaffe 
et 'de l^ôsse, qui perdit son parlement national souf dk 
condition d^entoyer trente députés àTassembléo>de Wesé- 
^inster. de grand acte, jprojefé par le king patflenetot , 
mais que le Protecteur '-enï; seul là puissance et la ^glDive 
d'accomplir, fut précédé d'une amnistie pour toutes k|s 
' éondamnations qû^avaitentratbéesla guerre<^le en Éèésse. 
[1654.] En même temps, par la libre cômmtiBicatibn ém 
' tnàrdhandises , et par la suppression de tout impôt de douane 
entre les deux pays, l'Ecosse et l'Angleterre ^forent {Mus 
unies que ne l'étaient alors, dans plusieurs j^arties de l'Eu- 
rope, lek provinces d'un même royaume. L'égalité des 
taxes , l'abolition des justices seigneuriales , furent données 

> Te, Overtone, mihi muliis àb htncamnis et stttdiorufn ffnUUHidm» 
et marumjnuivitate, eoneordid plus quant fratemâ eonjunldlMilHè, ' 
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an peap)e en âédommagement de Fancienne indépendaDce, 
qui ne profitait qu'aux seigneurs. La rigueur de l'adminis- 
tration pesa sur la noblesse. Monk alla même jusqu'à lui 
interdire le droit de porter des armes. Il ne fut pas moins 
rigoureui; envers les ecclésiastiques ^ et il défendit aux pré- 
dicateurs toute discussion sur le gouvernement. 

La répression des prédicateurs, en Angleterre, fut éga- 
lement l'objet de l'attention et des lois de Cromwell. Non 
content d'avoir soumis la faculté de prêcher à l'autorisation 
d'un comité , il nomma des commissaires pour supprimer 
les ministres scandaleux ou ignorants. 

D'antres mesures , rapidement expédiées dans ce court 
intervalle, avaient un caractère moins despotique, et m6n)e 
une utilité véritable. Telles étaient une ordonnance pour la 
punition du duel ^, une réforme de la cour de chancellerie, 
l'établissement d'une inspection légde sur les deux univer- 
sités de Cambridge et d'Oxford , et sur le célèbre collège 
d'Eaton. Cromwell faisait tous ces actes législatifis , par le 
seul concours de son conseil; et fDe fut aussi dans la même 
forme qu'il prolongea la durée des impôts que payait le 
peuple anglais. L'Irlande , où l'autorité du Protecteur avait 
été si facilement reconnue, malgré l'opposition de Ludlow^ 
lui donna l'occasion de produire, sur un grand théâtre^ 
son fils Henry; qu'il avait introduit daos son conseil, et 
qu'il voulait préparer à l'exercice du pouvoir. Cromwell 
l'envoya visiter ce royaume. 

Le fils du Protecteur , sans autre suite qu'un seul valet , 
vint débarquer à MonckrTown, près de la maison de cam? 
pagne de Ludlow , qui lui envoya son carrosse pour le re- 
cevoir. Le jeune Cromwell se rendit à DubMn , chez Fleet- 
wood, et put bientôt s'assurer par lui-même de deux choses 
également favorables au despotisme , la fidélité des troupes, 

' The Parliamentary history, y. XX , p. 310. 
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et l'indifférence du peuple abattu par la misère. Pressé de 
reporter ces nouirelles à son père % il revit avant son départ 
Ludiow , et s'entretint familièrement avec lui à sa maison 
de campagne. La conyersation s'étant f6rt animée , le jeune 
Henry, élevé dans la profonde dissimulation de son père , 
n'opposait au mécontentement de Ludiow que l'assurance 
de l'affection particulière du Protecteur. Ludiow, qui , di- 
sait-il, ne changerait pas d'opinion, lors même qu'il verrait 
son propre père à la place du Protecteur, expliqua, suivant 
ses principes, comment il avait pris les armes pour assurer la 
liberté civile , tandis que maintenant les armes et la violence 
servaient à maintenir un gouvernement usurpé. Mais Henry 
lui fit sentir en peu de mots , que les auteurs d'une révolu- 
tion républicaine se trouvent liés en dépit d'eux-mêmes au 
despotisme qui la termine et la protège. « Voulez -vous 
« donc , lui dit ce jeune homme , remettre l'épée dans le 
« fourreau? je vous croyais plutôt convaincu que vous avez 
« autant d'intérêt que personne à ne pas poser les armes. » 
Ludiow répondit en alléguant les principes de la liberté ci- 
vile. Le jeune Henry partit pour l'Angleterre , et laissa 
Ludtow mécontent , mais dans l'impuissance de rien entre- 
prendre. La complicité d'un grand crime forçait les plus 
fiers Républicains de plier la tête sous une tyrannie abhor- 
rée, mais tutélaire. 

En écrasant l'esprit de liberté , en se substituant à la ré- 
publique , Gromwell avait mis en lui-même le seul obstacle 
au retour des Stuaf ts , et s'était rendu d'autant plus indis- 
pensable aux Républicains, qu'il avait détruit leur ouvrage. 

' Lttdtow*s memoirs, ▼. H, p. 190. 
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:es six mois de dictature que Cromwell s'était mé- 
! nages, en reportant au 3 septembre la convoca- 
!tion du parlement, avaient été remplis de manière 
Ique sa puissance nouvelle semblait n'avoir plus à 
redouter cette dernière épreuve. Clarendon et Ludlow s'ac- 
cordent à nous représenter le Protecteur affermi par Fal- 
liance des cours étrangères , la. soumission du peuple , le 
découragement des partis , et surtout par la vigueur et l'ac- 
tivité de son gouvernement. Les charges de judicature 
étaient remplies par de& hommes intègres. Les flottes et l'ar- 
mée étaient payées un mois d'avance; les magasins militai- 
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res abondamment pourvus ; le Protecteur avait 300^000 li- 
vres sterling dans son trésor, et 150,000 dans les caisses de 
llrlande. 

L'ordre était rétaUi dans les trois royaumes ; et ils étaient 
solennellement réuniif par dne administration semblable, 
et par la promesse d'un parlement commun. Gromwell ré- 
gnait seul, et, ce qui est un des actes les plus éclatants de 
la souveraineté, il avait réglée par des traités glorieux, tou- 
tes les affaires extérieures du peuple anglais. 

Ce ftit dans ce haut point de prospérité , qu'il vit arrivet* 
l'époque fixée pour la réunion d'un parlement. C'était le 
5 septembre, anniversaire heureux dans la vie de Crotn- 
well, et marqué par ses deux plus grandes victoires, les 
élections s'étaient faites dans les trois royaumes , sur des 
torits émanés du Protecteur, d'après un mode nouveau, 
plus égal en apparence , et plus favorable à la liberté , les 
petits bourgs étant exclus d'y concourir; mais les choix fu- 
rent soumii^ à l'approbation du conseil-d'état. L'événement 
prouva que cette précaution était impuissante. Malgré l'in- 
iBuence du Protecteur, plus grande que celle d'aucun roi , 
parce que la nouveauté de son pouvoir l'avait obligé à met- 
tre partout des hommes particulièrement destinés à la dé- 
fendre, la liberté insurmontable d'une élection vraiment 
démocratique , ramena la plupart des noms que la révolu- 
tion avait rendus célèbres. On vît reparaître beaucoup de 
membres du long parlement, laissés dans l'oppression ^t 
dans l'oubli depuis l'élévation du Protecteur. [1654.] 

Mais le tàs de Cromwell , plusieurs de ses parents, de ses 
officiers les plus dévoués , et de ses conseillers-d'étàt', furent 
également nommés. 

Le S septembre , un grand notnbre de députés se réuni- 
rent dans Westminster, où ils entendirent un sermon. Ils 
passèrent ensuite dans la salle des séances, et de I& , dans la 
satle peinte, oà le Protecteur les reçut, et leur annonça potir 
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l^lftnle&iaiii ttasemon qdi serait svm (ie communkations 
itti^OTtfliites sur les affaires pub^iqiiesi Le lendemain, le 
ffi^te^xtt se rendit en grand- app^eil à l'église de WestT 
Mt^siér^ où se rénnit encore le parlement. Son fils Henry et 
1&^iwkm\ Lsmheri étaient setâs avec lui dans sa voiture, 
Fa cortège nombreux râtelait la magniiiqenop des cér/êmor 
bM^ royales. Après le sermon , le Protecteur se reç^t à la 
sIMlè peinte j et s'étant jf^lacë sur on siège élpv^ ^ il baran- 
giià tes membres du parlement y quî. prirent place sur de^ 
bîsmc^ aiitie^ur dé hii. « . 

Ge di^ours est un monument remarquable de .1$; poéti- 
que et du siècle de Cromwell. On y voit que le péril alçrs 
teplirï redoufé dii Troted;eur, c'étaient les opinions anar- 
ehtques es apparence bornées à la religion. Âpres avqir dé* 
signé sotrs ce rapport les opinions de3 mveleurs et des gens 
&6U cinquième monarchie 4 tl se plaint que les deux plus 
tiobtbs motifs dé là révolution, la liberté politique et la li* 
bèrté de conscience , soient alléguées pour excuse des plus 
e(]iti{)ables erreurs K u Ouî^ dit-il-, ces abominations sont 
<c montées si haut, que. la hache a été mise à la racine du 
<t l^int lïiinistère comme d'une institution idolâtre ^t anti- 
'^c (flirétieâne ; et de même qu'autrefois un homme ^ ayant les 
^( meilleurs témoignages, ne pbutait prêcher s'il n'était pré- 
^t tr^ :, maintetiant par un autre excès ^ ils veulent que le sa- 
^ cerfloce anéantisse Invocation. '» 

Dans les révolutions, qui sont toujours le combat des 
prétendants contre lès possesseurs , l'attaque se fixe néees- 
Sâit^ement sur les choses qui ont le plus de prix dans l'opi- 
nion et les mœurs du temps : Cromwell le «avait bieisu II 
avait lui-même attaqué l'épiscopat pour détruire la monar- 
thié; et, paria même i^aison, il sentait que ceuî^ qui détrui- 
raient lé sacerdoce ne supportaient aucune autorité civile. 

• tïx€ Pârlianiebtapy festôry , ▼. XX; p» 3». ' 
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« Les opinions spéculatives, dit-il, ne font de md 
«c ceux qui les ont; mais quand elles viennent à la pratique; 
« quand on nous dit que la liberté et la propriété ne sont 
« pas les signes du royaume de Jésus-Christ; quand on vient 
« détruire les lois, au lieu de les réformer, alors on mérite 
il la vindicte du magistrat. » On peut croire cependant que 
Cromwell exagérait à dessein l'influence de ces doctrines, 
pour justifier et rendre nécessaire l'intervention de^on pou- 
voir. C'est ainsi que,, daos le même discours, il fait grand 
bruit d'un prétendu comité de Jésuites qui agite l'Angle- 
terre. Les fausses alarmes sont le prétexte du pouvoir ab- 
solu. 

A travers Tenvéloppe mystique qui s'étend sur tous les 
discours , on découvre un sens politique et une véritable 
ék>quence ; car die touche au but. Sans insulter les gouver- 
nements qui l'ont précédé , Cromwell parle du sien avec une 
sorte de confiance et d'impartialité tout à fiait imposante. Il 
ne se désigne pas lui-même; il parait étranger à son ou- 
vrage. <c A tant de maux qui nous menaçaient, dit-il, on a 
« opposé un remède : c'est le gouvernement actuel. Per- 
« mettez-moi de le dire, car je parle avec confiance devant 
« un plus grand que vous, devant Dieu. Ce gouvernement a 
« été calculé pour l'intérêt du peuple, pour le bien seul du 
« peuple , et sans égard à aucun intérêt. » Alors il expose 
le tableau des réformes judiciaires et religieuses. « Ce gou- 
«( vernèment, dit-il, a fait quelque chose de plus; il a servi 
« à la convocation d'un parlement libre , celui que nous 
« voyons aujourd'hui rassemblé , Dieu soit béni. La réunion 
« de ce parlement était pour moi plus précieuse que la vie. 
« Je désire plus que la vie de le conserver. » 

n dénombre ensuite les traités qu'il a conclus, les allian- 
ces qu'il a faites avec le Danemarck , la Suède , la Hollande , 
le Portugal; et il annonce qu'il est en négociation avec la 
France. Toujours attentif à l'intérêt religieux , il compte 
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pMf béaueoup d'avoir stipulé dans le traité avec le Portu- 
gal la liberté de oonscieaee pour les Anglais qui commerce- 
ront dans ce pays, ce qu'on n'a jamais vu, dit-il, depuis 
l'étaUissement de l'inquisition. Ce zèle pour la réforme lui 
inspirait un plus grand dessein, déjà tenté sous d'autres 
aui^ces , dans la fameuse ligue de Smalcade. C'était la pen- 
sée de réunir les états luthériens et calvinistes par une ligue 
politique et religieuse , et de placer l'Angleterre à la tête 
de ce qu'il appelait l'intérêt protestant. Cromwell exprime 
clairement cette intention, en parlant de la paix qu'il vient 
de conclure avec les états protestants, et des persécutions 
que l'empereur d'Autriche faisait éprouver à ceux de ses 
sujets qui avaient embrassé la réforme. Malgré tous ces avan- 
tages qu'il relève avec ftorce, Cromwell insiste sur les diffi- 
cultés qui restent à vaincre, et, comparant les Anglais au 
peuple juif errant dans le désert : « Vous êtes , dit-il , sur 
« le seuil et sur la porte de l'espérance. Par là vous pouvez 
<c entrer dans la demeure du repos de la paix; mais vous n'y 
« êtes pas encore. » Cette crainte, développée avec beaucoup 
d'expressions mystiques, est un motif qu'il emploie pour 
inviter le parlement à la concorde , à l'union , à une sainte 
intelligence d'eux-mé^es et de leur devoir. Il leur promet 
à cet égard le secours de ses prières; et, après avoir excusé 
sur la faiblesse de sa mémoire les graves omissions qui lui 
sont échappées dans ce discours : « Je vous déclare avec 
« franchise, dit-il, que je n'ai point parlé de toutes ces cho- 
it ses en homme qui affecte quelque autorité , mais plutôt 
« en homme qui veut être votre collègue d'obéissance dans 
<c le service du peuple de ces trois nations. » Il termina en 
invitant les députés à se rendre dans la salle des séances , 
pour eœercer leur liberté pa/r le choix d'un orateur. 

D'après l'usage de la monarchie , le choix de Yorateur 
était soumis à l'approbation du souverain, mais le Protec- 
teur ne réclama point cette prérogative; et Lenthall, qui 
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avait été orateur du lon^ ^rlettient , fut nommé à 1*1 
nimité. La chambre choisit également ses offitiers parmi les 
hommes qui avaient rempli les méines fbnctîoiis dans le long 
parlement; attention qui semUlait faire présager que Fes^ 
i)rît de cette chambre , peu favorable à Tautorité de Grom^ 
well , rappellerait les principes et le e<Mirage des preaiiers 
àdteurs de la révolution. Cette t^éststance parut en etfe^ dès 
iè début, quoique puissammeht balanéëe par te |larti du 
j^rotectenr. Gromwell, sous prétexte de nullité dans les 
électiohs, fit écarter l)ar son cônsett-d'état quelques Répû^ 
bli(iains intraitables , d'autant ^us f liHeiix contré lut qu'ils 
avaient été ses instruments et ses dupés, ^htre^ autres le 
lord iSrey deGroby. 

Un des premiers soins de la chambre, dès qu'elle eut fité 
im jour de séance et de prières , fut d'opposer quéli}lié ob^ 
tacle aux épurations dont elle était meimcée. Elié vota que 
toute accusation contre les membres nommés devrait être 
présentée dans l'espace de trois jburs. Ensuite elle tioiiittla , 

a » 

^our le maintien de ses privilèges , un comité qui ftit pré- 
sidé par Haslerig, l'un de ces Républicàiiis dont Groin well 
ne pouvait rien obtenir, parce qu'eux-mêmes ne deman- 
daient rien. Le lendemain, Haslerig fitimtî m0ti(>tt pour ga- 
rantir la liberté des discussions , et ptoposà qu'aucune or^ 
donnance relative à des délits de trahison ne pourrait 
s'étendre aux discours des membres de là chambre. G'étaiit 
révéler à la fois et tout ce que l'on craignait du protecteur, 
et tout ce que l'on voulait oser contre lui. Cette prôpositioti 
agita vivement la chambre. Les membres dévoués au pro. 
tecteur, Laurence, président de son conseil-d'état, et le 
colonel Fîennes , la repoussèrent avec force : elle fut reje- 
téé; mais la produire et la défendre était un coup hardi: 

Rien ne fut si rapide que le progrès de l'opposition. A la 
troisième séance, on s'occupa d'examiner l'im^rwmenfrfV- 
tat, c'est-à-dire la puissance même du Protecteur. [16S4.] 
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le parti * âe la cdur, car c'était lè nom qde déjà ton donnait 
ânt ^H'éatùrès de Cromwell ^ demandait que Tactè fût àd()i)té 
généralement et sans discussion. Lès Républicains voiilàieiït 
tin débat sur les articles. TTn député inconnu se leva pour 
déclarer « que Dieu^ après avoir coupé la tyrannie dans la 
i tiferSoiinè d*uh homme , ne sôiiflfrtrait pas (|ue les libertés 
<c de la nation fussent enchaînées par un autre homme ^ dont 
i' Ife droit àti gouvernement rie pouvait éè mesurer (jue sur 
ïi là lôiiîjaetir dé sôri épéè. « Les défenseurs dii protecitol'at 
s'ettibàrràssaîèni éux-métties dans un langage de liberté 
-qu'ils ne pouvaient abjurer, et qui ne convenait plus à léui» 
fcause. 

' Tous les principes qui avaient commencé la guerre civile 
téparaîssaient avec une force ini^urmontable. Les vieux par- 
tisans de la liberté, Bradshaw, Scott, Haslerig, attaquaient 
lé protectorat du niéme air dont ils avaient renversé le 
trôné. lis parlaient avec raûtorité du grand rôle qu'ils avaient 

Î'ôué dans uiie révolution , sûr laquelle s'appuyait encore le 
Pouvoir liiéme du Protecteur. « lis servirent puiissamment, 
« dit Ludlow, pour ouvrir les yeux à beaucoup de Jeunes 
« déi)utés, qui n'avaient jâihaîs entendu leiirs intérêts si 
« fortement et si clairement défendus ^ » On i)roposa de 
former la cliambre èh comité général , pour exaininer une 
î)remière question ainsi posée : u fest-il vrai que le pouvoir 
« réside dans une seule personne et un parlement? » Cette 
proposition ne fut emportée qu'après plusieurs jours de dé- 
bats , et par une faible majorité de cinq voix. Mais elle était 
si menaçante pour le protecteur, qu'il sentit le besoin de ne 
pas se laisser prévenir; il en usa militairement selon sa cou- 
tume. Ayant averti le lord-maire de veiller au maintien de 
l'ordre dans la ville , il fit placer de grand matin une garde 
à là porte du parlement. Les députés furent invités à passer 

' Ludlow's memoirs, V. II, p* 498. 
* iWa., p. 500. 
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dans la salle des réceptions solennelles, où le Protecteur 
leur fit un long discours. [1654.] On connaîtrait mal Grom- 
well, si on négligeait, ou si on altérait de pareils monu- 
ments. C'est là qu'il faut surprendre le secret de son carac- 
tère politique. Cette harangue ' singulière roule sur deux 
assertions principales, qui semblent les deux points d'un 
sermon. 

« Je ne me suis pas appelé moi-même à cette place : 
tt TOilà ma première vérité. Ce n'est pas moi qui me sers de 
« témoin; mais il y en a beaucoup qui portent témoignage 
« de moi : voilà ma seconde vérité. » 

Cette division établie, Cromwell parcourt l'histoire de sa 
vie et les divers degrés de son élévation , récit d'un grand 
intérêt, si l'on pouvait y supposer quelque franchise; mais 
pour en juger, il suffira du passage où Cromwell se repor- 
tant à l'époque de la victoire de Worcester, ajoute ces pa- 
roles : « En vérité, je vous le dis, j'espérais alors obtenir la 
« liberté de rentrer dans la vie privée. Je demandai la dé- 
«c mission de mes emplois, je la demandai plusieurs fois, et 
« Dieu peut être témoin , entre tous les hommes et moi , 
« pour décider si je mens. Beaucoup savent que je ne mens 
«c pas sur le fait matériel; et, quant à la question de savoir 
«c si je dis un mensonge au fond de Fâme, en essayant de 
« produire à vos yeux ce qu'alors je n'avais pas dans le 
(C cœur, je le répète , que Dieu en soit le juge. Les hommes 
<c sans charité qui jugent les autres d'après eux-mêmes , 
« peuvent penser ce qui leur plaira ; la chose est véritable 
*i dans le fait. Ce que je dis sur la candeur et Tingénuité de 
« mon àme est également vrai ; mais je ne pus obtenir ce 
« que je désirais du fond de l'âme. » 

Cette hypocrisie évidente , et pour ainsi dire superflue , 
peut donner une idée de la fourberie habituelle de Crom- 

' The ParliamenUry history, v. XX, p. 349. 
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well et sert à prouver la fausseté de son ftinatisine , lors 
même qu'il est le mieux joué et parait le plus sincère. 

Le Protecteur explique ensuite comment Tintérét de la 
liberté obligeait de prévenir la perpétuité du parlement; 
et, après avoir passé très légèrement sur la manière dont 
cette assemblée fut dissoute , et dont le pouvoir tomba tout 
entier dans les mains du général, il se fait un titre de la 
modération qu'il montra, en bornant lui-même une autorité 
sans contrepoids et sans limites. 

Dans ce récit, il place le parlement barebone, qu'il avait 
choisi lui-même , et qu'il obligea de se démettre en sa fa- 
veur, faisant passer par une sorte d'escamotage politique la 
démission forcée de cette assemblée sans titre , pour une 
concession de la souveraineté populaire. 

<c Je reçus, dit-il, cette abdication, après avoir usé tous 
« mes efforts et toutes mes prières pour maintenir Fassem- 
tt blée d'accord et pour la conserver. Par son abdication , 
•u mon pouvoir se retrouva de nouveau arbitraire et illimité. » 

Gromwell explique avec assez de franchise la raison de ce 
pouvoir, u L'armée, dit-il, était une partie très considéra^ 
« ble de la nation, surtout en l'absence de tout gouverne- 
« ment, et lorsqu'il ne restait que l'épée pour mettre les 
«t choses en ordre. » 

Cette raison pouvait dispenser Cromwell de toutes les 
autres ; il n'en expose pas moins les circonstances de son 
élévation , et il énumère longuement les adresses et les fé- 
licitations des autorités judiciaires et civiles. Yoilà ce qu'il 
appelle des témoignages , et ce qui fait la seconde partie de 
son discours. Confondant à dessein son pouvoir personnel 
avec les libertés de l'état , il établit qu'il y a des parties im- 
muables dans la constitution , le gouvernement représenté 
par une personne et un parlement, la périodicité du par- 
lement. 

«< Que maintenant, dit-il, on prétende avUir ce gouver- 
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M Jument avoué par Dieu ^ reconpu par les hommes , j> 

« veux être roulé ^ms la tombe, et enterré av^ infaioi^ 

4cplut^tque<}'yconj$ent|r jamais. Vous avez été appelées ici 

ji( pour sauver une nation, plusieurs nations. » Puis paFr 

çourani; avec; véhémence les dangers qui résjiilteraient de la J 

division : « Que repondrez-yous à Dieu? s'écrie4-il, que rér 

« p<)ndre:^-vous aux hommes, à ce pepple qui vpus a en^ 

« voyés , qui attend de vous rallégement i)e ses maux, I9 

u paix, le repos, la stabilité? |ui direz-yous , quand il s'agira 

« dç lui rendrç contpte : JVous ayons querellé mU^ Pons , 

(( nous avQns fîlisputé pour la liberté de l'Angleterre. J'eii 

<c atteste le l^eigneur, que la liberté djç l'Ans^ef^rre, 1^ U* 

.<c berté du peuple, la garantie contre toute tyra{|iiie,.est 

(c assurée par la constitution présente, qui se 4^§nd a^se^^ 

i^t d'elle-mém^. ^» • ... 

Enfin , \p Protecteur déclare qu'il est réspjiu d'exiger de 
chaque ineml)re une reconnai^s^ncp ^xpres^ ^p son au- ^ 

torlté, et; que, provisoirement, l'entrée de la c}ia,mbre est 
interdite. 

tt Je suis affligé ^, dit-il, très ajpgé, affligé ju^squ'à la 
« mort , qu'il existe un motif d'en user ainsi. Majs ce motif 
« n'ejst que trop réel ; et sji l'on ne satisfait pas aux choses ^ 
<c raisonnables qui sont demandées, je suis résoli^» pour ma 
K part, fie faire mon devoir en cherchant conseil prâs de 
tf Dieii. w ^ 

Après ces paroles , dont la menace n'était pas dputiçiise^ 
Cromwell prévint les membres qu'ils pourraient se rendra 
dans le ve^qle de leur ancienne salle, pour y signer 1^ 
reconnaissance exigée ; et il termina ce singulier discours , 
en leur déclarant que l'autorité législative leui* appartenait 
toute entière et sans veto; et que pour sa part il désiriyût 
être lié plus que jamais. 

< The Parliaiâeiitary UtUsrf^ t. IQC, p. W. 1 
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i. Les pbus ai^Qte Héputdicams du parlement, révoltés dç 
fsette aérien tyraiwque , et ne voulant pas consacrer par 
leur, suffrage Tus^irpation de Cromwell, se retirèrent, p'au- 
tres pensèrent qu'il valait mieux sauver quelque çhosç ^ 
eédant, que de tout perdra par la résistance; et cet argu- 
sieint éte^ael de la faiblesse gag^a le plus grand nonibre. 

Xa dé^elarattoB qu'il fallait $ou)$crire était placée daps le 
lieu indîfii^ par Cromwell, sur le passagç de la charnière, 
^t conçue en termes précis , qui ne laissaiept pas de subter^ 
fuge à la ^oasQienoe : » J^ promet^ ici librement, ^t m'eur 
«' gage à être sincère et fidèle envers le lord Protecteur et 
H la Eépnbliipie d'Angleterre, d'Écpsse i^t d'Irlande. Gon- 
i< formément au maiidat par lecpiel j'ai . ét^ envpyé pour 
i( servir dam» ce parlement, jfs ne proposerai aucune alt^^- 
« lion du gouvernement tel qu'il existe i^n la personne d'iup 
4( particulier et dans un parlement, >> 

Dès le premier jwr , cette déclaration fut souscrijte {lar 
l'iorateur Lenthall , et par cent trente membres , que û 
garde de Cromwell laissa passer immédiatement, et quj 
reprirent séance. Le lendemain, jour d^ jeûne, fçMirnit 
l'occasion d'un ajoumement , qui dissimula un peu l'état 
précaire de la chambre, dont le registre des séances ne faH 
d'ailleurs aucune mention. 

Cependant les membres admi;s s'occupèrent d'abord dç 
fixer le sens de la reconnaissance qu'ils avaient isous(H*ite. 
Ils votèrent qu'elle ne s'appliquait pas à l'ense^ablè des ar-r 
tioies de la constitution , mais seulement à la forme du goii>- 
vernement concentré dans une personne et un parlement 
périodique. Cette restriction ayant diminué les scrupules ^ 
fourni de nouveaux prétextes aux faibles , la reconnaissance 
lut encore signée par cent quatre-vingt-treize membres. 
[1654.] La chambre voulant écarter l'idée de la violence 
qufelle avait supportée, imagina de sauver son uidépen-^ 
dance aux dépens de son honneur, et vota spontan^m?^ 
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que la reconnaissance imposée devait être souscrite par tous 
les députés. Elle préposa même deux de ses membre», pour 
recevoir les dernières signatures, et relever les grenadiers 
de Cromvvell. 

La chambre, dès les premiers joiiri» de son rétablisse* 
ment, ordonna , de concert avec le Protecteur, un nouveau 
jeûne extraordinaire. Dans une proclamation mystique sur 
ce sujet , on demandait à Dieu de faire parler la puissance 
de son bras , pour calmer les esprits des hommes disposés 
au murmure , en leur montrant Tintérêt véritable et spiri- 
tuel des chrétiens. 

Cependant la chambre, d'après la réserve et la distinction 
qu'elle avait faites , se bornant à reconnaître le pouvoir 
personnel du Protecteur, reprit l'examen de toutes les au*- 
tres dispositions du fameux instrument d*état. Les dis^ 
eussions interminables qui naissaient de cet examen occu- 
paient entièrement l'assemblée; et l'on peut présumer que 
Cromwell, ayant une fois obtenu le point capital, aimait 
mieux voir l'activité parlementaire se consumer sur des 
questions spéculatives , que de la laisser s'introduire dans 
les affaires, comme le long parlement l'avait fait avec tant 
de puissance. 

Il résulta de cette liberté que la chambre , tout en atta- 
quant une fDule de dispositions secondaires, reconnut plu- 
sieurs fois le titre et les attributions du Protecteur. On 
discuta même si le protectorat serait électif ou héréditaire. 
Le major-général Lambert, auquel tous les historiens ont 
supposé l'ambition de succéder à Cromwell , fit cependant 
un long discours en faveur de l'hérédité dans la fomille du 
Protecteur. Mais les idées républicaines étaient encore trop 
f6rtes et trop récentes pour que cette proposition pût réus- 
sir. Deux cents voix contre soixante la rejetèrent. Cette 
grande opposition sur un pareil point contribua beaucoup 
ji irriter le Protecteur. 
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Cependant la chambre , après plusieurs mois de discus- 
tton, avait admis, avec peu de changements, les ?ingt-quatre 
premiers articles de Finstruments d'état; et, du reste, elle 
n'était interrenue dans Tadministration que pour ratifier 
quelques nominations faites par le Protecteur. Le vingt- 
eiqqttième article fixait un intervalle de vingt jours, au-delà 
duquel les bills deviendraient lois sans autre sanction , s'ils 
ne contenaient rien de contraire aux choses dans lesquelles 
le parlement jugerait convenable d'accorder au lord Pro- 
tecteur un vote négatif. On discuta vivement sur cette obs- 
curité : les Républicains , en laissant la substance et l'équi- 
voque de l'article, triomphèrent d'obtenir la suppression 
du titre de lord Protecteur, qu'ils remplacèrent par le mot 
ff individu. 

Mais quelques jours après , on décida que Vindividu qui 
partageait le pouvoir avec le parlement aurait le titre de 
lord Protecteur. C'est ainsi que l'opposition courageuse, 
mais comprimée de toutes parts , s'épuisait en arguties fort 
ennuyeuses pourCromwell et pour le lecteur, et que je ne 
suivrai pas plus longtemps. 

Pendant la durée de cette session mourut la mère du 
Protecteur, femme estimable, étrangère à la, politique de 
son fils , recevant sa grandeur nouvelle avec simplicité et 
inquiétude. [1654.] Cromwell, qui lui prodigua toujours 
les égards et les soins du fils le plus respectueux, l'avait 
logée dans le palais de White-Hall. Il la voyait assidûment, 
récoutait avec soumission, mais sans rien changer à ce qu'il 
avait résolu. Elle le supplia vainement d'épargner les jours 
du roi. Moins heureuse qu'efirayée de la fortune de son fils, 
elle avait besoin chaque jour d'être rassurée par sa pré- 
sence ; et l'on raconte que depuis cette élévation , qui sus- 
citait tant d'enneiâis à Cromwell , elle ne pouvait entendre 
le bruit d'une arme à feu sans tressaillir et sans s'écrier : 
Mùnfils est mortl C'étdt le cœur de cette tendre m^e qui 

18 
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expiait les crimes de Cromweli* En mourant, elle le pria 
de ne pas mettre de ftiste dans ses funérailles, et de ne lui 
accorder qu'une sépulture modeste. Mais Gromwell, négli- 
geant cette prière par tendresse ou par des vues politiques^ 
ordonna la pompe funèbre avec l)eaucoup de magnificence, 
et fit enterrer sa mère dans l'abbaye royale de Westminstf 1*4 

On remarqua le nombre prodigieux de flambeaux qui 
ftarent portés à la cérémonie ; et ce grand appareil , aussi 
contraire à la simplicité républicaine ^ qu'à la réforme reli^ 
gieuse, choqua beaucoup les amis de k liberté. 

Le Protecteur, depuis l'impérieux avertissement qu'il 
avait adressé à la chambre, n'avait pas paru dans cette as^ 
semUée, dont il laissait les actes s'accumuler, sans leuf 
donner ni sanction ni refus. Il se trouva d'ailleurs réteûtl 
quelque temps dans son palais, par les suites d'un accident 
qui faillit lui coûter la vie* Parmi les félicitations et les liom« 
mages que lui attirait sa dignité nouvelle , il avait reçu M 
INPésent, d'un prince d'Allemagne, un attdage de six cIm* 
▼aux, remarquables par leur vitesse et leur beauté. Étant 
allé seul * avec Tburloe faire une promenade à Hyde-Park^ 
dans une voiture légère, traînée par ces chevaux étrangers, 
après s'être amusé quelque temps de leur rapide allure, U 
lui prit ftintaisie de les guider lui-même. Il Irâsa Xhurlee 
dans la voiture et prit la place du cocher, « ne croyant pas^ 
« dit Lu^ow, qu'il fût jiw diflteile de conduire quelques 
« chevaux que de mener trois nations. » Mais les chevaux , 
vift et indociles sous la main de leur nouveau conducteur, 
s'effisrouchèrent et emportèrent la voiture, qui fut bientôt 
renversée. Dans cette chute, un pistolet que portait Crooh 
well , fit feu , sans le blesser lui-même. On releva le Proteo- 
teur , étourdi et meurtri de sa chute , mais moins maltrdté 
que Thurioe. 

' Ludlow*8 memoirs, y. Il, p. 446. 

• tImrkNi's sUte pftpert, t. Il, p. 65aMS56. 
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Oti peut remarquer dans ee rédt l'atteotion de Cromwell 
à porter toujours des armes sur lui. Entouré de eo&spira* 
tio&s , une perpétuelle défiance le tourmentait, et le rendait 
chaque Jour moins accessible. Deux gardes nomlM'euses 
Teillaient sur White-HaU. Bans quelques circonstances 
solennelles ^ dans les réceptions d'ambassadeurs , dans les 
banquets puUics, il montrait beaucoup de magnificence et 
d'affabilité^ mais sa vie habituelle était sombre et retirée. 
Sa cour n'avait d'autres vices que l'ambition , le fiinatisme 
et l'hypocrisie. On n'y voyait que des officiers et des prêtres. 
Les amusements du théâtre, les distractions mondaines, 
en étaient bannies; et ce séjour de cupidité, d^atnbitiou, 
de grandeur, avait toute l'austérité d'un cloître. Cromwell 
affectait les mœurs les plus sévères. Ayant reçu quelquefois 
avec honneur un parent du roi de Danemarck, il refUsà 
tout à coup de le voir, sous prétexte que c'était un jeune 
homme sans mœurs* Cette même Christine , si passionnée 
pour la gloire de Cromwell , éprouva de sa part une répro^ 
bation humiliante. Cromwell avait d'abord répondu à l'ad- 
miration de la reine de Suède par des témoignages de res-* 
peet. Il lui avait adressé son portrait, avec quelques vers 
latins, composés par Marvel, l'un des poètes de sa cour, et 
parftiitement imités par Voltaire : 

D'un peuple géaéreux y ai Tengé la querelle; 
Le« armes à la main j'ai défendu ses droits. 
Regardez, sans pAlir, cette image fidèle : 
Mon front n'est pas toujours l'épouvante des rois. 

Mais Christine, après son abdication, ayant voulu visiter 
l'Angleterre et la cour du Protecteur, Cromwell * , que 
Whitelocke avertit de ce projet, parut le blâmer, et y re- 
fusa son aveu, eu alléguant les mœurs trop libres et la 
conduite légère de la reine. 

* Wliitelocke'3 memorials, p. 575. - 
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La iitt de cette seswm quadleufe fat prineqHieflKnt 
oecopée par diren biOs pour assurer le retour tua porie- 
ment triennal, mémp sans la eonTOcation du lord Protee- 
teor. Cette assemUée, si attentif e à garantir la liberté des 
élections, rendit nn lifll ' qui déclarait incapables tj con- 
conrir les ivrognes, les jnreors, les joneors, et les prob- 
natenrs dn dimanche, tontes eieeptions étmm^res à la loi 
cifile, et faiTorables à l'arbitraire le pins illimité. Cest une 
des idées fausses qui causent les pins éponrantaUes tyran- 
nies de Touloir soumettre la ?ie prit ée à l'inquisition de la 
loi. Dans la révolution d'Angleterre, on redierdiait les 
momrs et les principes, comme dans la nôtre on poursui- 
vait les opinions et les souvenirs. 

CromweU avait beaucoup obtenu de cette assemblée, 
d'abord si difficile à dominer; elle avait reconnu son pou- 
voir et son titre ; elle lui avait accordé une liste civfle de 
900,000 livres sterling, et la possession de tous les domai- 
nes royaux; elle ratifia le choix des hommes qu'il avait 
placés dans la commission du sceau, dans la trésorerie et 
dans les tribunaux. Hais die n'en était pas moins un objet 
d'espérance et d'encouragement pour tous les ennemis du 
Protecteur; il parait même que quelques-uns de ses mem- 
bres entretenaient des intelligences royalistes. Ludlow af- 
firme que le mécontentement de Gromwell fut porte à l'ex- 
cès par le refus que fit l'assemblée de reconnaître l'hérédité 
du protectorat. Il attendit cependant l'expiration des cinq 
mois prescrits par la constitution. L'assemblée se hàteit, 
de crainte d'être suiprise par quelque dissolution soudaine. 

Gromwell, au lieu de suivre le calendrier ordinaire, sup- 
puta le temps, d'après la manière de compter des soldats; 
et aussitôt que ce compte abrégé se trouva complet, le 
22 janvier, lorsque l'assemblée espérait encore quelques 

• The ParliamenUpy hwtory, v. XX, p. UU 
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jours de durée, il la eonvoqua dans la salle peinte, et pro« 
nonça la dissolution, après une longue harangue, pleine de 
colère et d'amertume. [1655.] 

Les discours de Cromwell sont trop fréquents et trop 
longs, pour ne pas faire supposer qu'il y avait à la fbis de 
sa part calcul et manie. Cet homme , d'une impétuosité si 
féroce, plaçait dans son éloquence un des grands moyens 
de son pouvoir ; et les habitudes théologiques lui avaient 
laissé un inépuisable besoin de parler, qui semblerait con- 
traire à cette profondeur de dissimulation qu'on lui attri- 
bue. Mais le verbiage mystique du temps sert à Cromwell 
d'un voile merveilleux. C'est ainsi qu'il reproche à l'assem- 
blée « d'avoir arrêté l'œuvre de Dieu , de n'avoir pas fait 
« valoir le talent confié dans ses mains , d'être un ombrage 
« funeste , à l'abri duquel croissent les mécontentements et 
« les troubles. » 

Une partie du discours est consacrée à des accusations et 
des plaintes de tout genre, sur la résistance de l'assemblée. 
Au milieu de ces reproches amers et multipliés, on est 
étonné d'entendre le Protecteur s'écrier : « J'en vois parmi 
« vous un grand nombre , pour chacun desquels je donne- 
« rais ma vie ; oui, je voudrais , par la grâce de Dieu, don- 
« ner ma vie pour vous , tant je suis loin de porter un cœur 
<c peu charitable et peu chrétien à l'égard de vous tous, 
« considérés individuellement. » 

AiUeqrs, il proteste de nouveau de son indifférence pour 
les honneurs et pour la grandeur de sa famille. « Si vous 
« m'aviez offert, dit-il, une chose, une seule chose sur le 
« modèle de l'ancien gouvernement (je parle comme ayant 
te réfléchi devant Dieu, comme ayant toujours gardé la même 
« opinion jusqu'à ce jour, opinion bien connue du grand 
« nombre de ceux qui m'écoutent) ; si vous aviez inséré dans 
« l'acte cette chose, c'est-à-dire l'hérédité du gouvernement 
<( dans ma famille , j'aurais refusé ; je n'aurais pu faire au- 
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N trenent, mûfant ma conscience actoelle et mes Imnières. 
« Ce fdt toajonrs mon principe , quand ce gooTeFnement 
« m'a été proposé, d'en exclure l'hérédité. Je me soufiens 
« que Dieu a déclaré quel gonvemement il donnait aux 
« Jttift , et qu'il le plaça dans les mains de ceux qui aTaient 
« servi à la délivrance de la patrie; et, considérant cette 
« promesse rapportée par Isafe , que Dieu d'abord , et pour 
« le commencement , voulait donner un gouverneur et des 
«Juges, je savais seulemimt que Dieu commencerait; et, 
« quoiqu'il Tait ftiit aujourd'hui par le choix d'une personne 
« très indigne, je pensai qu'il pouvait encore user du même 
« droit dans l'avenir. Je dis qu'il faut des hommes choisis 
« pour leur amour de Dieu, de la justice et de la vérité , rt 
« non par succession héréditaire; car, comme dit l'Ecelé- 
« siaste : Quel homme sait s'il engendrera un ftm ou 
« u/n sage ? 

«c Peut-être je vous fais cette déclaration avec trop de 
<f chaleur, comme pour un intérêt personnel, et j'ignore 
« quelle place elle trouvera dans vos cœurs; mais, quoi 
M qu'il arrive , je m'appuie sur ma sincérité et ma fran- 
« chise. n 

Ludlov^ remarque, dans cette déclaration, plusieurs 
fourberies à la fols ; Gromwell ne répond que de son refus 
actuel , et se ménage le pouvoir de changer d'opinion. Il 
fallait flatter l'ambition de Lambert , et acheter sa compli- 
cité par respérance de lui succéder. Enfin, en insinuant que 
le Protecteur devait être choisi parmi les libérateurs de la 
patrie, c'est-à-dire les généraux de l'armée, il jette en avant 
la perpétuité du despotisme militaire. 

Le droit de l'épée est, en effet, le pouvoir sur lequel 
Cromwell s'appuie toujours au milieu de ses hypocrisies 
parlementaires ; et ce discours en offre un exemple trop 
remarquable pour être oublié. « Dieu merci, dit Gromwell, 
« j'ai été endurci aux difficultés , et je n'ai jamais trouvé 
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« qae Dieu m'ait manqué, quand je me suis fié à lui. Je puis, 
« au fond du cœur, rire ou ehanter, quand je vous parle de 
« nos embarras; et quoiqu'on puisse trouver ditteile de le« 
« ver de Fargent sur la nation, sans l'autorité du parlement, 
<c j*ai en réserve un argument pour le bon peuple anglais ; 
« c'est de savoir s'il aime mieux fiiire sa volonté , en se per- 
« dant, que d'obéir à la nécessité. Gela sera inon excuse; 
« mais je ferais tort à ma patrie que de le supposer. » 

Voilà le maître et les principes qu'avait amenés cette ré* 
volution , qui commença pour une taxe irrégulière de quel- 
ques schellings. 

Ce qui donne à Cromwell le privilège d'un pareil lan- 
gage , dans un pays et dans un temps où les idées de liberté 
étaient si fortes , ce n'est pas seulement sa puissance et son 
génie , c'est ce nom de Dieu toujours invoqué , c'est Dieu 
toujours présent dans ses discours. Peut-on rien imaginer 
de plus dramatique et de plus adroit, que ce morceau sur 
les grands événements et l'issue de la révolution d'Angle- 
terre : u C'était , disent quelques personnes , la fourberie 
«( du lord Protecteur (je prends cela pour moi), c'était la 
» ruse de cet homme et ses intrigues, qui conduisaient tout; 
u et , comme on dit encore dans les pays étrangers , il y a 
« cinq ou six hommes en Angleterre qui ont de l'habileté , 
« ils font toute chose. Oh quel blasphème dites-vous là ! 
« parce que les hommes qui sont sans Dieu dans ce monde, 
« ignorent et ne peuvent comprendre ce que c'est que de 
« prier, de croire , de recevoir les retours de Dieu , et d'é- 
u tre inspiré par l'esprit de Dieu ! » Et ailleurs il ajoute : 
«c Ceux qui attribuent à telle ou telle personne , l'idée et 
t( l'accomplissement de ces grandes choses que le Seigneur 
« a opérées au milieu de nous, et qui prétendraient qu'elles 
a ne sont pas la révolution de Jésiis-Ghrist lui-iqaéme , sur 
<c qui repose le gouvernement, ceux-là parlent contre Dieu, 
« et ils tomberont sous sa main , sans le secours d'un mé- 
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« diateur; ainsi, quoique vous puissiez penser de certains 
« hommes; quoique tous disiez, cet homme est rusé, poli- 
ce tique, subtil; prenez garde, je tous le répète, de juger 
« les révolutions de Dieu, en croyant examiner le produit 
« des inventions des hommes ^ » 

On se demande si ce langage est celui de Mahomet, par- 
lant aux imaginations ardentes d*un peuple ignorant et sau- 
vage. Mais plutôt, ces paroles suffiraient pour prouver que 
Cromwell ne fut pas fanatique de bonne foi; elles ne peu- 
vent plus paraître inspirées par le premier enthousiasme 
d'une grande entreprise. C'est une apologie, c'est une ré- 
ponse calculée. On voit un ambitieux, inquiet que son se- 
cret ne lui échappe , reniant son génie pour cacher ses des- 
seins, et se hâtant de redoubler le voile du fanatisme autour 
de sa gloire qui le trahit. 

Sur la fin de ce discours, Cromwell parle, en termes 
assez ouverts , d'une conjuration formée par quelques offi- 
ciers de l'armée , et qu'il affecte de lier à la résistance du 
parlement. C'était la conspiration, réelle ou fmisse, du co- 
lonel Overton, arrêté depuis quelques mois en Ecosse, où 
il servait sous le général Monk. Un autre colonel , plusieurs 
officiers de la même armée , un chapelain du régiment de 
Pride, furent enlevés par le même ordre; ils avaient, dit- 
on, pour objet, de se défaire de Monk, dont ils connais- 
saient le dévouement à Cromwell, et de marcher sur Lon- 
dres à la tête des troupes qu'ils pourraient entraîner. Crom- 
well * , par la corruption , et quelqu^ois par la violence , 
avait établi une vaste inquisition , pour intercepter les cor- 
respondances de tous les hommes qu'il soupçonnait. Il fut 
ainsi prévenu des projets , ou du mécoDitement de ces offi- 

■ Il est fort étonnant que M. Home n*ait fait aucun usage ni aucune mention 
de pareils discours, et qu*il se contente de comparer Télocution de Cromwell 
à celle d*un paysan grossier. 

* Elmehut motuumnup9rorum, p. 387. 
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ciers. Monk, fidèle exécuteur des ordres de Gromwelt, lai 
envoya quelques vers trouvés dans les papiers du colonel 
Overton, et qui, sans doute, étaient peu respectueux pour 
le Protecteur; ils commençaient ainsi : « Qu'est-ce qu'un 
« Protecteur? Un signe de roi, un César de tragédie, repré- 
« sente par un paysan. » Il n'y eut jamais d'autres preuves 
de cette conspiration. Il est probable qu'elle se bornait au 
mécontentement de quelques Républicains, qui se plai- 
gnaient trop hautement pour conspirer, mais dangereux 
par leurs talents, leur audace, et l'exemple de la haine 
qu'ils portaient à Gromwell. Overton citait, pour sa dé- 
fense, les expressions de Cremutius Gordus, condamné 
sous Tibère ^ : « On accuse mes paroles , tant mes actions 
« sont innocentes. ^ 

La brusque dissolution du parlement augmenta beaucoup 
l'indignation et la hardiesse des Républicains ; [1655] mais 
Cromwell méprisa toutes ces haines , et se mit au-dessus 
par sa vigilance et sa rigueur. Un major Wildman , Répu- 
blicain violent, qui avait été chassé de la dernière chambre 
par une exclusion personnelle, fut arrêté, lorsqu'il dictait 
à son valet une proclamation au nom du peuple de 
l'Angleterre^ réuni sous les armes ^ contre le tyran 
CromwelL Gromwell fit également arrêter le lord Grey de 
Groby, le colonel Harrisson , et plusieurs autres officiers , 
suspects par leur inaction sous le protectorat , après avoir 
toujours servi le parlement. La Tour de Londres , dont la 
surveillance était confiée à Barkstead , l'un des juges du roi, 
se remplit de prisonniers d'état. Républicains et Royalis- 
tes. Gromwell en fit amener plusieurs à White-Hall, et 
souvent les interrogea lui-même *. [1655.] Mais la rigueur 
des supplices fut réservée tout entière pour les royalistes, 
qui tentèrent à la même époque une conspiration assez 



' Thuploe's atete papers, v. IV, p. 67, 
> Oomweltiana, p. 153. 
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étendue pour être dangereuse , si la trahison n'en avait pas 
mis tous les ressorts dans la main du Protecteur* Depuis 
quelque temps Charles II voyait , dans les agitations inté- 
rieures de rAngleterre, des espéranees et des probabilités 
fSiTorables, que redoublait le souvenir même des malheurs 
de sa famille. D lui semblait qu'un pouvoir usurpé ne tien- 
drait pas contre ces attaques parlementaires, qui avaient 
été si funestes au trône. Les vigoureuses résolutions de 
Gromvvell , et la différence des temps , rendaient ce paral- 
lèle fort trompeur. Charles n'en avait pas moins jugé le 
moment venu d'agir par la force. Ludlow * reproche à ce 
jeune prince , d'avoir trop aisément risqué le zèle de ses 
amis dans une lutte inégale. Mais il faut d'abord se repor- 
ter aux illusions naturelles du malheur et de l'exil ; tout fait 
croire ensuite que Charles fut servi au-delà de ses vœux , 
et que l'ambition particulière précipita beaucoup d'entre- 
prises imprudentes et mal concertées. Un grand nombre de 
jeunes gentilshommes , qui avaient suivi le roi , passèrent en 
Angleterre. Leur chef était ce Rochester, si célèbre sous le 
règne de Charles II par ses mœurs brillantes et corrom- 
pues. « Ils avaient des commissions pour lever des troupes, 
«( dit Ludlow ' ; ils s'engagèrent contre une armée victo-^ 
« rieuse , commandée par un chef qui disposait de la bourse 
u de l'état, pour acheter partout des intelligences. » L'or 
de Cromv^ell avait gagé des traîtres jusque auprès de la 
personne du roi; un serviteur particulier de ce prince cor- 
respondait avec Thurloe. La conjuration royaliste fut livrée 
avant que d'être commencée. On trouve à ce sujet, dans les 
Mémoires du temps , de ces détails qui montrent les der- 
nières bassesses de l'humanité : un jésuite , confident de 
toute l'entreprise, dénonça son propre frère, porteur d'une 
commission du roi pour lever un régiment. Le Protecteur 

* Ludlow^s memoirs, t. n, p. 515. 
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fit «Téter à Londres quelques jeunes gens, et Ton saisit 
plusieurs dépôts d'armes. 

Cromwell, immédiatement après la dissolution de la 
ebambre, s'était hftté d'assurer une somme de 60,000-livres 
IrterliRg par mois, pour le seryioe de la marine et de l'ar* 
mée. Il avait, en même temps ^ renouvelé les droits de l'ex* 
qm^ en y mêlant plusieurs dispositions favorables au peu-^ 
pie, Ces lois, émanées du Protecteur et de son eonseil, 
étaient une usurpation manifeste sur les attributions de la 
ebambre. Mais Cromwell eberebait à remédier a la haine 
dont il était l'olyet, en s^assurant la foi de l'armée , et en se 
iii(»itraot personnellement l'auteur du soulagement du peu- 
ple, Bans cette même vue, il rendit à la ville de Londres 
l'administration de sa milioe, sous le commandement du 
i^fltjor Skippon, auqud le peuple était accoutumé depuis le 
fommeneement de la révolution. 

La consinration royaliste, dont le Protecteur fit tant de 
bruit, ne le menaça jamais d'un véritable danger; aucun 
des noms illustres qui pouvaient soulever le peuple, ne s'y 
trouvait engagé* [Ifiââ.] Rien ne se fit de concert ; une 
preyniére réunion, que devait commander Rochester, se 
diss^a d'elle-rméme, efft^ayée de son petit nombre. 

Bans rouest, la conspiration fnt poussée plus loin ; deux 
nobles, Penruddoek et Grove, ayant réuni une centaine 
d'bommes de cavalerie, entrèrent à force ouverte dans Sa- 
iisbury, oà se tenaient alors les assises; ils enlevèrent le 
sbériff, les juges, et firent proclamer le roi. Mais ce coup 
bardi ne répondant à rien , et n'étant pas soutenu par des 
forces suffisantes , il foUut quitter la ville ; ils se retirèrent 
ainsi jusque dans le Bevonsbire , perdant plus d'hommes 
sur la routa qu'ils ne pouvaient en recruter. Un capitaine 
au service de Cromwell les atteignit dans cette dernière po- 
sition, et les défit entièrement ; les chefs furent pendus. On 
en ramena quelques-uns à Salisbury , pour les exécuter dans 
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cette vilie même; on déporta les soldats dans les Indes, et 
cette entreprise, impuissante et mal conçue, ne serrit qu'à 
donner à Cromwell de nouveaux prétextes de despotisme. 

La plus odieuse des mesures tyranniques qu'il mit en 
usage , celle qui semble le plus appartenir au désordre des 
révolutions, fut de frapper sur tous les royalistes une con- 
tribution du dixième de leurs biens. [1655.] Les Républi* 
cains , d'abord mécontents de la douceur et de l'impartialité 
que Cromwell avait affectées envers le parti royaliste, fu- 
rent indignés de cette odieuse spoliation. Dans leurs prin- 
cipes, Cromwell n'ayant aucun titre légal, la résistance à 
son gouvernement, les entreprises contre sa personne, n'é- 
taient nullement criminelles. Ils avaient eux-mêmes puni 
par la coniiscation et la mort toutes les tentatives contre le 
parlement; mais attaquer Cromwell usurpateur, leur pa- 
raissait une chose de droit naturel, et permise même aux 
Royalistes. « Aucun homme sage, dit Ludlow ^ , ne croira 
« que supprimer un particulier qui agit avec une autorité 
« absolue, pour en mettre un autre en sa place, mérite 
« seulement la plus légère égratignure. » On concevra sans 
peine que Cromwell se ftt une autre Justice ; mais il est plus 
difficile d'expliquer, dans l'intérêt de sa politique, cette 
odieuse confiscation, qu'il étendait sur un grand nombre 
de citoyens, au mépris de toute amnistie, et de manière à 
les jeter dans le désespoir, par l'incertitude de conserver le 
reste de ce qu'il leur était si arbitrairement enlevé. 

Sans doute Cromwell , en butte à la haine furieuse des 
Républicains et des Royalistes , sentit le besoin de frapper 
un coup menaçant et utile. Cette taxe du dixième sur la va- 
leur des biens fournit à son trésor des sommes immenses, 
et les exceptions qu'il accorda lui firent des amis dans le 
parti dont il abattait les forces et l'espérance. Cette mesure 

' LtKllow*s mémoire, v. U , p. M8. 
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fdt suivie de l'arrestation des plas illustres seigneurs dv 
parti royaliste. Il fit, en même temps , dégrader et mettre 
i la Tour plusieurs officiers républicains , entre autres ce 
Joyce , qui , par son dévouement furieux , s'était élevé des 
plus bas emplois au rang de colonel. 

Malgré cette impartialité de tyrannie qui frappait égale- 
ment les deux partis, pour que la monstrueuse vexation 
exercée sur les Royalistes ne soulevât pas la nation tout en- 
tière, il fallait que l'Angleterre, fatiguée et divisée, fût 
tombée dans le découragement le plus favorable à la tyran- 
nie. Une institution inconnue à la monarchie vint aggraver 
le poids de l'esclavage public, et créer dans l'Angleterre 
Tordre de choses le plus anciennement réprouvé par ses 
lois et ses mœurs ; cette institution était celle des majors- 
généraux, ou gouverneurs militaires, qui se partagèrent 
l'Angleterre par districts, avec une autorité absolue sur les 
officiers inférieurs. Ces majors-généraux étaient ^ au nom- 
bre de douze, et avaient chacun plusieurs comtés dans leur 
dépendance. Skippon gardait, sous ce titre, leconunande- 
ment de la milice de Londres; Fleetwood, Desboroug, 
Wolsey, Goffe, Lambert, parents ou créatures dévouées 
de Gromwell, avaient les autres commandements princi- 
paux. 

Cromwell et son conseil justifièrent ces mesures dans 
une très longue déclaration, qui renferme le récit de toutes 
les entreprises formées par le parti royaliste et par quelques 
Indépendants. [1655.] Mais si l'on veut avoir un plan com- 
plet de tyrannie , il faut lire les instructions qui furent dpn- 
nées aux majors-généraux. 

Leur premier devoir était de faire désarmer tout Papiste, 
toute personne ayant porté les armes pour le roi et pour 
son fils, et même toute personne dangereuse à la paix pu- 

« The Parliameotâry bittory, t. XX, p, 433. 
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blique. Il» devaient^ ainsi ^U9 Um» ieurs officiers, avûk* 
l'œil Sîsr ia conduite des gens maUinieniionnés, défèn-* 
dre les courses de cheeauw, les comba4s de coqs, et kê 
représentations théâtrales. 

Tout chef de famille était obligé de déposer , à ia d^ 
mande des majors -généraui, une somme d*arg6nt pour 
caution que ses domestiquer seraient fidèles au lord Pro^ 
teeteur et à ses successeurs. Les majors-généraux dcTaieiit 
tenir registre de toutes les personnes qui présentaient su* 
reté au gouTernement. En même temps, il leur était en^ 
joint de propager la piété et la vertu, et de décourager 
les m^oâd^oÂses mo^u/ts et l'^'rréligion ; ils devaient sur^ 
veiller l'application des ordonnances gui avaient été 
rendues contre les ecclésiastiques ignorants ou scanr 
daleua. Une particularité remarquable de cette institution ^ 
c'est qu'il était mis aux ordres des majors-généraux, et d'eux 
seuls , un corps de troupes n'ayant pas de service régulier. 
C'était une nouTcUe armée que Gromwell se préparait^ pour 
balancer l'indiscipline et la puissance de celle qui lui dTait 
servi à vaincre et à régner. 

En établissant ce pouvoir extraordinaire , Cromwell avait 
autant pour objet d'opprimer les Républicains, que de 
persécuter les Royalistes ; il pervertissait la révolution, 
qui s'était vantée jusque-là de vouloir uniquement le triotn- 
phe de l'autorité civile ; et il instituait un despotisme, dont 
l'Angleterre avait été préservée sous les plus absolus de tm 

rois. 

Les majors-généraux conduisirent tout avec la prompti- J 

tude et la rudesse de la jurisprudence militaire; ils appli- 
quaient à leur gré la dîme sur les Royalistes , interrom- 
paient les formes légales, et menaçaient de la déportation 
tous ceux qui opposaient quelque résistance. Contre ces 
violences , il n'y avait de recours que dans l'autorité du Pro- 
tecteur ; et r Angleten*e avait perdu le droit qui permet à 
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tout citoyen d'accuser^ devant les tribunanz, les agents 
d'une mesure arbitraire. Malgré ce despotisme et la terreur 
qui l'accompagnait, on yit quelques restes de cet esprit de 
liberté légale, entretenu depuis si longtemps par les lois 
du pays. Gromwell éprouva personnellement cette résis- 
tance ; il s'agissait d'un droit de douane, dont la perception 
se faisait par ordonnance du Protecteur : George Gony, 
marchand de la cité , qui avait servi la révolution avec beau- 
coup d'ardeur, refusa de payer ce droit illégal, et pour- 
suivit judiciairement le collecteur. Gromv^ell fit venir ce 
hardi patriote % lui rappela son ancienne amitié, et s'é- 
tonna de le trouver si opposé à une mesure nécessaire pour 
le bien de la République. Le marchand, à son tour, fit sou- 
venir le Protecteur de l'opposition que lui-même témoignait 
autrefois pour toutes les mesures de cette espèce, et cita 
les propres paroles qu'il avait entendues de la bouche de 
Gromwell , sans doute au commencement de la guerre ci- 
vile : Ceu^t gui se soumettent à payer des taxes illégales, 
sont plus ennemis de leur patrie que ceux gui les étOr- 
Missent i et la tyrannie des princes ne devient si pe^ 
santé ^ que par la faiblesse et ^insensibilité des peuples. 
Le Protecteur ne pouvant rien gagner sur cet obstiné mar- 
chand , le fit mettre en prison. Gony, du fond de la prison, 
fit présenter son habeas corpus à la cour supérieure. 
Twisdeii , Maynard et Windham , anciens parlementaires et 
avocats, réclamèrent sa liberté, en faisant valoir avec force 
la double illégalité de l'arrestation et de la taxe. Malgré 
la servitude publique, les juges, soumis à l'autorité des an- 
ciennes formes , et ne pouvant se délivrer du texte de la 
loi, étaient sur le point de prononcer en faveur de Gony, 
lorsque le procureur du gouvernement obtint le renvoi de 
la cause au lendemain. 

■ €Urendon^shistory,p,e97. 
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Dans cet intervalle , les trois avocats de Cony furent con* 
doits à la Tour , et les juges réprimandés pour avoir souffert 
la liberté de leurs défenses. [1655.] Les juges s'excusèrent 
en alléguant les lois et la grande charte; mais Gromwell 
leur dit avec impatience, « que leur grande charte n'avait 
« pas le droit de contrôler ses actions , qui étaient pour la 
« sûreté publique. » En même temps il leur demanda qui les 
avait faits juges, et s'ils pouvaient s'appuyer d'une autre 
autorité que de celle qu'il leur avait donnée lui-même; et, 
après les avoir avertis d'être plus zélés pour le pouvoir qui 
seul les maintenait, il les congédia, en leur commandant 
«c de ne pas laisser les gens de loi ^ dire des sottises qu'il 
« n'était pas bienséant d'entendre. » Les trois avocats, s'en- 
nuyant de la prison , abandonnèrent la cause de leur client, 
qui reparut seul devant le tribunal, et borna toute sa plai- 
doirie à demander à la conscience des juges, s'il y avait obli- 
gation de payer un impôt que le parlement n'avait pas con- 
senti. Le chef de justice Rolls, sans attaquer le principe, 
objecta qu'il fallait accorder quelque chose à la nécessité. 
Cony répondit qu'on n'admettrait pas cette excuse pour un 
particulier, et que la loi devait être uniforme. Le juge n'o- 
sant l'absoudre, et trop honnête homme pour le condamner, 
donna sa démission. Un nouveau chef de justice eut l'a- 
dresse d'assoupir cette affaire, qui semblait la contre-partie 
de la procédure du fameux Hampden, au commencement 
de la révolution ; et Cony s'étant désisté de sa plainte, tomba 
dans le mépris, après avoir été célébré comme un martyr 
de la liberté publique. 

On voit, dans cet exemple, l'excellence des principes de 
la constitution anglaise , et le bienfait de ces pratiques lé- 
gales, qui opposent à la violence une barrière bien plus forte 
que des idées abstraites de liberté. 

' darendon^s history, p. 697. 
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C'étaient quelques axiomes de Fancienne jurisprudence, 
qui défendaient l'Angleterre d'une servitude absolue. Un 
membre du long parlement , Pierre Wentworth , poursui- 
vit également, dans sa province, le collecteur des impôts. 
Cromwell , pour éviter le scandale de l'indépendance judi- 
ciaire, fit appeler Wentworth devant le conseil-d'état, et 
lui ordonna , sans explication , de retirer sa plainte ; Went- 
worth obéit. 

Un magistrat que le Protecteur avait choisi lui-même , le 
célèbre Haie, s'honora, pendant ces jours d'épreuve, par 
une conduite à la fois courageuse et modérée : lié par ses 
principes à la cause royale , il avait évité de siéger dans le 
procès des conjurés de Salisbury. Inébranlable dans le main- 
tien de la justice , il bravait f insolence militaire et l'impé- 
rieuse volonté de Cromwell. Un règlement du Protecteur 
défendait le port d'armes à tout homme qui avait servi sous 
le roi : un soldat voulut exécuter cet ordre sur un bourgeois 
de Lincoln, qu'il rencontra chassant près de la ville; le 
bourgeois résista, et fut tué par le soldat, qui appela le se- 
cours de l'un de ses camarades. Traduit devant les assises, 
sous la présidence de Haie , le meurtrier fut condamné. Le 
colonel Whalley vint le réclamer, et déclara, devant le tri- 
bunal , que Y homme avait été tué pour désobéissance au 
Protecteur, et que le soldat avait fait son devoir. Mais le 
président ordonna l'exécution immédiate de la sentence, et 
refusa même un sursis, qui aurait donné le temps d'obtenir 
la grâce du coupable. 

Dans une autre cause , où s'intéressait le Protecteur ^, 
Haie, instruit que le jury avait été désigné par ses ordres 
particuliers, montra le texte de la loi, qui ordonne que la 
réunion des jurés soit faite sur le mandat du shériff, et il 
congédia le jury de Cromwell. Le Protecteur fut irrité de 

■ The lil^ and the deatb of sir Mathew Haie , p. 46. 
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eette iNd4e hardiesM; il aoeoeiUît Hak à S0& retoor par des 
reproches aoMrs, et il laissa même éehapper ces mots : 
« Vous n'êtes pas Cut pour être juge. » Haie se contenta é» 
répondre que eela était irai; et Cromweil, ne ?oulant pas 
laisser croire qu'un tel homone ne pouvait être jage sous son 
règne, n'insista point. 

On aime àToôr, sons la tyramie, ce courage et cette i»« 
punité de la Tcrtu. La même époque nous oflFre, dans bt fit 
d'un antre magistrat .^ l'exemple d'une fermeté plus béroiqve, 
mais peut-être moins utile. Cest celui ^ de Jenkins, ancie» 
Juge an banc du roi. Pénétré des lois de son pays, il reftm 
de reconnaître jamais d'antre autorité que la monarchie. B 
repoussa, par le même principe, tous les pouroirs usurpés 
qui se succédèrent. Traduit devant le long parlement, il 
refusa de plier le genou; condamné à mort, il se préparait 
à mardier au supplice, portant sous le bras la grande charte 
et l'Évangile. Sauvé par l'humanité de quelques membres 
du parlement, méprisa leur pardon comme leur ooliÈre* 
On voulut le séduire par des offres de richesses et dïMH 
neurs ; il rejeta tout, malgré sa pauvreté , sa vieillesse et a» 
nombreuse famille. Cromwell le fit * enfin sortir de New^ 
gâte , et lui rendit la liberté , satisfait d'obtenir de lui qnH 
consentit à ne plus être persécuté. 

Ainsi Cromwell respecta la sage fermeté de Haie , et fit 
cesser la longue persécution de Jenidns. De faven de tous 
les partis, il maintenait la rigoureuse application des lois^ 
dans ce qui ne touchait pas immédiateawnt à son pouvoir. 
Ifatra^ettement exact et sévère , il avait toute la justice que 
permet l'asurpaUmi. 

La sjaSbt de ces détais nous a éloignés des grands i^Mff 
rets de la politique extérieure, qui jamais n'avatt été con« 
duite {dus glorieusement pour l'Ans^terre. Bans le con« 

' Wliitelocke*8memorials,p.298. 
* Cromwe]liaDa,p. ISS. 
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çourfi de toutes les puissances de TEurc^e pour reeonuattre 
le nouveau gouvernement de F Angleterre^ la France et TE^ 
pagne , divisées par de longues hostilités , briguaient cha* 
Gune auprès du Protecteur une alliance exclusive. Gromv^ell, 
à l'époque des agitations intérieures de la France , avait es* 
sayé d'y trouver des appuis parmi les hommes les plus op« 
posés à la cour ; c'est une anecdote curieuse , que le rappro-» 
chement du chef des Puritains fanatiques ^ et du brillant et 
scandaleux archevêque de Paris. Le cardinal de Retz parle^ 
dans ses Mémoires , d'un message qui lui fut adressé par 
Cromwell ; et malgré la hauteur de ses prétentions en poli- 
tique , il admire la prodigieuse capacité du messager de 
Cromwell, qui cependant n'était qu'un de ses plus obscura 
confidents, à peine nommé dans son histoire. En effet, les 
seigneurs de la cour de France n'étaient que des factieux 
bien novices, en comparaison de ces hardis et sombres g^ 
nies de la révolution d'Angleterre. Le Protecteur aima mieux 
tourner ses efforts vers le cardinal Mazarin, dont la com- 
plaisance craintive ou politique lui promettait un meilleur 
appui. Cependant, sûr de son ascendant , il ne se pressa pas 
de conclure un traité , et il parut hésiter quelque temps ei^ 
tre la France et l'Espagne. La cour d'Espagne s'engageait à 
forcer la France de rendre aux Anglais la ville de Calais, 
leur ancienne conquête. Le cardinal Mazarin offrait d'aider 
le Protecteur à prendre sur les Espagnols la ville de Dun- 
kerque ; il laissait d'ailleurs entrevoir que si Cromwell s'at- 
tachait à l'alliance des Espagnols , la France pourrait jeter 
sur les côtes d'Angleterre une armée de sujets protestants, 
avec le prince Charles à leur tête. On peut supposer que la 
préférence de Cromwell fut déterminée par des vues tirées 
de la situation même des deux royaumes , dont l'un , plein 
de force au sortir des troubles civils, était dans le progrès 
de sa grandeur, tandis que l'autre, en décadence depuis un 
siècle , accablé par l'étendue d'un pouvoir mal administré, 
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donnait une proie riche et facile. Plusieurs historiens ont 
Uàmé GroiBwell de ne s'être pas déclaré contre la France, 
dont la puissance menaçait de s'accroître , et ils en ont con- 
clu que ses vues politiques étaient fausses et bornées. Grom- 
well jugea qu'il valait mieux aider à la chute de la vieille 
monarchie de Gharles-Quint , et profiter de ses dépouilles. 
On assure qu'il fut confirmé dans cette idée par les récits 
d'un prêtre aventurier, qui avait parcouru les possessions 
espagnoles dans l'Inde orientale , et qui lui étala l'immense 
richesse ^ et la facilité de cette conquête. [1655.] 

Ge fut donc sur ce point éloigné que Gromwell résolut 
de porter ses premières attaques , avant d'avoir rompu la 
paix en Europe avec le roi d'Espagne. La destination de la 
flotte qu'il prépara pour cette expédition était même igno- 
rée , et fit naître les plus étranges conjectures. Gomme les 
prédica/nts du Protecteur répétaient souvent dans les chai- 
res, que si les divisions intérieures étaient apaisées, il irait 
assiéger Babylone , le fanatisme du temps imagina que cette 
flotte était destinée contre Rome. On parla aussi d'un pro- 
jet de piller les riches offrandes de Notre-Dame de Lorette; 
et ce bruit même alla si loin , que la cour de Rome se hâta 
de faire élever autour de cette église un mur de défense , qui 
probablement ne l'aurait pas sauvée d'une invasion. 

Le Protecteur, sans faire attention à ces vaines rumeurs, 
et sans s'expliquer avec aucune des puissances alliées , se 
bornait à dire qu'il envoyait une flotte ^ pour garder les 
mers, et rétablir l'Angleterre da/ns sa domination nor 
turelle sur cet élément 

Gette flotte, composée d'environ dix-sept vaisseaux de 
guerre, sous les ordres du vice-amiral Penn , portait quatre 
mille hommes de troupes, commandés par Yenables, offi- 
cier habile et Républicain ardent , que Gromwell n'était pas 

» LudIoTv's memoirs, v. II , p. 532. 
* Tbe life of Cromwell, p. 335. 
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fâché d'éloigner en l'employant. [1656.] Elle se dirigea sur 
les Iles Barbades, où les deux commandants devaient ouvrir 
les instructions scellées qui leur avaient été remises. Ils y 
trouvèrent l'ordre de s'emparer de Cuba et d'Hispaniola. 

La cour d'Espagne , malgré son indolence et sa faiblesse, 
n'avait pu voir le départ d'une flotte anglaise pour les Indes 
occidentales sans adresser de vives représentations au Pro- 
tecteur ; l'ambassadeur, don Alonzo de Gardenas , lui de- 
manda s'il voulait la guerre, s'il avait quelque sujet de 
plainte , et quelle satisfaction il exigeait. Gromwell répon- 
dit en réclamant la liberté du commerce des Anglais dans 
nnde occidentale , et la destruction de l'inquisition en Es- 
pagne ; car il savait affecter habilement le zélé du protestan- 
tisme, et quelquefois même de la tolérance. L'ambassadeur, 
à celte demande ^, s'écria que le roi son maître n'avait que 
deux yeux , et que c'était votiloir les lui arracher toti8 
les defux à la fois. Ainsi , la guerre se trouva déclarée , et 
la cour d'Espagne fit saisir toutes les marchandises des An- 
glais qui négociaient alors sur son territoire. 

Cependant l'expédition de Penn , conduite avec tant de 
secret , n'en réussit pas mieux , soit mésintelligence des 
chefs, soit découragement des soldats. Les troupes de terre 
étant descendues à Hispaniola , et ayant marché vers la ville 
à travers des bois , furent mises en fuite par une embuscade 
de quelques chasseurs , et se rembarquèrent avec précipi- 
tation. La flotte anglaise , après cette mésaventure, se ra- 
battit sur la Jamaïque, dont elle s'empara sans peine. Quoi- 
que le Protecteur se hâtât de profiter de cette conquête % 
et d'y envoyer de nouvelles forces , pour en faire le point 
d'appui de ses attaques dans l'Inde , elle ne lui parut pas un 
dédommagement du ftiauvais succès de l'entreprise princi- 
pale. Les deux chefs de l'expédition, revenus pour s'accuser 

' Thurloe'8 state papers, v. I, p. 759. 
■ jWa., V. IV, p. 6S3. 
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mutueUement, furent constitués prisonniers, et restèrent 
dans la disgrâce de Gromwell , qui ne pardonnait pas plus 
les revers que les fautes. 

A la même époque , la marine anglaise était plus heureuse 
sous les auspices de Blake. Ce grand capitaine était digne 
de réaliser les superbes paroles du Protecteur, qui se van- 
tait de garder les mers avec ses flottes. 

Après avoir parcouru la Méditerranée pour la nettoyer 
des pirates d'Afrique , Blake vint devant Alger , et fit som- 
mer le dey de lui rendre tous les vaisseaux et tous les cap- 
tife anglais. Le dey s'empressa d'envoyer des provisions et 
des présents. Il déclara qu'il ne pouvait rendre les vais- 
seaut et les captifis qui n'étaient pas en sa possession et ap- 
partenaient à des particuliers ; mais qu'il serait facile de les 
racheter pour une rançon modérée ; et il offrit d'ailleurs de 
s'engager pour l'avenir, par un traité de paix, à ne com- 
mettre aucune violence contre les sujets de l'Angleterre. 
Blake , après avoir conclu ce traité , fit voile vers Tunis , où 
les mêmes demandes de sa part furent repoussées avec ii^ 
suite. Ces barbares se croyaient couverts par leur forteres- 
ses de la Gouletté éit de Porto-Ferino. L'amiral anglais fit 
entrer dans ce port de longs bateaux plats qui incendièrent 
leur flotté, tandis que l'artillerie de ses grands vaisseaux 
écrasait lettri» fbrteresses* Neuf vaisseaux turcs furent c^^su*- 
mes, et les Anglais , par l'habileté de leur attaque ^ ne per- 
dirent qu'une trentaine d'hommes. 

Après eette expédition , Blake continua de parcourir la 
Méditerranée, exerçant indistinctement sur les Turcs et sur 
les Chrétiens la juridiction de la force. Pendant la durée de 
la guerre civile, le prince Robert, qui s'était mis k la tête 
d'une escadre royaliste , avait vendu dans les ports de la 
Toscane plusieurs prises enlevées sur le parti républicain , 
et avait éprouvé de la part du grand -duc la tolérance et la 
faveur que tous les princes devaient naturellement à la 
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êtme de Charle». Dans le haut point où était maifttaiiairf k 
République d'Angleterre, Blake se ressouvint ^ ce grief , 
et s'étant avancé vers LIvonrne, il somma le grand^due de 
payer une idemnité de 60,000 livres i^erling , en répara- 
tion du gain illicite qu'avaient recueilli ses sujets. [1055.] 
Lé grand-duc prétexta qu'une partie de ces ventes atfstt été 
faite à des sujets du Pape , qui devait partager le poids de 
la restitution. Le lier Anglais répondit que le Pifie n'était 
là pour rien, et qu'il fallait payer la somme entilro et sans 
délai. Le grand-duc obéit; et Blake, après àV(Ât exercé 
cette haute jnstiee, détacha de sa flotte seize vaisseaux 
chargés de trésors, qui remontèrent la Tamise, Qt viârent 
donner auxbourgeôis de Londres le spectacle de leur puis« 
Sance. 

A cette époque, la Russie % qui n'existait pas ettcore 
pour l'Europe , et qui cachait sa force dans l'immensité de 
ses déserts, ayant fait une entreprise sur la Pologne , ce fut 
auprès de Gromwell que le roi Ladislas fit réclamer du se- 
cours, le pressant d'arrêter l'accroissement de cette puis- 
sance notivélle, et d'envoyer une flotte pour détruire le 
port d'Archangel. Cette demande, étrangère à la politique 
du Protecteur, ne fat pas accueillie; mais elle atteste l'é- 
dat de son gouvernement et la rettOmiifiée dé sa puissance. 

Dans le même temps , Gènes le remerciait , par une am- 
bassade solennelle , de la sûreté que ses flottes donnaient 
an commerce des mers. [1655.] Le Vaiwode de Transyl- 
vanie lui démandait du secours contre les Turcs , et l'état de 
Zurich réclamait son alliance , comme celle du Protecteur 
naturel de tous les états protestants. Ce titre , affecté par 
Cromwell, était un moyen de politiqae extérieure, et l'un 
des effets de sa puissance le plus populaire et lé plus àgréa^ 
ble aux Anglais. S'assurent ainsi l'alliance d'une moitié de 

' • » Tbufloe'8 State papers, r. IV. p. 170, 
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TEorope et un parti dans Tautre, il se trouvait à la fois 
le chef d'une ligue redoutable et l'appui de tous les mé- 
contents qu'excitait la persécution ou la crainte. Les sectes 
religieuses de l'Angleterre, dans leurs animosités mutuel- 
les , et dans leurs plaintes contre l'hom me qui les ayait tou- 
tes également trompées , étaient zélées pour la cause com- 
mune du protestantisme, et triomphaient de tout ce qui 
fiiisait honte à la cour de Rome. 

Une occasion désastreuse vint donner à cette politique de 
Gromwell tout l'honneur d'un zèle favorable à l'humanité. 
[1656.] Les habitants du pays de Yaud , descendants de ces 
Yaudois qui, dans des temps de barbarie, avaient été l'ob- 
jet d'une persécution si cruelle , furent dépouillés par le 
duc de Savoie des privilèges dont jouissait leur culte. On 
exerça sur eux toutes les cruautés que peuvent accumuler 
le fanastime et la licence militaire. Leurs habitations furent 
embrasées; le massacre s'étendit aux enfants et aux femmes; 
un petit nombre de ces malheureux , échappé à la fureur 
des soldats, se réfugia dans les montagnes qui bordent les 
états de leur barbare souverain. Le duc de Savoie était al- 
lié de la France; et c'étaient des troupes françaises qui 
avaient servi d'instrument à ces fureurs. Gromwell, aussi- 
tôt qu'il en fut instruit, pressa le cardinal Mazarin de récla- 
mer, auprès du duc de Savoie, la réparation d'une si 
odieuse barbarie. Mazarin hésitait. Gromwell , qui, depuis 
longtemps, avait retardé l'issue des . négociations avec la 
France, s'arma de ce nouveau motif pour déclarer qu'il 
en faisait la condition du traité de paix ; et tout plia sous 
la hauteur de son caractère et de sa politique. Gette paix 
n'était que le renouvellement de l'ancienne alliance entre les 
deux monarchies. La supériorité de Gromwell s'étendit aux 
plus minutieux détails de la rédaction du traité. Les com- 
missaires anglais exigèrent, que le roi de France ne prit dans 
le traité d'autre titre que celui de roi des Français, et soutin* 
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refit avec hauteur cette prétention frivole , vivement ct^ntes- 
tée. Une autre condescendance, plus honteuse et secrète, 
regardait la famille de» Stuarts , que le roi de France s'en- 
gageait à faire sortir de ses états. Gromwell , satisfait d'à* 
voir obtenu ce sacrifice, consentit ^ à ne pas exiger Féloi- 
gnement du duc dTorck, qui, seul des Stuarts, était en- 
core à la cour de France. 

S*étant ainsi déterminé pour Talliance des Français , en 
restant maître du moment et des conditions , Gromwell fit 
paraître un manifeste contre l'Espagne , qui n'avait reçu 
jusque-là d'autre déclaration de guerre que l'invasion de la 
Jamaïque. Dans cet acte , rédigé par Milton , avec la vio* 
lence de la haine et du fanatisme , le Protecteur charge les 
Espagnols des perfidies les plus atroces , et appelle sur leur 
tête la vengeance des dévastations de l'Amérique. Mais on 
doit particulièrement remarquer la dérision amère qu'il 
jette sur la concession pontificale , au nom de laquelle les 
Espagnols s'arrogeaient le Nouveau-Monde. En rappro- 
chant ce trait de la demande d'abolir l'inquisition que Grom* 
well avait faite à l'ambassadeur , don Alonzo de Gardenas , 
on conçoit sans peine que la guerre contre l'Espagne avait 
un caractère de patriotisme protestant , qui devait l'empor- 
ter alors sur toutes les idées d'équilibre et de contre-poids 
politique, d'après lesquelles on a blâmé Gromwell de l'avoir 
engagée. Aussi nous verrons un parlement , convoqué pen- 
dant cette guerre , l'approuvera l'unanimité, avant même les 
glorieux succès qu'elle valut à l'Angleterre , et lorsqu'elle 
n'avait encore amené que l'interruption d'un commerce plus 
avantageux que des victoires. Cette faute prétendue de 
Gromwell fut donc la plus populaire de ses entreprises; 
ce qui suffit pour en faire une entreprise très politique. 

Dans cette guerre toute maritime, les richesses même des 

' Viede Jacques II, d*aprè8 les Mémoires écrite de sa propre main, v. I, p. 78. 
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Espaglols leur tonrnaieDt à désavantage* [1656.] Ib 
avaient de trop grandes pertes à faire ; et les galions char- 
gés d*or, que leur envoyait le Mexique k travers cette vaste 
étendue de mers, allaient rencontrer les escadres anglaises 
animées par une proie si riche. Le premier ordre que donna 
Gfomwell à Blake et à Montagne fut d'épier le retour an- 
nuel de ces trésors. Les deux amiraux, à la tête d'une flotte 
liombreuse, vinrent croiser devant Cadix, et de la hauteur 
des côtes d'Espagne, ils fermaient la route d'Amérique. En 
ihéme temps , par l'ordre du Protecteur , ils envoyèrent 
quelques vaisseaux pour bloquer Dunkerque, sans qu'au- 
cune flotte espagnole sortit pour les combattre. Vers le mi- 
lieu de l'automne, les deux amiraux furent obligés de se 
rapprocher du Portugal, pour renouveler les provisions de 
leur flotte, qui tenait la mer depuis plusieurs mois: ils 
laissèrent devant Cadix le capitaine Stayner avec sept fii'é-* 
gâtes. Ce fut lui qui reçut cette grande occasion attendite Si 
longtemps. Une première flotte espagnole , partie du poK 
de Lima, avait heureusement traversé les périls d'anCr course 
si longue et d'une saison avancée ; elle était composée de 
quatre galions chargés d'or, de trois vaisseaux de guerre , 
et traînait à sa suite une prise portugaise* Le vice^roi de 
Lima revenait sur un des vaisseaux avec ses trésors , et sa 
nombreuse famille. Arrivée près de Saint-Lucar, toute 
cette flotte salua , d'Une décharge d'artillerie , les côtes pro- 
chaines de l'Espagne. Alors parut l'escadre anglaise ; si jd^ 
mais occasion doit inspirer aux hommes un excès de cou- 
rage, c'est sans doute lorsque, rapportant d'immenses ri- 
chesses amassées avec tant d'efforts , ils sont arrêtés par un 
dernier péril, en vue de la patrie. 

Stayner n'attaqua d'abord qu'avec trois frégates , et s'at- 
tachant au vaisseau vice*amiral, il le réduisit, après un 
combat de six heures; vainqueur, il put à peine arracher 
quelques richesses du milieu des flammes du navire embrasé 
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par la itiaib des Espagnols. Le vioe-roi du Mexique expir* 
dans les flammes avec son épouse; il s*était efforcé d'éloigner 
Ses enflants de Tincendie qu'il avait lui-même ordonné ; mal* 
gré les 'soins de ce malheureux père, un de ses fils, et sa 
fille promise au jeune duc de Médina Gœli , périrent dans 
raflVeut désordre du combat. Les cinq autres enfants, sau- 
Hêà sur une chaloupe, furent recueillis {mr la pitié des 
vainqueurs. 

Le vaisseau amiral qui portait de grandes richesses fit 
naufrage en fuyant; deux autres furent pris par les An- 
gllBiis , et le reste s'échappa vers Gibraltar. Malgré tout ce 
que riricendie avait enlevé aux vainqueurs, plus de deuï 
millions en lingots furent portés à Londres comme un mo* 
hument de triomphe. » 

Cette grande victoire , qui ne semblait qu*ûn prélude de 
la guerre, augmenta l'ascendant de Cromwell, en liant à sa 
fortune l'orgueil des Anglais. Le poète Waller, autrefois 
banni pour une conspiration en faveur de la cause royale , 
rappelé maintenant par l'amnistie de Cromwell et reçu dans 
sa cour, célébra ce mémorable succès dans un chant patrio- 
tique, qui semble appartenir à l'histoire, parce qu'il exprime 
un enthousiasme que partageait alors l'Angleterre , et dont 
profitait la tyrannie du Protecteur. « Depuis plusieurs mois, 
» dit le poète, notre armée navale, campée sur la mer, as- 
<( siégeait FEspagne; ceux qui avaient ambitionné la mo- 
» narchie du monde étaient enfermés dans leurs ports par 
<c nos flottes hardies ; et de là voyaient notre pavillon rouge 
<c flotter sans rival au-dessus des mers. Les autres nations 
<( peuvent user de l'Océan comme d'une route de passage ; 
« l'Anglais seul y fait sa demeure. Nos voiles toujours pré- 
<( tes égalent la vitesse du vent le plus rapide , et sont d'in- 
« telligence avec le ciel inconstant. Les chênes de nos fo- 
«( rets ont pris racine dans les mers ; et nous marchons de 
« pied ferme sur la vague houleuse. » Ce sentiment de gran- 
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deur nationale se soutient dans toute la pièce. A la faveur 
de tant de gloire , Waller ne prononce pas une seule fois le 
nom de liberté; et dans son dernier vers, il exprime le 
Tœu que Fétat puisse s'affermir en donnant une couronne 
au Protecteur. 

C'était le terme où se rapportaient les grandes actions de 
Cromwell, et par une singularité remarquable, cet bomme 
heureux et entreprenant, après avoir vaincu tant d'obsta*- 
des, après avoir accompli de si grands desseins, amené à 
ce dernier point de son ambition, n'osa jamais le franchir, 
et crut voir plus de difficultés à s'emparer d'un titre qu'à 
conquérir et à garder la puissance. Tant l'esprit de liberté 
avait laissé dans les âmes d'invincibles préventions, qui, 
muettes et opprimées sous le poids de la force , s'effarou- 
chaient et se rebellaient à la vue d'un souvenir. Les efforts 
inutiles de Gromwell pour surmonter cette résistance, à 
l'époque même où sa grandeur personnelle avait le plus 
d'éclat, sont une dernière circonstance de son caractère, 
et de sa fortune qui nous reste à retracer. 
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Argument* 

Cromwell est obligé de conToquer une nouvelle assemblée.— Coup d* œil sur 
la situation des trois royaumes. — Conduite de Cromwell à l'égard de Lud- 
low. — Élections.— Cromwell foit exclure un grand nombre de membres 
nommés. — Suppression des majors-généraux. — Cromwell songe à prendre 
le titre de roi. -^ Opinions des différents partis. — Premières tentatives 
faites à ce sujet dans le parlement.— Projet de rétablir deux chambres.— 
Conférence de Cromwell avec les commissaires du parlement qui lui offrent 
la couronne. — Conspiration des niveleurs. — Nouvelles conférences de 
Cromwell et des commissaires du parlement. — Longue hésitation de Crom- 
well. — Mécontentement des Républicains. — Résistance de Fleetwood et 
de Desborough. — Démarches inutiles du Protecteur pour les gagner. — 
Opposition de Lambert. — Desborough et le colonel Pride font présenter 
une adresse à la chambre contre le rétablissement de la royauté. — Crom- 
well reftise le titre de roi. — Projets de Cromwell.— Sa conduite envers les 
Juifs; son indifférence pour toutes les sectes; anecdote à ce si^et. — Yic^ 
toires maritimes de Blake. — Sa mort. — Traits de son caractère.— Nouvelle 
inauguration du protectorat. —Richard Cromwell parait destiné à succéder 
à son père. — Proposition singulière de lord Broghill.— Mariage de deux 
filles du Protecteur. — Disgrâce et complots du général Lambert. — Conduite 
du colonel Hutchinson. 



ES épreuves successiTes que Cromwell avait faites 
de l'indocilité du parlement, et la manière tou^ 
jours violente et impopulaire dont il avait été forcé 
I SSSill de le dissoudre, devait lui faire singulièrement 
redouter l'usage d'un pouvoir si difficile à manier, et si dan- 
gereux à détruire. Mais l'existence des parlements était si 
enracinée dans les mœurs des Anglais, et avait paru, à tou- 
tes les époques de leur histoire , tellement inséparable de 
la liberté, et même de la tyrannie, que l'impossibilité de 
s'en passer ne permettait pas de compter le danger de s'en 
servir. 
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Cétait une coa?ictioa natioDdle que Targent in peuple 
ne pos?dit être le?é sans le vote d'un parlement. Cette vé- 
rité , qui avait servi de commencement aux derniers trou- 
bles, survivait à tout, et la procédure du marchand Cony 
avait montré le danger des taxes imposées par la seule auto- 
rité du Protecteur. Un parlement était donc inévitable. 
Cromwell pouvait espérer de le trouver plus docile , après 
des victoires qui portaient si haut sa puissance. Et si une 
fois il obtenait, par le vœu libre du parlement, ces appa- 
rences légales qui lui avaient toujours manqué jusqn'alors , 
à peine pouvait-on calculer tous les appuis qu'il y trouverait 
pour sa sûreté, sa puissance et sa famille. Un coup d'œil 
sur les trois royaumes montrera quels obstacles et quels re- 
cours devait rencontrer le projet de Cromwell. 

L'Ecosse, traitée presque en province conquise, ayant 
perdu son parlement national, assujétie à l'autorité mili- 
taire d'un gouvernement anglais , et à un conseil composé 
en majorité de commissaires anglais, était à la fois plus 
soumise et plus florissante qu'elle ne l'avait jamais été. 
[1656.] Par la fermeté de Monk, et la sagesse de lord Bro- 
ghill , ce pays longtemps si désordonné et si malheureux 
avait fait des progrés dans Findustrie , et jouissait d'un re- 
pos civil et religieux qu'il n'avait pas connu depuis longues 
années. La conquête s'exerçait par un peuple, pour ainsi dire, 
compatriote du peuple vaincu, ayant la même langue, les 
mêmes mœurs , et plus avancé dans une civilisation sembla- 
ble ; ainsi elle humiliait moins l'Ecosse qu'elle m servait à 
l'associer aux prospérités de l'Angleterre, et à préparer 
oette Unité politiqqe , résultat nécessaire de la situation des 
deux peuples. L'Ecosse devait, suivant la constitution de 
Cromwell, envoyer trente membres au parlen^ent d'Angle-* 
terre : mais, par l'influence de la conquête et de la force éd 
l'administration anglaise, le choix de ce petit «ombre de 
députés dépendait entièrement du Protecteur, et ne pott» 



LITRE NEUVIEME. fSfff 

vait tomber qae sur les créatures et te» agentj» 4e %Qn pou- 
voir. 

L'Irlande, qui, après avoir épuisé toutes les horreurs de 
la guerre ci?ile et de la proseriptioii, subissait depuis trois 
ans une paix violente , fondée sur les plus atroces injustices^ 
et cependant nécessaire pour prévenir le massacre mutu^ 
des habitants; l'Irlande, où la c&nquéte était affermie par 
la spoliation inâividuelle, ne pouvait réellenaent user d'au^ 
cun droit pcrfitique ; et la part qu'on lui donnait à l'électici 
des députés n*était qu'un moyen de faire arriver dans If 
parlement britannique ceux des officiers de Gromwell qui 
servaient à la subjuguer. Cromwell tenait ce royaume pa? 
son gendre, Fleetwood , et son fils Henri. Ce jeune bomme^ 
qu'il avait associé d'abord à l'autorité de Fleetwood, et qui 
bientôt le rem[daea , montrait des lumières et du couragOt 
N'ayant rien des passions républicaines de Fleetwood, il 
était pour Cromwell un instrument plus souple et plus sûr; 
et d'ailleurs cette espèce de vice-royauté , transmise au ser 
cond fils du Protecteur, convenait à sa politique, et s'accorr- 
dait avec l'intention de laisser à son fils aîné l'héritage du 
prc^ectorat. Les conseils que Cromwell adressait à Henri 
sur la conduite des affaires expliquent la modération qm 
ce jeune homme montra dans l'exercice de la conquête ^ 
du pouvoir militaire K [1656.] u Je crois, lui écrivait Croi»? 
« weit, qu'il y a des personnes peu satisfaites de l'orâni 
«présent, et (htMcs à montrer leur mécontentement à li| 
« première occasion. Le temps et la patience les amèneront 
<c à un meilleur esprit, et leur feront voir ce qui semUe au^ 
u jourd'hui leur être caché, surtout si elles éprouvent vo^ 
« tre modération et votre bienveillance au moment mém§ 
u où elles sont dans une route opposée. Je vous recooa* 
« mande instamment de mettre à cela votre étude et toua 

■ Tliurloe^ 3tate papen, v. V,p. 318. 
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« Tos efforts. » Le peuple d'Irlande était soumis, les trôn* 
pes étaient fidèles ; et quelques officiers mécontents ou des- 
titués se trouvaient sans appui , dans un pays où le nom de 
la république n'était ni moins funeste ni moins odieux que 
celui de Cromwell. Ainsi des hommes, qui, en Angleterre, 
auraient pu devenir dangereux pour la puissance du Pro* 
lecteur, étaient sans force en Irlande, et, pour ainsi dire, 
perdus et anéantis dans la haine commune du nom anglais. 
Cromwell marqua bien cette différence par les efforts qu'il 
fit pour retenir en Irlande le Ueutenant-général Ludlow. 

Ludlow, s'étant démis de tout emploi, était demeuré 
paisible en Irlande , jusqu'au moment où son régiment fut 
réformé par ordre du Protecteur. Il voulut alors passer en 
Angleterre. Le gouverneur Fleetwoôd exigea de lui le ser- 
ment de ne rien faire pendant ce voyage contre l'autorité 
du Protecteur; Ludlow y consentit, après une négociation 
que désapprouva le fils du Protecteur, et qui peut servir à 
montrer la fermeté de Ludlow ^ et les égards qu'il obtenait 
encore des Républicains comme Fleetwoôd. Mais s'étant 
embarqué, aussitôt qu'il eut mis le pied en Angleterre, il 
fut arrêté par l'ordre du Protecteur. On lui demanda de 
nouvelles prom esses de ne pas agir contre le gouvernement; 
il les souscrivit avec de nouvelles restrictions. Dans sa bonne 
foi républicaine, Ludlow ne pouvait' se départir du droit 
d'attaquer la puissance illégale de Cromwell. Il ne pouvait 
s'accoutumer à l'idée de voir les anciens Indépendants sou- 
mis à cette puissance. Mais sa plus grande surprise * fut de 
recevoir dans sa prison la visite d'un seigneur catholique, 
ancien chef irlandais , qui lui fit offre de services, et pro- 
mit de le recommander à son altesse le lord Protecteur. 
V Je regarderai, dit Ludlow, comme une étrange révolu- 
« lion , qu'un homme qui avait été lieutenant-général des 

* LudIow*8 memoirs , v II. p. 538. 
» /Wd., p. 544. 



LIVRE NEUVIÈME. 3ft9 

« rebelles, eût plus de crédit que moi auprès du général de 
« la République. » C'est que le général de la République s'é- 
tait fait souverain; et, pour tout pouvoir qui s'élève, les amis 
d'un ancien pouvoir sont encore moins suspects que ceux 
de la liberté. Ludlow l'éprouva par l'accueil menaçant qu'il 
reçut du Protecteur. Rien ne caractérise mieux l'esprit 
du temps que l'obstination raisonnée de Ludlow ^ refusant 
de souscrire une promesse de ne point agir contre le gou- 
vernement de Cromwell , et la demande réitérée de Crom- 
well , qui parait attacher à cette promesse la plus -entière 
confiance. «( Quand même Néron régnerait, lui dit Grom- 
« well, il serait de votre devoir de vous soumettre.» — « Je 
« suis soumis , répondait Ludlow; mais si la Providence ou- 
M vre une voie de salut, et permet quelque jour de s'armer 
« pour la cause du peuple, je ne puis me lier les mains et 
« renoncer d'avance à cette occasion. » Aprè$ beaucoup de 
menaces contre Ludlow, Cromwell parut s'adoucir, lui 
adressa des paroles flatteuses, et le laissa libre. Mais, à Tap- 
procbe des élections , il le fit de nouveau comparaître de- 
vant son conseil-d'état, avec quelques autres Républicains 
dont il redoutait également l'influence. C'était Bradshaw, 
le président de la haute-cour, le colonel Rich , le chevalier 
Henri Vane , tout aussi inflexibles au pouvoir et aux séduc- 
tions de Cromwell, qu'ils avaient été furieux contre la 
royauté. Bradshaw, qui portait devant les complices de la 
révolution toute la -fierté du grand crime qu'il avait commis 
pour eux, rejeta dédaigneusement l'ofire d'un nouveau titre 
de juge et la condition d'un nouveau serment. [1656.] Il 
répondit qu'il était autorisé par le parlement , et ne pouvait 
être révoqué par un autre pouvoir. Cromwell n'osa rien 
entreprendre contre l'homme qui avait prononcé la sen- 
tence du roi. 



» Ludlow's memoiN, v.ïî, p. 551. 
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le «olonel Rich et Ludlow, pressés par le Proteeteur de 
doBiier caution qu'ils n'agiraient pas contre son gouverqer 
vent , refusèrent avec la f rancbise et la hauteur qui est «q 
des caractères de cette époque. Le Protecteur irrité enyoY% 
Ricb pri^nnicr au château de Windsor. Il montra plua dl) 
{latience envers Ludlow, qu'il avait toujours trompé, craint 
et estimé. Il entra même avec lui dans une sorte de controh 
verse sur la légalité de son pouvoir. « Que voules-voua, lyA 
« disait-U, que désirez-vous de plus que ce que vous avea? 
M chaque homme ne peut-il pas être aussi hon et aussi sainl 
u qu'il le souhaite? » Ludlew n'eut pas de peine à ré^ 
pondre, qu'il voulait la c(hose pour laquelle on avait cmw 
battu y c'est-à-dire que la nation fût gouvernée de son pnw 
pre consentement, 

fi Je suis' de cet avis, ditCromwell, autant que personne 
« au monde : mais où trouverons-nous le consentement 
u dont vous parlez? sera-ee parmi les Épiscopaux, les Pref« 
u bytériens, les Indépendants, les Anabaptistes, ou lealK^ 
« veleurs? » — « Parmi les hommes, quel que soit leur parU, 
« qfd ont agi avec zèle et fidélité pour le bien public, i» 
Cromwell, que la bonne foi d'une pareille réponse devait 
rassurer sur les vues politi^pies de Ludlow, continua l'en* 
tretîen par de grands éloges de son gouvernement, ajoutant 
qu'il était résolu d'empêcher la nation de s'ensanglanter de 
nouveau. Ludlew répondit, qu'il y avait déjà trop de sang 
répandu , si Ton n'en rendait un meilleur compte, u C'eit 
u bien fiait à vous, reprit amèrement le Protecteur, de reje^ 
« ter sur nous le crime dii sang versé; nous voyons ici 
« d'heureux effets de celui qui a coulé : nous savons quellea 
« communications secrètes existent aujourd'hui entre iea 
u Espagni^ et des hommes de votre parti, qui se renom* 
u ment de vous , et affirment qu'ils ont votre aveu et votre 
M appui. » 

Ludlow répondit qu'il n'avait pas de parti; que d'ailleurs 
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n n'était pas Pennemi de Cromwell, et que même il lui avait 
été 1 fidèle dans toutes ses traverses. ^ De quelles traverses 
«parlez-vous? s'écria Cromwell; ce sont plutôt celles de 
« l'état que les miennes ; car pour moi Je n'ai pas beaucoup 
« amélioré ma condition personnelle, comme cas messieurs 
« le savent bien : » et les membres du conseil-d'état ne man- 
quèrent pas de se lever, en témoignage de cette vérité. ^ 

Sur la fin de la discussion, Ludlow, menacé d'être en^ 
voyé à la Tour, contestait à Gromwell le droit d'ordonner 
une arrestation , et il produisait à l'appui des anciens prin- 
cipes de la liberté individuelle, un acte du long parlement. 
<t Quoi f dit Gromwell, un juge-de-paix peut feire arrêter, 
« et je ne le pourrai pas ! » — « Un juge-de-paix, répliqua 
« Ludlow , est un officier légal autorisé par la loi pour 
« procéder ainsi; vous ne l'êtes pas, fussiez-vous roi; car 
tf si vous vous trompiez , il n'y aurait pas de recours contre 
« vous* >» 

Gromwell , qui ne pouvait rien gagner par menace ni par 
raisonnement sur un esprit si ferme, fit retirer le colonel, 
et, après avoir hésité quelque temps, il se contenta de lui 
prescrire les arrêts dans sa maison. Un frère de Ludlow, 
qui suivait la cour du Protecteur, obtint un adoucissement à 
cet ordre , et Ludlow alla dans une province éloignée re- 
joindre sa famille ; ce qui , du reste , suffisait aux vues du 
Protecteur, en écartant de Londres, et du principal thé&tre 
des élections, cet obstiné Républicain. 

Harrîsson, accusé de complot contre le Protecteur, et 
longtemps prisonnier dans File de Wight, obtint, à la même 
époque , la liberté de revenir dans une petite maison près 
de Londres , seul bien qu'il eût acquis pendant une révolu- 
tion où il avait occupé de si grands emplois. Quoique Ré- 
publicain enthousiaste , Harrisson n'était pas redoutable. 
Ludlow nous a conservé un trail^le ce singulier caractère, 
en qui le fanatisme avait autant de bonhomie que de vio- 
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lence. Harrisson, victime du pouvoir qu'il avait élevé, trompé 
dans toutes ses espérances, forcé de reconnaître enfin la 
fourberie et l'ingratitude de Cromwell, n'était pas bien sûr 
que tout, jusqu'à sa persécution, ne fût pas pour le mieux, 
en songeant à un passage du prophète Daniel : Les Saints 
prendront le royaume et le posséderont. 

Ludlow, auquel il confia ce singulier scrupule, lui démon^ 
tra sans peine que la qualité de Saint étant un caractère fort 
équivoque et facile à contrefaire , ne pouvait autoriser l'u- 
surpation du pouvoir. « Nous en avons une preuve, ajoutai t- 
« il, dans l'homme qui , sous prétexte d'avancer le royaume 
<( de Jésus-Christ, vous a engagé à lui prêter la main, et 
« s'est élevé. )» Harrisson tombait d'accord : cependant le 
texte de l'Écriture l'embarrassait toujours ; et ces doutes en 
faveur du pouvoir de Cromwell n'étaient pas un sophisme 
de la faiblesse qui se ménage le droit de céder. Pour s|on 
compte, Harrisson voulait être pauvre et persécuté : il était 
incorruptible dans la haine qu'il portait au Protecteur. Mais 
accoutumé à tout expliquer par la Providence, «n voyant les 
succès de Cromwell , il doutait quelquefois au fond Tâme 
si ce n'était pas là ce que le prophète Daniel avait prédit. 
Yoilà des caractères étranges, et dont le moule est brisé ! 

Le chevalier Yane , homme aussi délié que Harrisson 
était simple , fut conduit prisonnier dans l'Ile de Wight. 
Bradshaw continua d'exercer les fonctions de chef de jus- 
tice à Chester. Mais Cromwell fit répandre des menaces con- 
tre les électeurs qui lui donneraient leurs suffrages. On lut 
publiquement à Chester une lettre pour demander son ex- 
clusion. Cromwell, qui attachait à cette nouvelle épreuve la 
stabilité de son pouvoir et le succès du dernier vœu de son 
ambition , fit jouer tous les ressorts de l'intrigue et de la 
peur pour dominer les élections, et pour en écarter à la fois 
les Royalistes et ceux des Républicains qui ne s'étaient pas 
vendus à son pouvoir. Dans la subordination politique de 
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l'Ecosse , Argyle était le seul homme qui gardât quelque 
ascendant personnel ; et cet homme, qui avait été si funeste 
à Charles, n'était pas moins suspect au Protecteur. Il fut 
écarté ^ par les intrigues de lord Broghill. 

Les Royaliste»^ abattus par une longue oppression, ne 
pouvaient se produire avec avantage sous la tyrannique in- 
fluence des majors-généraux. Cependant ceux dont le cré« 
dit semblait redoutable furent arrêtés. Le parti républicain, 
secondé par les formes populaires de l'élection , montra de 
la vigueur et de l'audace. Un écrit violent fut répandu. On y 
rappelait * avec énergie la violation des droits publics , les 
emprisonnements arbitraires, l'avilissement de la représen- 
tation nationale , les guerres ruineuses , et la mort de tant 
de braves matelots, sacrifiés à la stérile ambition d'un seul 
homme. Un écrit plus violent encore, c'était la protestation 
que publièrent plusieurs membres du dernier parlement 
dissous par le Protecteur : ce qu'elle offrait de remarquable, 
c'est qu'elle s'adressait à tous les partis , en invoquant leur 
réunion contre le Protecteur, sans paraître redouter l'idée 
du retour à l'ancienne monarchie. Toutefois les Royalistes, 
alors même frappés d'arrestation et d'exil, n'agirent pas ; et 
l'opposition se manifesta surtout par la haine du pouvoir 
militaire. [1656.] Dans les élections de plusieurs comtés, le 
peuple cria : A bas les courtisans l à bas les soldats! réu-- 
nissant ainsi les abus de l'ancien et du nouveau pouvoir. 

L'institution des majors-généraux fut d'un puissant se- 
cours pour comprimer ce mouvement de la conscience pu- 
bUque. Plusieurs de ces officiers^, par la terreur de leur 
pouvoir illimité, déterminèrent à leur gré les élections. 

Cependant si Bradshaw, Vane et Ludlow furent écartés, 
les suffrages se portèrent sur d'autres Républicains moins 

" ThurIoe*s sUte papers, v. V, p. 513. 

• /6f^., p. 268. 

« /Wa., V. V, p. 349. 
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célèbres, mais également éprouvés ; et , malgré rasèeûdàht 
que lui assurait la foule de ses officiers, de ses conseillers- 
â*état, et de ses parents, qui composaient les trois <|uaHi 
de la nouvelle assemblée, Gromwell s'inquiéta d^tlne élec« 
tion qui lui ramenait, tnéme en minorité, des hommes qu'il 
avait blessés sans retour, et des principes dont la fbrcë 
était encore toute vive et toute récente. [1666.] 

Le 17 septembre , à dix heures du matin , le Protecteur 
suivi de son conseil, des magistrats, des principaux officiers 
de l'armée, des gentilshommes de sa maison, et d'une garde 
nombreuse, se rendit en grand appareil à l'église de West^ 
minstei*, où l6s membres du nouveau parlemeut étaient 
réunis, pour assister au sermon d'ouverture qui fut prêché 
par le vice-chaUcelier de l'université d'Oxford , sur un texte 
Confot*me à la circonstance. Après le sermon, le Protecteur 
étant passé dans la salle peinte, adressa au parlement un 
discours * ^i n*à pas été conservé , mais doiit il paraît que 
le but principal était d'exagérer l'importance de la guerre 
d'Espagne, ei d'accréditer la supposition très peu vraisem- 
blable d'un armement de Sa Majesté Catholique, en faveur 
et sous les ordres de Charles II. Cromwell fit plusleut*s fois 
li^ge de Ces fausses alarmes pour réunir autour de lui les 
divers partis ; et le projet dont il était alors occupé explique 
l'alternative à laquelle il voulait réduire les Républicains, en 
leur montrant le danger du retour de Charles. 

Les députés ayant quitté la salle peinte pour aller pren- 
dre séaucè, JFUreut arrêtés à la porte de la chambre par des 
officiers du Protecteuir, qui leur demandèrent leurs certift- 
cats. Plusieurs députés, dans le secret de cette foi'malité 
Singulière, s*y trouvaieUt préparés, et présentèrent un cer- 
tificat signé du clerc de la chancellerie , qui attestait à la 
fois le fait de l'élection , et l'approbation donné par le con- 

» The Parliamentary history, v. XXï, p. 23. 
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Ml de Son Altesse ^ C'était de beaucoup enehéHi* sur le 
serment d'obéissanee demandé aux membres du derhiér par* 
lêment; c'était détruire la constitution. Mais le pouvoir de 
Gfomwell avait ftiit assex de progrés pour que la majorité 
de la chambre se soumit sans retard à cette injurieuse tor* 
mâlité. * 

Les membres approuvés prirent séance : la chambre se 
fbrma sous la présidence de sir Widdrington^ dont le choix 
se fit à la majorité des voix, sans être soumis à l'asseiitimeiit 
du Protecteur. Gromwell^ afftecta de ne jamais emprunter 
cette partie de la prérogative royale. Cependant la chambre^ 
sur la plainte des membres exclus, ayant interrogé le clerc 
de la chancellerie, et demandé des éclaircissements au con* 
ieil, eut la bassesse de voter qu'en eflFet l'approbation du 
du conseil-d'état était nécessaire. Les membres, ainsi aban- 
donnés par leurs collègues, publièrent une protestation vio- 
lente, qui M répandue dans toute la ville. Ds étaient au 
nombre de cent, parmi lesquels oh distinguait Haslerig, le 
digne ami de Sidney, républicain aussi éclairé qu'intrépide, 
Thomas Scot, qui périt depuis comme régicide; Harbotle 
Grimstone, presbytérien modéré, qui, dans les premiers 
temps de la révolution , devina l'ambitieuse hypocrisie de 
Gromwell , et la dénonça au long parlement ; Ashley Coo- 
per, qui combattit d'abord pour Charles I*, servit ensuite la 
révolution, fut confident de Gromwell , devint son ennemi, 
et finit par être mhiistre de Charles II ; Walter Moyle , au- 
teur d'un ouvrage sur la République romaihe : tous hommes 
différents de parti et de caractère, réunis par la haine de 
Gromwell. 

La chambre, dont la docilité était assurée par dé si nom- 
breuses exclusions, s'occupa d'abord d*un bill pour la sûreté 
du Protecteur , en même temps qu'elle confirmait par un 

" TheParUameiitaryhi8tory,v.XVl,p.â4. 
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vote noaveau la déchéance de Charles Stuart, et rabolitioo 
de tous les titres d'honneur dans sa famille ^ 

La guerre d'Espagne, généralement agréable à la nation, 
ne pouvait manquer d'être approuvée par une assemblée 
d'ailleurs si favorable au Protecteur. L'amiral Montagne, 
qui vint prendre séance après la victoire de Cadix , reçut 
des remerciments de la chambre % et elle se hftta de voter 
de grands subsides pour la continuation d'une guerre si 
heureusement commencée. Dans ce zèle empressé de la 
chambre, et cette bonne intelligence qui se montrait pour 
la première fois entre le Protecteur et le députés de la na- 
tion, la jalousie du^uvoir ne parut que sur un seul point. 
[1656.] En portant divers bills à la sanction du Protecteur, 
la chambre les fit précéder d'un acte qui assurait la durée 
de la présente session du parlement. C'était la première fois 
que Cromwell exerçait le privilège de la sanction suprême 
qu'il s'était réservée, mais dont l'indocilité des assemblées 
précédentes ne lui avait pas permis de faire usage. Son gou* 
vernement prit alors une forme plus légale et plus solen* 
nelle. L'orateur et la chambre tout entière avaient été avertis 
de lui présenter les bills dans la salle peinte. Le Protec* 
teur, entouré de son conseil, de ses ministres, et des juges, 
écouta la lecture des bills, et prononça ces mots : Noug 
consentons '. Peu de temps après, dans une occasion sem* 
blable , non content de renouveler les anciennes formes de 
la monarchie, il se mit dans son discours à la place des rois, 
et cita leur exemple, pour autoriser les remerciments qu'il 
adressait à la chambre des communes. « Je m'aperçois, dit* 
» il, que le parlement , dans le nombre de ses actes, a pris 
tt un soin particulier de pourvoir aux besoins de la Républi- 
« que par les bills sur les impôts qui me sont présentés, et 

» The Parliamentary history, y. XXI, p. 38. 

* Whitelocke*» memorials , p. 643. 

s Tbe Parliamentary history, v. XXI, p. 44. 
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« auxqaels j'ai donné ma sanction; et, sachant que ce tût 
tf toujours la pratique des chefs de l'état de reconnaître par 
« des remerciments le zèle et le patriotisme des communes, 
« je les remercie cordialement de la bienveillance qu'elles 
« marquent en cela. » 

Une conspiration découverte vint resserrer cette bonne 
intelligence, en faisant éclater le zèle de la chambre. Il ne 
s'agissait cependant que d'un soldat accusé, par deux de ses 
camarades, d'avoir voulu assassiner le Protecteur sur la 
route de Hampton-^^lourt. Ce malheureux fut condamné en 
vertu du statut d'Edouard III, le chef de justice ayant dé- 
claré, que par le mot de roi on entendait le magistrat su- 
prême, quelque fût son titre. Ce soldat, nommé Synder- 
comb, fut trouvé mort dans sa prison, et l'on fit de cet 
obscur conspirateur ^ un agent de la cour d'Espagne et de 
Charles II. Le parlement fit célébrer un jour d'actions de 
grâces, en mémoire du péril auquel avait échappé le Pro- 
tecteur. [1657.] Après le sermon , la fête se continua par un 
banquet solennel à White-Hall. 

A la même époque , une anecdote singulière prouvait que 
le fanatisme qui avait commencé la révolution n'avait rien 
perdu de sa force. Un jeune soldat, qui avait servi sous le 
général Lambert, imagina de se faire passer pour Jésus- 
Christ; il trouva des insensés qui le suivirent. Il entra dans 
Bristol, monté sur une ànesse , entouré de fanatiques, qui 
jetaient sur son passage des fleurs et des branches d'arbre. 
Ce malheureux fut arrêté, et le parlement instruisit son 
procès. Une foule de lettres attestait la singulière illusion 
de ses disciples. Le parlement condamna sérieusement cet 
insensé comme blasphémateur ^, et lui fit subir la flagella- 
tion et le pilori. 
Peu de jours après la prétendue conspiration de Synder- 

« Turloc'» State pat>er8 , v. VI, p. 90. 

■ The ParUamenUry history , v. XXI , p. 45. 



kit HISTOIRE DE CROMWELL. 

tombée Protecteur àt proposer au parlement de eoufiriiier 
par une loi la taxe du dixième imposé sur les Royalistes. 
[1657.] La chambre, composée d'hommes , ou déyoués à 
Gromwell, ou compromis par la réTolution, n'avait pas 
d'éloignement pour ces mesures de rigueur. Mais elle sup- 
t^ortait avec impatience l'autorité des majors-gfénéi^aux qui 
en étaient l'instrument , et les plaintes s'élevaient de toutes 
t)ârls contre leur tyrannie. Cromwell, qui avait tiré de cette 
institution tout le service qu'elle pouvait rendre ^ et qui 
trouvait maintenant un appui plus légal dans la docilité du 
parlement, n'hésita point à sacrifier les majors-généraux , 
tout en leur promettant de les maintenir. Peut-être com- 
mençait-il à s'inquiéter pour lui-même d'une ptlil^sance de 
cette nature. L'intention du Protecteur, à cet égard ^ se 
marqua d'une manière peu équivoque par le langage des 
personnes de sa famille. Cleypole, son gendre, prit la pa- 
role dans le parlement , et dit , « qu'il lui suffisait de lancer 
(< le gibier, et qu'il laissait à d'autres plus expérimentée le 
« soin de le poursuivre *. Mais qu'il ne pouvait dissimuler 
w qu'ayant autrefois jugé nécessaire de confier aux majors- 
« généraux l'autorité qu'ils avaient en effet exercée, la con- 
te tinuation de leur pouvoir lui paraissait maintenant incom- 
« patible avec les lois de l'Angleterre et la liberté du peuplé . » 
Dans la discussion qui suivit, le colonel Henri Cromwell, 
neveu du Protecteur, énonça des opinions semblables. Un 
des majors-généraux demanda , que l'on désignât ceux de 
ses collègues qui avaient commis d'injustes violences. Heàri 
Cromvv^ell répondit « que l'on trouvait juste de fi'apper 
« tous les Royalistes pour les fautes de quelques-uns, et 
« que par le même argument les torts de quelques-uns des 
u majors-généraux suffisaient pour justifier la punition de 
u tous. » Ce jeune homme vint ensuite rendre compte de la 

' The Parliamentary history, v. XXI, p. 54. 
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tÊtù^ fikti Pi^té(;teur , qui Tapprouv^i fort, et Iiii Bt ptéÈbnï 
â*uh Hete manteau d*écarlëite, dont il se para le lendemain 
défis la ehambre, en présence de eeux qui, la veille, avaient 
^ti douter de éà mission. L'autorité de Cleypolé avait en« 
hardi totit lé monde : et le pouvoir absolu des majors*- 
^tiéràtix, étafat ainsi manifestement abandonné par le 
Protecteur, tomba de lui-^ménie, à la joie de tons les par- 
tis, [le&y.] 

Ici commence Tun dès ^lus singuliers tableatix de la vie 
du Protetîteur, et eelili, peut-être, qui fait le mieux ressor- 
tir lei res^ouréé!; de ^on génie. En effet, si la plus forte 
épreuve dti poutoir est de t>rodUire impunément de grandes 
inconséquences, on ne satil-alt imaginer, sous ce Rapport, 
un plus étonnant problème^ que Oromwell destructeur du 
tWne, pai*Venant à rééoncilier les esprits avec l'idée de la 
rt^ifaUté rétablie dans sa pei^sonne, et se faisant offrir par 
un pariement la place et le titre du pHnce qtl'il avait con- 
èùiï à l'échafatld ; mais ce qui n'est pas moins remarquable, 
é'e^t qti'uiie pai'eille entreprise ait pu né réussir qu'à demi, 
et (|tle Gromwell, eu iie l'achevant pas, ait gardé tous ses 
avantages. 

Jamais i'ôccàston n'avait été si belle de réaliser cette am- 
bition qui lé tourmentait depuis longtemps , et dont il avait 
faittant de confidences prématurées. Pour la première fbls, 
Il était assuré delà docilité du parlement, il l'éprouvait cha- 
que jour. [1687.] Reconnu de toute l'Europe, il était victo- 
rieux dans la seule guerre qu'il eût à soutenir ; et cette 
gueri*e flattait les préjugés et l'orgueil de l'Angleterre , en 
même temps qu'elle enrichissait le trésor du Protecteur. 
Le parti républicain, repoussé des élections, exclu de 
la chambre , était tombé dans le discrédit et l'impuissance. 

Les Royalistes, protégés individuellement au milieu de 
l'oppression légale qui pesait encore sur eux^ comme un 
reste de la République, préféraient Cromwell à tout ce 
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qu'ils avaient souffert Quelques hommes de ce parti , qui 
s'étaient attachés à son gouvernement , le poussaient à la 
royauté, soit pour donner cette mortification à leurs an- 
ciens ennemis, et s'assurer à eux-mêmes une sauvegarde 
dans le despotisme d'un maître commun ; soit par une 
ancienne habitude et un amour uniforme du pouvoir ; soit 
enfin par une arrière-pensée, qui leur montrait, dans le 
retour des institutions monarchiques, un gage infaillible du 
rappel des princes qu'ils avaient autrefois servis. 

La première tentative de ce genre qui fut essayée dans 
le parlement, était sans autorité. Un colonel Jephson, qm 
s'était fait nommer député de l'Irlande , proposa tout à coup 
de faire Gromwell roi. Cette demande n'eut pas de suite ; 
mais elle n'effaroucha personne. 

Gromwell, à sa table, fit publiquement des reproches à 
Jephson, et lui demanda où il avait pu prendre une pa- 
reille idée. Jephson répliqua, d'un air de liberté, que tant 
qu'il aura l'honneur de siéger dans l'assemblée , il suivrait 
les mouvements de sa conscience, même en s'exposant à 
déplaire : réponse qui est ' précisément celle que , dans une 
circonstance pareille , un sénateur avait adressée à Tibère ; 
comme s'il existait entre diverses époques une tradition , 
ou, si l'on veut, une sympathie de bassesse. Le Protecteur 
frappa sur l'épaule de ce courageux député, en lui disant: 
Retire-toi, fou que tu es; et quelque temps après, il lui 
donna de l'avancement dans Farmée et l'envoya consul en 
Suède. 

L'influence toujours croissante de Gromwell sur le par- 
lement, amena bientôt Theure de renouveler plus sûrement 
la motion prématurée de Jephson. Un des magistrats de la 
ville de Londres, Pack, nommé chevalier par le Protec- 

' Inierrogatusque a Tiberio, num se mandante sententiam promisisset, 
sponte dixisse , respondit , neque in iis quœ ad rempublicam pertinerent, con- 
silio, m«i suo usurum, vel cum periculo offensionis. Tacit, 
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teer, et qui avait quelques malversations à se Mre pardon- 
ner, fut chargé de porter les premiers coups. Après avoir 
exposé l'état incertain de la nation, Finquiétude des esprits, 
il proposa que le Protecteur fût prié de prendre le titre de 
roi ; et en même temps il offrit de lire un plan de constitu- 
tion. Quoique les rôles fussent bien distribués et la majorité 
certaine, cette apparition soudaine de la royauté trouva 
d'abord beaucoup de résistance. Les majors-généraux des- 
titués étaient redevenus Républicains ; tout le parti militaire 
de la chambre, associé à leur ressentiment, s'indigna de la 
proposition. Pack fut arraché brusquement de la tribune et 
reporté jusqu'à la barre. Quelques légistes adroits, qui vou- 
laient servir les vues du Protecteur, laissèrent cette grande 
émotion se calmer ; puis Us revinrent à demander la lecture 
du projet, le parlement étant toujours maître de le rejeter. 
[1657.] Une majorité nombreuse vota la lecture et l'examen 
du projet; il fut approuvé dans le point principal, l'établis- 
sement de deux chambres et d'une personne qui partagerait 
avec elles la puissance législative, et dont le titre restait en 
blanc. Il fut convenu que les chambres s'appelleraient 
chambre des communes, et uutre chambre, l'esprit dé- 
mocratique ne permettant pas de reproduire l'idée d'une 
pairie privilégiée. On arrêta même que le choix de cette 
chambre serait soumis à la révision de la chambre des com- 
munes. Quant au titre de roi, qui d'abord avait excité tant 
de scandale, on l'accorda sans beaucoup de peine, et la mo- 
tion de Pack se trouva complètement adoptée. Ce qu'il y a 
de remarquable, c'est que, dans cette épreuve, le Protec- 
teur était soutenu par un nouveau parti , et avait pour ad- 
versaires ses anciens amis. Personne ne fut plus ardent à 
combattre la proposition du titre de roi , que Fleetwood , 
le beau-frère de Gromwell, républicain sincère. Le nom de 
royauté lui rappelait ses principes , et le soulevait contre un 
pouvoir qu'il avait fidèlement secondé. 
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Affint adopté dans toutes les parties prineipales le pir«||eC 
que Pack avait produit sous le nom d'humble *adresse et 
remontrance , ce qqi tut remplacé par le titre plut respee-* 
tueux d'humble pétition et avis, le parlement fit demander 
au Protecteur d'être admis prés de lui pour une communi- 
cation importante. 

Gromwell, entouré de son conseil et de ses oiBeiers, reçut 
la chambre en corps. Le président lui présenta l'humble 
pétition^ appuyée d'un long discours, dans lequel le poa- 
yoir et le titre de roi étaient désignés comme le mieux as«* 
sortis à la constitution anglaise et au caractère des Anglais, 
et, suivant l'expression de l'orateur, les mieuû? oonntis ita 
leurs lais. Cet argument, dont il était étrange d'abuser en 
faveur de CromweH, avait en effet beaucoup de justesse 
historique. La révolution anglaise n'ayant pas été dirigée 
par une haine générale de l'ancien ordre de choses, n'avait 
été ni si profonde, ni si violente que celle d'un pays^ où la 
chute de toute la législation aurait accompagné celle du 
trône. En Angleterre, le respect religieux du passé s'était 
joint à l'ardeur de l'innovation politique, et avait servi à la 
modérer jusque dans ses excès mêmes; les lois anoiennes, 
toujours subsistantes, rappelaient la royauté bannie. 

CromweH ise répandit en expressions générales de piété ; 
et il énonça l'intention de chercher le Seigneur, qui avait 
été son guide jusqu'alors, et qui lui mettrait dans le ce&mr 
la réponse qu'il devait faire. 

Cette première démarche de la chambre n'ayant obtenu 
de CromweH aucune explication précise, une nouvelle 
adresse lui fut présentée sur le même sujet , avec la même 
solennité, et dans des termes encore plus expressif, soit 
que tous les actes de cette comédie eussent été convenus 
d'avance , soit que le Protecteur eût en effet moins d'ern^ 
pressement à recevoir un titre, que la chambre, une fois 
engagée, n'avait de zèle pour hâter la servitude publique. 
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Sm cette secaode instance, le Protecteur, aprto de no^ 
féaux témoignages d'humilité et de respect pour la ohanH 
bre , ayoua qu'il n'était pas encore convaincu. Il ajouta qua^ 
ff s'il entreprenait quelque chose sans une foi entière, la 
« force lui manquerait, qu'il redeyiendrait le serviteur Iq 
li plus incapable qu'aucune nation aurait jamais eu. Il de^ 
« mandait donc la liberté de prendre conseil, et d'exposer 
<( ses doutes, ses craintes, ses scrupules ; bien qu'en ma*> 
« tière semblable, dit-il, le monde ait jugé que la consoieBce 
« ne devait guère avoir de scrupule, » 

L'o0Te de la couronne prit ainsi la forme d'une négocia- 
tion , et le parlement délégua plusieurs de ses membres , 
pour discuter à fond avec le Protecteur. Un incident r^ 
tarda l'ouverture de ces singulières conférences. Pendant 
que queues Républicains apostats et quelques anoîena 
Royalistes étaient si impatients de faire Gromwell roi , let 
hommes de la cinquième monarchie, ceux de tous les sec- 
taires qui avaient le plus de foUe et de bonne foi , songeaient 
à réaliser enfin la royauté de Jésus-Christ. [1667.] Gettd . 
conspiration était peu compliquée. Une soixantaine de per- 
sonnes devaient s'armer à l'improviste, ne doutant pas qu# 
tout le peuple ne les suivit, La veille- du jour fixé pour celtft 
attaque insensée, le major Harrisson, le colonel Rich, le 
vice^amiral Lawson , furent conduits à la Tour, comme lea 
diefs secrets de l'entreprise. Le secrétaire d'état Thurlot 
mit sous les yeux de la chambre Fétendard des conjurés , 
qu'ils appelaient la bannière que Dieu a donnée à sef^ 
peuple diyœrsé. On y voyait pour devise un lion couché ^ 
avec ces mots de la Genèse : Qui o$era le faire lever? Le 
but de la conspiration était de placer en Jésus-Christ hi 
pouvoir législatif suprême , et de former uu conseil qui r^ 
présenterait l'assemblée des saints, et agirait au nom et par 
la lumière de Jésus-Christ. Thurloe, dans son rapport à la 
chambre, se crut obligé de séparer la cause de ces hommes, 



834 HISTOIRE DE CROMWELL. 

de celle des amis de la liberté. Il eut * soin d'arertir que 
l'origine de pareils complots remontait fort loin; que ce 
n'était pas le résultat du mécontentemeut excité par les 
efforts de la chambre pour constituerle peuple anglais sous 
une forme nouvelle qui pouvait paraître désagréable aux 
gens de bien ; que la conspiration était ancienne, toujours 
active, formée par des hommes incapables de repos et 
qu'aucun gouvernement ne satisferait. Au reste, Gromwell, 
qui fit détenir extraordinairement les prévenus sur un or- 
dre de sa main, ne se hasarda point à les faire juger. 

La découverte d'une pareille entreprise concourait à pro- 
pos avec la grande question qui était alors agitée. La peur 
de l'anarchie a toujours été l'excuse de l'esclavage. La cham- 
bre manifesta son horreur pour un si grand crime , et ses 
commissaires furent admis enfin près du Protecteur, qu'ils 
étaient chargés de convaincre. 

Excepté le jurisconsulte Lisle , aucun des membres de ce 
comité n'avait participé à la mort de Charles. Cette circons- 
tance fit croire que leur zèle pour rétablir les formes mo- 
narchiques cachait une arrière-pensée favorable à la cause 
des Stuarts. On a supposé même, que les démarches de la 
chambre des communes étaient déterminées par l'espérance 
de perdre Cromwell en le couronnant, et de l'accabler sous 
le succès de son imprudente ambition. Il est certain qu'un 
grand nombre de Royalistes se montrèrent fort empressés 
pour l'élévation de Cromwell ; mais la servilité des hommes 
n'a pas besoin d'être expliquée par les calculs d'une politi- 
que si subtile et si prévoyante. Beaucoup d'illustres familles, 
suivant Clarendon , regrettant la perte de leurs privilèges , 
se flattaient de reprendre leur rang autour du trône, oc- 
cupé même par un usurpateur. Telle était sans doute l'espé- 
rance de lord Broghill, qui, plus que personne, sollicita 

» Thtirîoe's State papers, v. IV, p. 132. 
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Gromwell d'accepter le titre de roi. Les autres membres du 
comité, Whitelocke, récemment nommé commissaire de la 
trésorerie ; Lenthall et Fiennes , commissaires du sceau ; le 
colonel Wolsey , le colonel Jones , le chef de justice Glynne , 
élevés par la rérolution et créatures de Gromwell , n'avaient 
d'autre intérêt que la durée de son pouvoir; et dans les ins- 
tances qu'ils adressaient à Gromwell , on ne peut pas plus dou- 
ter de leur sincérité que de leur bassesse. Saint-John ^ était 
le seul membre du comité qui , après avoir été le confident 
de Gromwell , parût séparé de lui et peu favorable à sa puis- 
sance. Il avait désapprouvé le protectorat, et dès lors s'é- 
tait renfermé dans ses fonctions déjuge, sans conserver de 
crédit sur Gromwell , et même ayant quelquefois besoin 
d'être défendu près de lui. Il parla peu dans cette confé- 
rence. 

Whitelocke, président du comité, annonça qu'il était 
chargé de répondre aux scrupules et aux objections du Pro- 
tecteur contre le titre de roi. Gromwell avoua qu'il avait 
une déplaisance générale pour cette chose , et pria les com- 
missaires de lui dire chacun leurs motifs particuliers *j ajou- 
tant qu'un autre mode de discussion lui forait perdre le fil 
de ses idées. 

L'argumentation comment sous cette forme. Les com- 
missaires parlaient successivement avec beaucoup de mé- 
thode , et attaquaient tour à tour , par divers points , la cons- 
cience du Protecteur. 

Whitelocke exposa que le tib*e de roi était un titre ancien- 
nement connu , auquel se rapportaient toutes les lois , au- 
quel se liaient les droits généraux et les libertés du peuple, 
qui aurait à la fois pour base, et la constitution présente, 
et les lois anciennes de l'Angleterre , et qu'enfin il y avait 
dans ce titre plus de stabilité , de suprématie et de sanction 



• Thurloe^s state papers, v, VIÏ, p. 914. 

• The Parliamentary tilstory, y. XXI , p. 69. 
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civile, que dans le titre de Protecteur, dont rapplicattoU 
était nouyelie et les rapports incertains. 

Lenthall considéra la question dans l'intérêt de la* liberté, 
avec cette hypocrisie d'indépendance qui , lorsqu'elle se mêle 
à la servitude , la rend plus incurable. Il pressa Gromwdl 
de prendre le titre de roi, parce que le titre de Protecteur 
n'avait pas de limites. Il lui en fit un devoir, au nom de la 
tolonté du peuple. 

Le chef de justice, Glynne déclara qu'il n'y avait jamaiil 
eu d'objection contre le pouvoir du roi , mais seulement 
contrôles vices de l'admmistration; il fit valoir les anciennes 
limites fixées à la prérogative royale, même dans les conrtf 
judiciaires, tandis que la puissance du Protecteur n'était ni 
réglée, ni définie, et que Gromwell, en jurant à ce titre d'o- 
béir aux lois , n'avait fait qu'un serment illusoire et sans ap* 
plication. Mais ne pouvait-on pas attacher au titre de Pro- 
tecteur des conditions précisément semblables à celles de la 
royauté? Le chef de justice , en répondant à cette dernière 
supposition , dit que ce n'était plus alors qu'une question de 
mots , et supplia Gromwell de ne pas rompre avec le parle* 
ment pour un mot. 

Le colonel Wolsey borna son discours à répéter, que l'e^ 
prit des trois peuples tenait beaucoup au titre et à rofflce 
de roi; que c'était une inclination générale que Dieu avait 
mise dans la nation, que la nation aimait la monarchie, et 
la monarchie sous le titre de roi. 

Rien n'est si étrange que les confusions et les i*enver$e- 
inents d'idées qui s'opèrent dans les temps de trouble : 
« Votre Altesse, disait Wolsey, a bien voulu, en parlant 
« au parlement, se donner le nom de son serviteur. Vous 
«c êtes en effet le serviteur du peuple , et c'est là votre plus 
« grand honneur : j'espère, par conséquent, que vous lais- 
« serez au peuple la liberté d'appeler son serviteur comme 
«t il lui plait. Les représentants du peuple désirent que vous 
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u serviez le peuple sous le titre de roi; eette raison, fût-elle 
tt la seule, est décisiTe. » Puis, reTenant aux habitudes mo- 
narchiques , il supposait que Cromwell , en refusant la cou- 
ronne, privait le peuple de l'honneur d'avoir un roi : 
K C'est, disait-il , notre privilège, notre droit de naissance 
<( d'avoir un magistrat suprême qui porte le nom de roi. » 

Dans cette singulière conférence, il est curieux d'entendre 
lord Bro ghill , esprit supérieur, exempt de fanatisme, que 
la révolution entraîna sans le dominer; l'un de ces hommes 
que leur mérite personnel élève au-dessus des rôles équi- 
voques qu'ils ont reçus des circonstances; longtemps Roya- 
Uste fidèle , puis confident de Croniwell, puis ami de Char- 
les II, mais cette fois guéri de l'ambition, et ne portant 
plus à la cour que les grâces de l'esprit, le goût et le talent ^ 
des lettres. 

Broghill avait alors le langage d'un zélé partisan de la 
révolution et de Cromwell. Mais parmi les motifs qu'il 
emploie pour appuyer l'offre de la couronne, le principal 
est l'espérance de ramener les Royalistes, en leur ôtant le 
prétexte qu'ils tiraient de la fameuse loi d'Henri VII , pour 
ne reconnaître d'autre autorité que celle du roi; disposition 
qui tournerait en faveur de Cromwell, s'il prenait le même 
titre, u Enfin , dit assez ingénument lord Broghill, il n'y a 
« maintenant qu'un divorce entre le roi prétendu et la cou- 
u ronne ; et nous savons que les personnes divorcées peu- 
<( vent se réunir; mais si l'une d'elles se marie à un tiers, il 
tf n'y a plus de retour. » 

' Cromwell, sans s'expliquer, demanda du temps pour 
réfléchir sur la force de ces arguments. Une indisposition ^ 
réelle ou feinte lui servit à éluder quelques jours la pour- 
suite du comité , qui revint à la charge avec de nouveaux 
ordres de la chambre. 

' Th» ParUamenUry history, v. XXI, p. 89. 
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Dans cette nouvelle conférence, on discnla robjeclton 
que faisait modestement Cromwell. Tous les bons effets 
du gouyernement peuvent être aussi facilement assurés par 
le titre de Protecteur. Les légistes du comité s'évertuèrent 
pour démontrer TexceDence et la supériorité du titre de roi; 
ils la prouvèrent ex^necessitate ccmsœ, et ex necessitate 
conseqtientis. En rapprochant ces discussions de celles qui 
avaient amené la chute des Stuarts, on est frappé de voir 
les mêmes hommes occupés, sans le savoir, à reconstruire 
à petit bruit l'édifice de l'ancienne monarchie , qu'ils avaient 
abattu avec tant d'efforts. Lenthall \ pressant Cromv?ell 
d'accepter la couronne , lui appliquait l'axiome monarchi- 
que, le rai ne tneurt pas, et faisait de ce nom de roi une 
abstraction inséparable des lois anglaises , et réalisée indif- 
féremment par un pouvoir de fait ou par un pouvoir de 
droit. On comprendra que CromweU fût inquiet des consé- 
quences d'un pareil argument fait en sa faveur, et qu'il hésita 
sincèrement à recevoir un titre qu'on lui offrait par des 
motifs qui auraient pu servir pour le rendre à Charles II. 
Plus ce titre de roi était puissant, plus il était dangereux 
de le ressusciter au profit de l'ancien possesseur. Aussi le 
Protecteur alléguait peut-être de bonne foi , que ce mot 
n'étant que le signe de la suprême magistrature , l'autorité 
législative pouvait attacher le même sens à un autre nom , 
qui prendrait partout la place du mot de roi. Il ne dissimu- 
lait pas non plus le mécontentement de beaucoup de gens 
de bien, qu'il ne fallait pas offenser, surtout dans des choses 
indifférentes. Il alléguait la volonté de la Providence, et 
les actes du long parlement. II observait que l'on avait joui 
des lois sous les divers gouvernements, et que la justice 
avait été administrée au nom des gardiens de la liberté, 
comme au nom du Protecteur. 

• Th« P«iiiameiiui7 hwtory- v. XXî , p. 71. 
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Le colonel Philippe Jones insista sur la nécessité de pré- 
férer les formes anciennes : « Toute chose nouvelle , dit-il, 
«est incertaine, non seulement dans ses résultats, mais 
« dans sa durée ; car elle est nécessairement créée par un 
« pouvoir contemporain , qui peut la détruù*e. » Il réfuta 
les diverses objections de Gromwell avec beaucoup de vi- 
gueur et de subtilité. Les actes du long parlement étaient 
dirigés contre le pouvoir d'un seul, autant que contre le 
nom de roi; la Providence, en écartant un roi, n'a pas 
écarté la royauté. 

Ce fut dans cet esprit que Richard Onslow et Fiennes 
combattirent successivement les diverses objections du Pro- 
tecteur. Gromwell avait allégué que le titre de roi avait été 
frappé d'anathéme , détruit par le parlement. « II est clair, 
« répondit Fiennes , que la chose a été frappée d'anathéme 
<( aussi bien que le nom , et que l'autorité d'un seul , sous 
v quelque nom que ce 'soit, est proscrite comme le nom 
« même; mais, dans la vérité, Dieu né réprouve ni le nom, 
ic ni la chose; Dieu a déclaré que toutes les formes particu- 
«( liéres de gouvernement dépendaient de la volonté des 
V hommes , suivant le besoin des affaires et le bien du peu- 
« pie; car l'Écriture les appelle Ouvrages de l'homme. Les 
« hommes les ont-ils réprouvées? Dieu les réprouve aussi ; 
« quand Dieu les relève de nouveau , il les honore , et com- 
« mande qu'elles soient honorées. Un parlement avait pensé 
« que l'état des affaires demandait la suppression du titre et 
<( de l'office de roi; un nouveau parlement juge que la si- 
u tuation actuelle en exige le rétablissement. » 

Lord Broghill reproduisit les mêmes arguments, et son 
discours est remarquable, parce qu'il montre avec quelle 
facilité cet esprit supérieur se pliait aux manières de rai- 
sonner de son siècle. Nous avons déjà vu quel usage il fai- 
sait de la comparaison de la femme divorcée ; il répond par 
un moyen à peu près semblable à l'objection tirée du mé- 
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contentement que le titre de roi donnait à beauco up de gens 
' de bien et de piété. 

« La situation de ces gens de bien mécontents , dit-il , 
» peut être comparée à celle de David , lorsque son enfant 
« était malade; pendant la durée de sa maladie, il priait avec 
« instance le Seigneur de rendre son fils à la santé ; Dieu 
« ne voulut pas Texaucer. et l'enfant mourut. Les serviteurs 
^ de David disaient alors : Si son inquiétude et sa douleur 
« étaient si grandes lorsque l'enfant vivait encore, que sera- 
«c ce aujourd'hui qu'il est mort? Mais David s'écria : Tant 
« qu'il y avait espérance , j'ai supplié le Seigneur ; mais puls- 
« que sa volonté est déclarée , je m'y soumets. « Cette para- 
bole était admirable pour consoler des républicains dévots ; 
mais, sans être fondée sur des motifs aussi méritoires, la 
même résignation se retrouve dans tous les temps de ty- 
rannie. 

Whitelocke , qui résuma cette conférence , ne rougît pas * 

d'alléguer à Cromwell l'exemple de Gustave Wasa, nommé 
roi d'un peuple dont il avait été le libérateur ; mais non 
pas le successeur d'un roi qu'il eût assassiné. 

Tous ces discours n'étaient , au reste , que la partie exté- 
rieure , et , pour ainsi dire , le cérémonial d'une négociation 
plus secrète. [1657.] Souvent * au rapport de Whitelocke, 
admis à ces confidences , le Protecteur réunissait quelques- 
uns des commissaires , et s'enfermait avec eux pendant plu- 
sieurs heures , se livrant à la familiarité la plus gaie et aux 
diversions les plus étranges, demandant des pipes et du 
tabac, faisant des vers, et proposant à ses amis des défis 
poétiques; puis retombant aux choses les plus sérieuses, 
sur lesquelles il écoutait et suivait leur avis avec une entière 
déférence. Au milieu de ces faux épanchements , destinés 
d gagner les cœurs et à faire moins redouter un accroisse- 

' Whitelocke** memorials, p. 647. 
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toent de pouvoir , la pensée de Gromwell sur Tobjet prin- 
èipal restait obscure et incertaine ; on voyait ce qu'il voulait, 
mais on ne pouvait pas l'en convaincre. Quelquefois même 
on douterait de son hypocrisie, lorsqu'on remarque le 
même langage d'humilité dans la correspondance intime des 
hommes qui étaient le plus intéressés à sa fortune , et qui 
devaient avoir le secret de son ambition. Henri Crom^rell 
écrivait à Thurloe ^ : « Je bénis Dieu d'apprendre que Son 
« Altesse a pris la seule voie convenable pour décider cette 
« question , c'est-à-dire , de consulter Dieu et son propre 
« c<Bur, et je me réjouis que l'offre d'une si grande élévation 
« n'ait fait naître en lui que crainte et abattement d'esprit. » 
Dans les réponses de Thurloe , c'est le même langage , le 
même doute sur la volonté du Protecteur , doute qui parait 
d'autant plus sincère , que le secrétaire-d'état ne déguise 
pas d'ailleurs ses vœux personnels , et qu'il montre cette 
impatience et cette certitude d'ambition que les subalternes 
ont naturellement pour l'élévation de leurs maîtres. « Le 
•t( Protecteur, écrit-il ', éprouve à ce sujet de grandes diffi* 
« cultes d'esprit , quoique jamais homme n'ait été appelé 
*i par une vocation plus manifeste , et bien que , pour ma 
■^ part, je voie clairement qu'on ne persuadera Jamais au 
« parlement qu'il soit possible d'établir quelque chose par 
<t un autre moyen. » [1657.] Cependant Thurloe annonce, 
dans la même lettre , que deux généraux , parents du Pro- 
tecteur , jusque-là ses plus habiles et ses plus fidèles sou- 
tiens, Fleetwood et Desboroug, se déclarent violemment 
contre le titre de roi , tout en approuvant les autres dispo- 
sitions en faveur de l'autorité de Gromwell. Cette résistance 
inattendue , qùt était le Sentiment d'une partie de l'armée , 
fit échouer Pentreprise ; et rendit inutile la servilité du 
parlement. CromwMl sentit que c'était là son plus grand 

' Thurloe's state papers, ▼. VI, p. 1S9. 
» /Wa., p. 219. 
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obstacle. Fleetwood et Desboroug publiaient qu'ils étaiait 
résolus de donner leur démission , et le même langage était 
répété par beaucoup d'officiers. Gromwell essaya de rame^ 
ner ces deux hommes dont il ne pouvait se défier ; et c'est 
dans les démarches qu'il fit vers eux que l'on voit le plus 
clairement son désir d'être roi. Il s'invita lui-même à dtner 
chez le colonel Desboroug , et s'y rendit avec Fleetwood ; 
là, seul entre ses deux amis, il revint au langage républi- 
cain, et plaisanta sur la royauté : « Ce n'était, dit-il, qu'une 
« plume attachée au chapeau d'un homme ^ ; mais , par cela 
<c même, il était étonné que des hommes ne voulussent pas 
(c faire plaisir à des enfants, en leur laissant cette babiole. » 
Les deux officiers n'entrèrent pas tout à fait dans la plai- 
santerie; et ils répondirent fort sérieusement à Gromwell, 
que cela renfermait plus de choses qu'il n'en voyait , que < 
ceux qui l'y poussaient n'étaient pas ennemis de Charles 
Stuart; que s'il consentait, il attirerait une ruine inévitable 
sur ses amis et sur lui-même. Après une discussion inutile, 
Cromwell les quitta , leur disant qu'ils étaient deux gaillards 
bien scrupuleux ^. 

On rapporte d'autres paroles qu'il leur tint à ce sujet, en 
faisant allusion à la sécurité que le titre de roi donnerait à 
ses partisans : » C'est vouloir tenter Dieu , disait-il , que 
<( d'exposer tant de gens de bien à la mort et à la pauvreté, 
« tandis qu'il est une voie pour les garantir. » Fleetwood 
et Desboroug alléguaient leur serment : [1657] « Mais ce 
« serment, répondait Cromwell , est dirigé contre la tyran* 
« nie d'un roi , et non pas contre les trois lettres qui com- 
te posent le mot de roi. » 

Cependant Cromwell avait déjà laissé voir à plusieurs 
députés l'intention d'accepter la couronne. Le lendemain 
de son inutile conférence avec Fleetwood et Desboroug, il 

' Ludlow*8 memoirt, ▼. n, p. 586. 
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convoqua la chambre pour le jour suivant; tout le monde 
crut toucher au dénouement : et Gromwell , se promenant 
avec Desboroug , lui déclara nettement qu'il était déterminé 
à prendre le titre de roi. Desboroug répondit , qu'il regar- 
dait alors la cause et la famille de Gromwell comme per* 
dues sans retour; que, pour sa part , il était bien résolu de 
ne pas agir contre lui, mais qu'il était également résolu 
de ne plus le servir ^ 

Une autre opposition plus suspecte et non moins violente, 
venait du général Lambert. Habile et hardi capitaine, ser- 
vile seulement par excès d'ambition, Lambert avait plié 
sous Gromwell, au prix d'un grand pouvoir et d'une plus 
grande espérance ; il avait secondé la tyrannie du Protec- 
torat, auquel il se jHattait d'arriver lui-même ; et maintenant 
il s'indignait de voir une nouvelle hérédité royale s'élever, 
non pas contre les libertés du peuple, mais contre les droits 
du plus brave. 

Gependant les principaux chefs murmuraient plus qu'ils 
n'osaient résister; et peut-être les incertitudes de Grom- 
well se seraient encore prolongées, sans un acte hardi qui 
le férça de s'expliquer nettement. Desboroug s'étant retiré, 
sans avoir pu rien gagner sur Gromwell , rencontra le co- 
lonel Pride, et lui confia ce qu'il venait d'apprendre. « Il 
•( ne le fera pas ^ , répondit Pride, je l'en empêcherai bien; 
«( faisons dresser une requête au parlement. » 

Un docteur Owen, zélé Puritain, prêta sa plume pour 
cette bonne œuvre. La requête fut souscrite par deux colo- 
nels, sept lieutenants-colonels, huit majors et seize capi- 
taines ; et le lendemain , à l'heure même où la chambre 
réunie attendait l'acceptation du Protecteur , les pétition- 
naires vinrent à la porte du parlement, et firent avertir de 
leur présence le colonel Desboroug. 

' LudIow*s memoirs , v. U , p. 587. 
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Si Ton en croit Ludlow % Gromwell et ses partisans 
furent tout à fait pris au dépourvu ; à la demande de Des- 
boroug , on ordonne à Funanîmité d'introduire les pétition- 
naires , dont rintention était ignorée de tous ceux qui ne la 
partageaient pas. Ces officiers sortirent après avoir déposé 
leur requête, dont le parlement prit aussitôt lecture. 

C'était une réclamation véhémente , qui paraissait dictée 
par l'intérêt de Cromwell autant que par l'amour de la li- 
berté. « Ils avaient, disaient-ils, hasardé leur vie contre la 
« monarchie, et ils étaient prêts à l'exposer encore pour 
« défendre la liberté de leur pays *. Ayant observé que quel- 
« ques hommes travaillaient à ramener la nation sous l'an- 
« cienne servitude en pressant leur général de prendre le 
M titre de roi , et cela dans l'intention de le détruire lui* 
« même et de désarmer le bras de tous ceux qui étaient 
« fidèles à la nation , ils suppliaient humblement la chambre 
« de déconcerter de pareils efforts, et de rester fortement 
« attachée à la vieille cause , que pour leur part ils seraient 
(c toujours prêts à maintenir aux dépens de leur vie. » 

Cromwell , averti de cet incident ', manda le lieutenant- 
général Fleetwood; et, changeant tout à coup avec lui 
d'intention et de langage, il se plaignit amèrement que 
Fleetwood eût souffert la lecture d'une semblable requête, 
surtout connaissant sa résolution de ne point accepter la 
couronne sans le consentement de l'armée ; en même temps 
il le pria de retourner à la chambre , et d'empêcher les 
choses d'aller plus loin. Fleetwood satisfait revint dire à la 
chambre qu'il n'y avait pas lieu de discuter la pétition, puis- 
qu'elle avait pour objet une chose incertaine , et sur laquelle 
ils attendaient encore la réponse du Protecteur. 

Cette brusque résolution est attestée par les lettres de 

■ Ludlow*8 memoirs, ▼. H, p. 588. 

* Jbid,, p. 589. 

» /W<f., p. 590. ' 
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Thurloe, confident du Protecteur. Le même jour, Crom- 
well reçut le parlement; et, dans un discours d'une humi- 
lité assez maladroite , il exprima son refus , en regrettant 
d'avoir été pour la chambre l'occasion d'une si grande perte 
de temps. « J'ai eu le malheur, dit-il, dans les conférences 
« avec votre comité, et dans les réflexions que j'ai pu faire, 
« de n'être pas convaincu de la nécessité d'une chose que 
« vous m'avez si souvent proposée , je veux dire le titre de 
«( roi ; et cependant je déclare qu'aucun jugement particu- 
« lier ne peut être mis en balance avec le jugement du par- 
te lement; mais, dans les choses qui regardent la conduite 
« personnelle, tout homme étant obligé de rendre un compte 
« ) Dieu, doit pouvoir justifier ses actions, et trouver dans 
« sa propre conscience une approbation de ce qu'il fait, ou 
« de ce qu'il évite ; et lorsque vous accordez à tous les au- 
«c très leur liberté, certainement vous ne me refuserez pas 
« celle-là (d'autant plus que ce n'est pas seulement une li- 
« berté, mais un devoir dont je ne puis m'abstenir sans pé- 
«ché), vous me permettrez d'examiner mon cœur, mes 
« pensées, mon jugement, dans toute œuvre où je dois met- 
« tre la main. » Après deux ou trois galimathias du même 
genre, et l'aveu que le gouvernement qu'on lui propose 
renferme d'excellentes choses, excepté le titre de roi, le 
Protecteur termine son pénible discours et cette longue co- 
médie par ces paroles expresses : « Je ne puis me charger 
« du gouvernement avec le titre de roi. » 

Une si grande question, qui, dans l'origine, n'avait été 
qu'un incident de la discussion, étant écartée sans retour, 
le parlement reprit l'examen de l'humble pétition , et décida 
que le titre de lord Protecteur remplacerait celui de roi. 
Cromwell se rendit à Westminster , et reçut la députation 
de la chambre , qui lui présenta la rédaction définitive de 
cet humble avis, si longtemps débattu. C'était une consti- 
tution toute fevorable au pouvoir d'un seul. Ludlow dit 
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avec raison : « La chambre n'était alors composée que de 
« ceux qui youlaient le Protecteur Gromwell avec une ar- 
« mée, ouïe roi Gromwell avec une armée. » [1657.] 

Après la lecture de cet acte, le greffier de la chambre 
prononça ces mots : «Le lord Protecteur consent;» et Grom- 
well prit la parole pour remercier la chambre. Il exagéra 
la grandeur du fardeau qui lui était imposé, et demanda le 
secours de tous ceux qui craignent Dieu, afin qu'il eût as- 
sistance de la main du Seigneur. «< G'est la vérité, dit-il, et 
K je puis le dire en présence de Dieu , aucun motif n'aurait 
<c pu me déterminer à recevoir ce fardeau , insupportable à 
« la chair et au sang, si je n'avais toujours vu dans ce parle* 
tt ment un isoin particulier de faire toutes les choses qui 
« pouvaient réellement conduire au but que nous sommes 
u obligés d'atteindre. 

u En vérité, dit-il encore, j'ai un témoin en Dieu que 
« rien n'aurait été pour moi une raison décisive. Quelque 
« désirables que les grandes places paraissent aux autres 
«c hommes, je le répète , rien n'aurait été pour moi une rai- 
« son de me charger de celle-ci; mais j'ai vu les choses dé- 
« terminées par vous dans Tintérét évident des Ubertés de 
« la nation , pour la liberté , la sûreté de tous ceux qui crai- 
« gnent Dieu, de tous ceux qui le craignent sous des for- 
te mes diverses ; et si Dieu ne rend pas ces nations recon- 
« naissantes envers vous pour les soins que vous avez pris , 
« cela retombera comme un feu sur leurs têtes ; voilà quel 
« a été mon principal motif. 

« J'avoue qu'il y a d'autres choses que je désire , la ré- 
«( forme des mœurs, la répression du vice, l'encouragement 
u des hommes de bien et de vertu. » 

Ces expressions vagues et mystiques avertirent la cham- 
bre d'ajouter à l'humble avis quelques dispositions nou- 
velles. 

Suivant un récit de Burnet, Gromwell, s'il eût accepté 
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la couronne, devait marquer cette nouvelle époque de son 
pouvoir par une grande institution en faveur de la religion 
protestante. C'était une espèce de conseil pour la direction 
deii intérêts généraux du Protestantisme, semblable à cette 
congrégation de la Foi, que Rome avait fondée pour l'éta- 
blissement et le maintien du culte catholique. Il projetait 
de séparer en quatre départements la surveillance de ce 
conseil , dirigé tout entier vers la politique extérieure. L'un 
de ces départements se composait de la France, de la Suisse, 
et de ces vallées du Piémont où Gromwell avait déjà porté 
son intervention tutélaire. Le Palatinat et les pays calvinis- 
tes auraient formé la seconde division; la troisième devait 
embrasser l'Allemagne et le Nord. Les colonies des deux In- 
des formaient une dernière attribution. Ce conseil aurait 
entretenu des correspondances dans toutes les parties du 
monde; et les progrès, les périls, les besoins des sectes 
protestantes, partout répandues, auraient incessamment 
attiré son attention et ses secours. Gromwell destinait à 
cette institution un revenu considérable; les historiens vont 
même jusqu'à désigner le lieu qui devait servir aux séances 
de ce conseil. 

Si l'on songe aux combats de la religion protestante con- 
tre la foi catholique, et dans l'Europe, et dans l'intérieur 
de plusieurs états , c'était là sans doute une noble et vaste 
pensée, de s'arroger la protection de toutes les sectes dis- 
sidentes, et de régler d'une manière fixe et durable l'appui 
que l'Angleterre leur avait plus d'une fois accordé. S'il n'eût 
été interrompu par la mort, Gromvsell aurait sans doute 
repris ce dessein, qui s'accordait avec son génie, et que sa 
puissance lui permettait de tenter avec avantage. Tout son 
zèle religieux se concentrait dans la haine de la cour de 
Rome ; c'était le point de réunion qu'il proposait à toutes 
les sectes de l'Angleterre. Il paraissait d'ailleurs assez indif- 
férent à la forme du schisme; il accueillait avec la même fa- 
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veur les Indépendants, les Presbytériens, les Anabaptistes ; 
dans les derniers temps il paraissait même assez favorable 
aux Épiscopaux, et il leur rendit la liberté d'ouvrir leurs 
églises. Les chapelains, dont il était entouré, étaient pri^ 
dans toutes ces sectes différentes; et cette neutralité sur la 
forme du culte, comparée à la ferveur qu'il affectait tou- 
jours , suffirait seule pour déceler son hypocrisie. Dans ee 
siècle fanatique, la foi ne se séparait pas de Fintoiérance ; 
et si Cromwell eût été sincère, il eût choisi la secte qu'il 
voulait suivre . Mais, dans sa religion, toute politique, il 
évita de blesser plusieurs sectes par attachement à une 
seule , en même temps qu'il satisfaisait Fesprit superstitieux 
du temps par une démonstration générale de ferveur «t de 
piété : négligeant toujours le dogme pour l'enthousiasme 9 
il s'occupa de maîtriser les imaginations, sans offenser les 
préjugés d'aucune croyance. Ce calcul était d'un homme 
d'état qui choisit l'objet de son fanatisme, et non d'un sec- 
taire emporté lui-même par l'ascendant qu'il exerce sur les 
autres. La plus grande preuve que Cromwell donna de cette 
tolérance , si étrangère à son siècle et à son fanatisme ap- 
parent, ce fut à l'occasion du peuple juif, si longtemps op- 
primé par des préjugés, qui n'existaient nulle part avec 
plus de force qu'en Angleterre. Un fameux rabbin ^ , Ma- 
nassé-Ben-Israèl , eut plusieurs conférences avec le Prç* 
tecteur* Il demandait pour sa nation la liberté de commerce 
et de conscience , alléguant les persécutions et les injures 
qu'elle éprouvait dans les états catholiques. Cromwell pa- 
rut favorable à cette demande ; mais il voulut la soumettre 
à la discussion d'un comité des théologiens, qui furent peu 
d'accord. Cromwell insistait lui-même en faveur des Juifs 
par un argument t)ié(dogique. « Puisqu'il y a, disait-il, une 
u promesse de leur conversion, il faut employer tous les 

' Uaffleiantiolleetioii,v.V,p.43ll. 
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u moyens qui peu?ent en faciliter raccompUssement : il n'en 
« est pas de plus sûr que la prédication de TÉvangUe telle 
«c qu'elle se fait en Angleterre, avec sincérité et vérité, sans 
« aucun mélange de ces superstitions papistes, qui leur ont 
« fait haïr la religion chrétienne. » Un grand nombre de 
Jui£s, encouragés par cette protection, étaient venus à 
Londres pour attendre le dénouement de ce débat; mais la 
majorité des théologiens se déclara contre eux. Le corn* 
merce de Londres réclama dans un autre vue , et par craintç 
de la concurrence que présentaient la richesse et l'industrie 
des Juifs. Gromwell alors se désista de ce projet, en disant 
qu'il n'avait pris aucun engagement avec les Juifs, et ne 
voulait que faire ce qui était permis par l'Écriture. Quelques 
historiens ont avancé que les Juifs s'étaient ménagé la fa-* 
veur de Gromwell par la promesse d'une grande somme 
d'argent ; d'autres ont supposé que le Protecteur , souvent 
gêné dans ses entreprises par l'insuffisance du trésor public, 
comptait sur leur secours, s'ils s'établissaient en Angleterre. 
L'activité et les communications des Juifs dans tous les pays 
ne furent pas inutiles au Protecteur. Suivant Burnet, des 
hommes de cette nation lui servirent d'espions dans tonte 
l'Europe , surtout en Espagne et en Portugal ; et il en tira 
des connaissances précieuses sur les desseins et la situation 
des cours étrangères , dont il fut toujours mieux instruit 
qu'aucun autre souverain. Le ménagement que Gromwell 
montra d^ins cette occasion pour le préjugé des sectaires, 
s*accorde avec la politique qui lui fit toujours parler leur 
langage et imiter leur fanatisme. On assure que cette affec- 
tation, si habilement soutenue, se démentait quelquefois 
dans la Uberté de la vie privée et l'épanchement de la cour 
fiance. Get ingénieux Waller, qui a chanté tour à tour 
Gharles P', Gromwell et Gharles II, et qui, après avoir 
conspiré pour la royauté, fut accueilli par le Protecteur, 
dont il était parent , racontait à ce sujet une anecdote as- 
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èez curieuse. Admis dans le cabinet de Cromwell ' , souvent 
sa conversation familière était interrompue par quelques 
cbefe de secte, qui venaient faire leur cour. Cromwell de* 
bout les recevait près de la porte ; et ces mots sans cesse 
répétés : le Seigneur révélera^ le Seigneur viendra au 
secours, arrivaient jusqu'à ForeiUe de Waller ; et Cromwell 
en revenant à lui , après avoir congédié ces fanatiques im- 
portuns, lui disait : « Cousin Waller, il faut parler à ces gens- 
^ là dans leur jargon; reprenons l'entretien où ils nous ont 
« laissés. » 

Tandis que le Protecteur, secondé par la docilité de la 
cbambre , travaillait à fortifier son pouvoir de ces apparen- 
ces légales qui imposent lors même qu'elles sont arrachées, 
les grands succès des flottes anglaises venaient augmenter 
l'éclat de son administration , et balançaient la gloire de 
rarmée de terre. [1657.] Blake , après avoir passé l'biver 
entre Cadix et les c6tes de Portugal, avait appris au renou- 
vellement de la saison qu'une flotte espagnole , plus riche 
encore que sa première proie, était à l'ancre dans la baie 
de Ténériffe. Le 15 avril il partit , et le SO il toucha Téné- 
riiFe. L'amiral espagnol , qui n'était pas indigne de combat- 
tre ce redoutable assaillant, avait abrité ses petits navires 
sous les batteries des forts qui défondaient le rivage, et 
placé plus avant six grands vaisseaux à l'ancre. Blake réso- 
lut de brûler les galions, s'il ne pouvait s'en emparer. Il 
partagea ses forces , Stayner pénétra dans la baie, et vint 
attaquer les navires sous le feu même des forteresses. 
L'amiral disposa près des forteresses quelques-uns de 
^es plus grands vaisseaux, dont l'artillerie força la garni- 
son ennemie d'abandonner un poste si dangereux. Avec 
lé reste de sa flotte, il combattit pendant quatre heu- 
res les grands galions qui furent incendiés, tandis que 
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Stayner brûlait ou coulait bas le reste du convoi. Cette 
flotte, ainsi renfermée dans la baie de Santa -Gnix, périt 
tout entière , sans enrichir les vainqueurs. 

Cette victoire , dont les avantages et les trophées étaient 
anéantis dans le désastre même des vaincus, excita beaucoup 
d'enthousiasme parmi le peuple de Londres. Cromwell la fit 
annoncer au parlement, qui ^ vota des prières publiques , 
et ordonna qu'un diamant de cinq cents livres sterling se- 
rait oifert à l'amiral victorieux, comme un témoignage de 
la satisfaction du Protecteur et du parlement. Mais ce grand 
homme ne put jouir de l'honneur qui lui était réservé ; et 
il n'assista pas non plus à la confirmation légale du pdktvoir 
de Cromwell, qu'il avait toujours servi sans l'aimer. Il 
mourut a bord de son vaisseau au moment où le reste de 
la flotte entrait dans la rade à Plymouth. Son corps fut 
transporté à Londres; et Cromwell , qui, suivant Ludlow^, 
redoutait la vertu et le patriotisme de Blake , rendit de 
grands honneurs à sa mémoire. Il le fit enterrer dans la 
chapelle de Henri VI , parmi les monuments des rois d'An- 
gleterre : sépulture qu'il ne déshonorait pas, et dont Char- 
les II eut tort de chasser les cendres de ce grand homme. 
Depuis quelque temps Cromwell lui avait opposé l'amiral 
Montagne, connu dans la suite sous le titre de comte de 
Sandwich , qu'il reçut de Charles II. Blake était cependant 
peu dangereux pour Cromwell. Républicain par caractère 
et par conscience , il était plus inquiet de la gloire que de 
la liberté de son pays. Dévoué à la mer, toujours occupé de 
son art, dont il hâta les progrès, et qu'il anima d'une im-. 
pulsion nouvelle, du reste peu attentif aux révolutions du 
pouvoir qui se passaient à Londres , pourvu que sa patrie 
fût grande et glorieuse , il répétait souvent aux matelots : 
«( Qu'ils ne devaient pas se mêler dans les discussions inté- 

• The Parliamentary history, v. XXI, p. 1-fô. 

* Ludlow'smemoirs, v.vn, p. 603. 
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« rieures, et que leur unique aiaire était 4e mawteqir 
« contre l'étrapser la gloire et lapuissanee de l'ioigleterF^ . » 
Blake était un des bommes qqi «vaient fait le plus re«pee- 
ter le nouveau gouTernement de l'Angleterre, et qui, par 
leura triomphes, avai^t donné ks joies les^ plus vÎTes à 
l'orgueil du Protecteur, l'amour cpi'il avait pour ^mir pan 
lui iuqjrait une hauteur de ooqrage eouforme aux graudeia 
Tues de Gromwell; et le patriotisme de I'ub aUait aussi loi» 
que l'ambition de l'autre. Ayant ses Yictmres, et méin» 
avant la guerre d'Bqiagne, Blake avait 4onné un exemple 
remarquable de cette fierté qiù obtient à un pepple la em-^ 
sidération de ses voisins et de ses ennemis. Un jwr qu'il 
relâchait d^ns up des ports d'Espagne, quelques matelots 
étant descendus sur la c^, rencontrèrent le s^int Saere^ 
ment ; et dans leurs préjugés de croyance et la gfos^rcf 
licence de leurs mcBurs, ils montrèrent à cet aspe^ un in-* 
soient Bsépris , qui souleva l'indignation du petite, e^cîti 
par un prêtre qu'ils avaient outi-agé. Les imteMs', MQ^r- 
suivis et fort maltraités, regagnèrent la flatt<^, et se plai- 
gnirent à l'amiral. Blake envoya sur-le-cban^ uoi trompette 
au gouverneur de la viUe , pour demander qu'on lui Mvrdt 
le prêtre qui av^ animé le peuple coûtre ses m^it^ots. le[ 
gouverneur voidut alléguer, pour ca«ise de refus, l'indé^ 
pendance de Tordre ecdésiasticfae. Blake iqsista , 4écbir(|i^ 
que, sans s'inquiéter de ce cp^ pouvait foire l'autorité en 
vile, il réduirait la ville en cendres, si la prêtre dé^ii<^ 
n'était pa& remis dans ses mains sous quelfues heures. I) 
fallut céder, et envoyer à bord de l'amiral reeclésiasti<|ue 
espagnol, qui diercha son excuse dans la conduite mse^-. 
lente des matelots. Blake le renvoya libre, après lui avoir 
dit : tt Si l'on m'avait adressé les premières [dbiintes, j'au^ 
« rms puni rigoureusement les coupables , ne voulant pas 
« qu'aucun de mes matelots insulte la religion dominante 
4( dans les lieux où ils abordent» Ce que je trouve mauvais, 
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« e'est qahxn prêtre étrafiger ait ^nrité le fwflt à ne tenger 
a de leur faute. Je yeux que le monde saehe quHia Anglais 
tt ne peut être puni que par un autre An{^. n Quand le 
Protecteur reçut les lettres où Blake Finstraigait de ee ftiit, 
il eik parut singulièrement flatté, et les ayant lues dans son 
conseil , il dit % ayec un trani^rt de joie , « qu'tV espérait 
« rendre h nom aaiglais aum redoutable que l'avait 
iijamaù été le nom romain. » [1667.] Blake avait pres- 
que rempli ce noble augure, lorsqu'il mourut, faiblement 
regretté par le maître dont il avait illustré le despotisme , 
en i»*oyant ne servir que la gloire de son pays. 

Blake avait tous les dehors de religion communs à son 
siècle ; mais il y joignait une foi vive et désintéressée, la 
pureté de ses mœurs, la modestie de son langage, éga- 
laient sa rare valeur. Cétait un homme de génie plein de 
simplicité , un sectaire sans tolérance , et un grand cai^taine 
ami de la liberté. 

Cependant Crom well arrivait au but qu'il avait longtemps 
cherché , la pleine et libre reconnaissance de son pouvoir 
par le vote d'un parlement. Les artides que la chambre 
s'empressa d'ajouter à l'hnmHe pétition avaient pour objet 
d'écarter des élections tous ceux qui avaient pris part aux 
divers armements royalistes, et de les soumettre, non seu- 
lement à l'exclusion , mais à une peine , s'ils étaient élus. 
Par une autre disposition, le Protecteur et ses successeurs 
étaient investis du droit de nommer et de remplacer à leur 
gré les membres de la seconde chambre; enfin la chambre 
proposait au Protecteur le modèle du sermeirt qu'il devait 
souscrire : 

« En la présence et au nom de Dieu tout-pumant, je 
a promets et jure que de tout mon pouvoir j'assisterai et 
<c maintiendrai la véritable reUgion chrétienDe râtormée 

' Burnet^s Uûtory of his own tifii€, p. 166. 
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u protestante dans sa pureté , telle qu'elle est contenue dans 
« les saintes Écriture de Fancien et du nouveau Testament; 
« que j'en favoriserai renseignement, et que, de tout mon 
« pouvoir, j'assurerai, comme premier magistrat de ces 
« trois nations, le maintien et la conservation des justes 
, « droits et privilèges du peuple; et qu'en toutes choses, de 
« tout mon pouvoir et de toute mon intelligence , je goû- 
te vernerai le peuple de ces trois nations conformément aux 
« lois. » 

Un autre serment était destiné pour les ministres ou con- 
seillers privés du Protecteur: enfin le Protecteur était sup- 
plié de pourvoir à la composition de l'autre chambre , avant 
la prochaine session du parlement. 

Cette parfaite intelligence de Gromwell et de la chambre, 
telle qu'il l'avait réduite et disciplinée, était un prélude à la 
cérémonie de son installation dans le protectorat. Une pa- 
reille pompe, si étrangère à la jalouse égalité des Indépen- 
dants et à la simplicité du puritanisme, présentait un con- 
traste que l'histoire ne peut négliger. 

Ce fut le parlement qui disposa tout l'ordre de cette céré- 
monie, où le titre de roi manqua seul au faste de Cromwell. 
Le 26 juin , Cromwell * se rendit , dans une barque , de 
White-Hall à Westminster, suivi de son conseil, de ses 
principaux officiers, et des douze juges de l'Angleterre. Il 
reçut d'abord le parlement, et ordonna sa sanction aux 
articles additionnels et à un bill d'ajournement. 

Les membres du parlement se rendirent ensuite dans la 
grande salle de Westminster, où le cérémonial de l'inaugu- 
ration était préparé. [1657.] Cromwell, après s'être recueilii 
quelque temps dans une pièce séparée, passa dans la grande 
salle de Westminster, et s'assit sur une estrade élevée. Au 
bas , une chaise et une table étaient réservées pour Vora- 

' The Parliamentary history, ?. XXI, p. 153. 
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teur. Le parlement, le conseil-d'état , les juges, les magis- 
trats de la cité de Londres prirent place. On remarquait 
aux deux côtés de l'estrade les ambassadeur de France et 
de Hollande. 

Crom well étant debout , Vorateur lui présenta une robe 
de velours pourpre bordée d'hermine, une grande Bible 
richement ornée, une épée, et un. sceptre d'or massif. 

Le comte [de Warwick , ancien noble , et Whitelocke, 
récemment décoré du même titre, aidèrent à le revêtir de 
la robe. La Bible lui fut remise dans les mains. L'orateur 
lui ceignit l'épée et lui donna le sceptre; puis, dans un dis- 
cours, il expliqua l'usage de ces divers symboles : « La robe 
de pourpre, dit-il ^, est un emblème de la magistrature, 
« elle exprime la droiture et la justice. Cette robe est d'une 
« couleur mélangée, pour indiquer l'alliance de la justice et 
<c de la pitié, qui n'ont toute leur excellence que lorsqu'elles 
« sont tempérées l'une par l'autre. La justice sans la pitié 
« est amertume et absinthe ; la pitié sans la justice est une 
« affection trop douce pour le gouvernement. 

u La seconde chose que je vous offre est une Bible, un 
« livre qui contient les saintes Écritures , dans lesquelles 
« vous avez la gloire et le bonheur d'être versé* C'est le 
« livre de vie, composé des deux Testaments , l'ancien et le 
« nouveau. Dans le premier, nous avons le Christ voilé , le 
«( Christ en nombre, en type, en figure. Dans le second, 
« nous avons le Christ dévoilé. Ce livre renferme les fônde- 
« ments de la vraie religion chrétienne protestante : c'est 
« le livre des livres; il contient tout ensemble des préceptes 
« et des exemples de bon gouvernement. 

« La troisième chose que je dois offrir à Votre Altesse est 
« un sceptre qui ressemble à un bâton ; car vous devez être 
« le (bâton du faible et du pauvre. Le sceptre est depuis 

' The ParliamenUry liittory, v. XXI , p. 155. 
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« longtemps en usage sous cette forme. L'Écriture dit , par 
«I allusion & la tribu de Juda , qui était la tribu royale , ^ue 
« le sceptre fie sortirait pas de Juda. Il ayatt le même Usage 
« dans les autres royaumes. Homère , le prince des poètes 
« grecs , appelle les rois porte-sceptre. 

« La dendère chose est une épée , non militaire , mak 
<c ciyile; une épée de défense plutôt que d'agression, et 
« qui ne doit pas seulement vous défendre , mais défendre 
« les autres. Cette épée est un emblème de Justice. Le noble 
« lord Talbot , au temps de Henri VI , avait gravé sur là 
« lame de son épéè : J'appartiens à Talbot , poui* tuer ses 
« ennemis. Ce noble lord était plus brave' que savant; si 
«c j'osais mettre une inscription sur cette épée , ee s^ait 
« celle-ci ! J'appartiens au seigneur Protecteur , pour pro^ 
u téger son peuple. » 

L'orateur feiit ensuite dériver de la justice trois vertus 
èardinales quil reconnaît dans Cromwell, la sagesse, la 
force , et la tempérance : c'est alors qu'il s'éerie : « Quel 
<( aimable et glorieux spectacle de contempler un lord Pro- ' 
« tecteur, revêtu d'une robe de pourpre , un sceptre dans 
«c sa main, une épée de justice à son edté, et tenant ses 
te yeux fixés sur la Bible. » 

En attachant beaucoup de prix à cette inauguration so- 
lennelle , te Protecteur n'avait pas permis cependant que le 
titre de sdn autorité parût en dépendre. Il avait soih tou- 
jours de s'attribuer un droit antérieiir, dont il ne laissait 
pas discuter l'origine. L'orateur du parlement, ddcUe à 
cette politique , lui disait : <c Le nom que vous aviez aupa- 
« ravant est aujourd'hui confirmé par le suffrage du peuple 
« de ces trois nations. Vous n'avez pas un nouveau titre , 
« mais on donne une date nouvelle à votre ancien titre : 
« le 16 décembre est devenu le 26 juin. » 

Un chapelain prononça les prières pour recommander le 
Protecteur, le parlement, le conseil, les armées de terre et 
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tflî mer, à la protection et à la bénédiction du iMeu tout*- 
Jouissant. Lat proclamation fut faite du haut des escaliers ; 
cl le peuple r^ondit par des cris de vive & iord PrfOeG- 
teur! [1657.] Le même jdiir, le parlement se sépara , et la 
Session fut ajournée jusqu'au 2Ô janvier. 

L'b Protecteur reyiUt en grande pompe à White-Hall^ où 
il entendit lé serinon d'un prédicateur puritain , quil a?ait 
désigné pour cettfe solennité. // voulait ^> dit Luîflow^ 
conserver encore les dppm*ences d'une espèce de dévo^ 
iion. Grdmwell, dans cette cérémonie, avait eu constam- 
ment près de lui'son fils aîné Richard , qui, par la nouvelle 
constitution, était déjà rhéritier désigné du protectorat. Il 
l'avait fait venir d'Un village dii Hàmpshire , oa jttsque-là 
Richard vivait tranquille avec sa femme. Le Protecteur ne 
tarda pas à réunir sur la tête de eë jeune homme de nou- 
telles distinctions , conformes à la grandeur qu'il lui destit- 
uait. II se démit en sa faveur du titre de chancelier de l'uni- 
versité d'Oxford, et il le nomma tout à la fois colonel et 
membre du conseil privé, quoique ce jeuUe homme fût 
étrangei^ au métier des armes , et que , dans l'esprit et le 
caractère , il n'eût rien de ce qu'il fallait pour désirer ni 
t)our soutenir la haute fortune de ëon père. 

Henri , le second fils du Protecteur, était plus digne de 
sa naissance. Depuis deux ans il gouvernait l'Irlande avec 
toute la facilité que donnent la conquête et la tyrannie, mais 
avec cette ràfe modération qui , dans l'exercice du pouvoti* 
arbitraire , ne souffre pas d'injustices inutQes. Les lettres 
de Thurloë montrent qiie Henri Gromwèll entrait dans les 
vues politiques de son père , et l'on est étonné que Grom- 
wèll n'ait pds rejeté sur lui le difiBcile héritage die sa puis- 
sance. Là fille atnéé du Protecteill* * avait aussi quelques- 
unes des grandes qualités de son père. Mariée au républicain 



' Ludlow'8 memoirs , y. H , p. 592. 

* Memoirs of the protectoral-house, v. H, p. 168. 
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Ireton , elle s'était pénétrée de ses maximes , et les ayait 
exagérées avec une candeur d'enthousiasme naturelle à son 
sexe. Lorsqu'elle eut perdu Ireton, Cromwell lui donna 
pour époux le lieutenant-général Fleetwood. Elle le retint 
dans ses opinions républicaines. Elle haïssait avec violence 
la maison royale détrônée par la réTolution; mais l'unité de 
pouvoir et la dignité de Protecteur lui étaient odieuses, 
même dans son père. Cétait d'ailleurs une imagination toute 
mystique, et suivanC l'expression du temps, %me femme 
instruite des tentations j mais gui soupirait après Je- 
stAS-Christ. 

Cette inflexibilité républicaine , qui contrariait Cromwell 
dans sa propre maison, lui était peut-être moins pénible 
encore que les sentiments bien opposés qu'il trouvait dans 
lady Cleypole, sa fille bien-aimée. Cette jeune femme était 
zélée pour la cause et surtout pour l'infortune des Stuarts. 
Elle intercédait en faveur du parti vaincu; elle était la pro- 
tectrice de tous les ennemis de son père. 

Si l'on en croit des témoignages assez imposants, l'idée 
d'une réconciliation plus extraordinaire occupa la famille 
de Cromwell, et ne fut pas repoussée par Charles II. Lord 
Broghill, qui , surpris par l'ascendant de Cromwell, au mo- 
ment où il conspirait pour la cause royale , l'avait fidèle- 
ment servi , mais en conservant ses premières affections , 
imagina le plus inconcevable traité : un mariage entre la 
plus jeune des filles de Cromwell et le fils de Charles V\ 
[ 1657. ] Il est certain que la nouvelle de cette union fut se- I 

crètement répandue dans Londi*es. Suivant les Mémoires J 

que nous consultons, ce fut ce bruit même qui servit à lord 
Broghill ^ pour entamer avec Cromwell une matière si dé- 
licate et si suspecte. Cromwell s'écria d'abord, quels sont 
les sots qui petùvent croireune pareUle chose? Lord Bro- 

■ CoUectioa of lord Omy*s ttate letters, p. 31. 
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ghiU répondit que tout le monde la désirait, et la regardait 
comme la chose la plus sage que pût faire le Protecteur, 
s'il pouvait y réussir. Il ajouta que lui-même partageait 
cette opinion: et voyant le Protecteur attentif et sérieux, 
il exposa les avantages de cette alliance, le peu de con- 
fiance, qu'il devait désormais avoir dans son parti; le mé- 
contentement des hommes qui lui avaient jusqu'alors donné 
leur appui ; la facilité d'assurer sa puissance par les con- 
ditions qu'il dicterait au jeune roi, rappelé du bannisse- 
ment sur le trôçe; l'avantage de réunir ainsi les Roya- 
listes; enfin la possibilité de voir son petit-fils héritier de 
la couronne d'Angleterre, et l'établissement durable de 
sa grandeur, tandis que, dans l'état présent des choses, 
il ne la transmettrait pas à ses enfants, et aurait peine 
à la conserver lui-même. Gromwell, se promenant à 
grands pas, écoutait ce discours: «Non, dit-il, Charles II 
« ne saurait me pardonner la mort de son père. » BroghiU 
insista pour être autorisé à faire quelques ouvertures à ce 
suyet. Gromwell ^ répéta la même idée avec une expression 
singulière, qui prouvait plus de haine que de r^ords. « Il 
« est trop damnablement débauché pour me pardonner la 
'( mort de son père. » Au reste , on peut douter que Char- 
les soit descendu si bas, et qu'il ait autorisé une transaction 
si odieuse à faire ou à violer. Son consentement est à peine 
indiqué dans le récit de Broghill , et l'on n'en trouve au- 
cune autre trace dans les Mémoires historiques. 

Un autre historien , sans admettre la supposition de cet 
inconcevable projet de mariage, raconte que Charles fit of- 
frir au Protecteur un traité , qui n'est guère moins extraor- 
dinaire. La duchesse de Lauderdale ^ , accueillie dans sa 
cour et dans sa familiarité, servit de médiatrice. Il s'agis- 
sait de négocier le rétablissement du roi sur le trône , par 

■ Burnet's History of bis own times, v. I, p. 69. 
* The HUtory of England by Laurent Echaixl. 
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les mains de Gromwell , et aux conditions que lui-mé me 
prescrirait. Suivant ce récit , la femitie de Gromwell reçut 
là première confidence de ces offres , dont elle eût désiré le 
succès. Elle en parla vivement au Protecteur, qui repoussa 
ses prières par cette amère réflexion : « Si Charles peut me 
tt pardonner ce que J*ai feiit contre sa personne et sa fa* 
» mille , il ne mérite pas de porter la bouronne. » On peut 
présuiiier qu'bn inéme fait , mal connu et diverslsMent ra- 
conté, a servi de texte à ces deux anecdotes. 

Au reste, Gromwell maria cette année même sa fille lady 
France au petit-fils du comte de Warwick , son ancien et 
fidèle ami. Vers le même temps , la troisième fille de Grom- 
well épousa lord Falconbridge , l'uii de ces nobles dont la 
vanité avait à tout prix besoin de paraître dans uiie côur. 
[1657.] 

Gromwell avait souffert patiemment la libre opposition 
de son gendre Fleetwood : il savait que cette résistance était 
sihcère et n'excluait pas le dévouement |)ersonnel. Il se 
inontra moins indulgent pour Lambert, dont Fambition si 
longtemps *servile, et tout à coup républicaine, n'avait ni 
la même autorité ni là même excuse. La disgrâce de ce gé- 
néral avait été rémarquée le lendemain de ^inauguration du 
protectorat. Il ne se trouvait point au banquet, où le Pro- 
tecteur invita les principaux officiers de l'armée. Quelques 
jours après , ayant refusé de prêter le serment prescrit aux 
membres du conseQ , Gromwell le fit venir , et lui dit, qu'il 
était bien sûr que son refus ne tenait pas à la nouvelle forme 
du gouvernement , car il se souvenait très bien d'avoir été 
pressé par lui d'accepter même le titre de roi. Il ajouta que, 
s'il était mécontent, il n'avait qu'à rendre sa commission. 
Lambert répondit avec hauteur à cette menace, et peii de 
jours après il perdit tous ses titres et ses traitements militai- 
res. L'influence qu'il avait sur l'armée tomba du même coup 
que sa faveur. Après avoir paru si longtemps le principal 
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^ppui de Gromwell , il ne fut rieo du jour qu'il cessa d'être 
son premier esclave. C'est que la grandeur d'âme du Pro- 
tecteur, sa fierté , sa confiance , et je ne sais quel instinet 
de hardiesse et d'autorité , l'élcTaient au-^lessus de toutes 
}es factions , et les avaient convaincues d'impuissance. Tou- 
tes leurs tentatives ou punies, ou pardonnées, ou manquées, 
ne servaient qu'à rdiausser sa grandeur. Il n'avait, pour 
subjuguer un peuple mécontent , qu'une armée séditieuse ; 
mais il la dominait par un ascendant que tous les Républi- 
cains avouaient avec une sorte de désespoir dont s'accroissait 
leur baine K 

Quelques jours avant sa disgrâce ^ Lambert avait réuni 
vingt-sept officiers dans une ligue secrète contre le Protec- 
teur. Ils s'étaient engagés l'un a l'autre par des serments 
solennels et des prières à Dieu. Le Protecteur^ instruit de 
leur eomplot , les fait tous venir , les accable de ses repro- 
ches et de son pardon, leur déclare impérieusement que ce 
ne sont pas eux qui le soutiennent, mais lui qui les protège; 
et après les avoir humiliés , il les réduit à demander grâce 
^t à s'estimer heureux qu'il veuille bien ne punir que leur 
chef. 

Après avoir chassé Lambert de sa cour et de l'armée , 
CrorniveU lui fit accorder une pension * de deux mille livres 
sterling ^ soit qu'il ne voulût pas désespérer sans retour un 
homme dont il s'était servi ; soit qu'il voulût le mieux avflir, 
en le payant jusque dans la disgrâce. S'il faut en croire une 
anecdote inconnue des historiens, il parait que Lambert, 
sans crédit dans l'armée , conserva toutefois quelques par- 
tisans qui fermèrent un complot assez bizarre contre la vie 
du Protecteur. Ils avaient dessein ' de pénétrer jusqu'à 
Cromwell en lui présentant une pétition , de le saisir peur 



' Memoin of Uie Ufe of colonel Hutchinson, v. IIi p. SIS. 

• The memoirs of Ludiow , v. Il , p. 459. 

9 Thé memoirs of the U^ of colonel Hutchlatoo , v. II ) p« 914. 
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dant qu'il la lirait^ et de le précipiter d'une fenêtre de 
White-Hall sur la rive de la Tamise, où d*autres complices 
devaient le recevoir mort ou vivant , et l'emporter dans une 
barque tenue prête. Ce projet vint à la connaissance du co* 
lonel Hutchinson , l'un de ces Républicains qui n'avaient 
pas démenti leur conviction en servant sousGromwell. Hut- 
cbinson, depuis la chute du parlement, vivait dans la re- 
traite, détestant la tyrannie du Protecteur, paraissant ra- 
rement à Londres , jamais à la cour. 

Cependant comme il méprisait encore plus Lambert qu'il 
ne haïssait Cromwell , il ne se fit point scrupule de révéler 
une conspiration qui lui paraissait faite pour la misérable 
vengeance d'un homme , et sans profit pour la liberté. Il pa- 
rait d'ailleurs que la politique des Républicains était d'at- 
tendre quelques entreprises des Royalistes contre Crom- 
well, pour lui porter alors secours en lui faisant la loi , et 
le conserver ou le détruire à leur gré. Hutchinson s'em- 
pressa d'avertir Fleetwood, beau-frère de Cromwell, et 
dévoué à sa fortune , en dépit de quelques scrupules repu- 
blîcains , mais il refusa de lui nommer les conjurés , et se 
réduisit à une indication générale qui pût mettre le Pro- 
tecteur sur ses gardes. Il avait aussitôt quitté Londres: 
mais le Protecteur l'envoya chercher en toute h&te, vint au- 
devant de lui pour le recevoir dans une galerie du palais, 
l'embrassa , lui prodigua les reproches les plus obligeants 
sur sa longue absence; et le tirant à part, après l'avoir re- 
mercié de l'avis salutaire qu'il avait transmis à Fleetwood , 
il employa toutes les insinuations et tous les artifices 
pour lui arracher les noms des personnes engagées dans la 
conspiration. Hutchinson se borna toujours aux seules in- 
dications qui sufiSsaient pour la prévenir. Cromwell , s'aper- 
cevant qu'il ne pouvait rien obtenir au-delà , parut satisfait, 
remercia de nouveau le colonel , déclarant que ses révéla- 
tions éclaircissaient pour lui beaucoup d'obscurités, et que 
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lear conformité avec d'autres renseignements précieux lui 
sauvait la vie. « Maintenant , cher colonel , dit-Il , pourquoi 
« ne viendriez-vous pas avec nous , et ne seriez-vous pas des 
nôtres? » Hutchinson lui dit sans détour la cause de son 
éloignement. Il blâmait les voies que Gromwell avait prises 
depuis l'expulsion du parlement : elles lui semblaient con- 
duire à la destruction inévitable de tout le parti républi- 
cain, et préparer le rétablissement de l'ancien esclavage. 
Cromwell parut accueillir la franchise de ces aveux avec 
beaucoup de reconnaissance. Il s'accusa de précipitation 
dans plusieurs choses, et se plaignit, en versant ' des lar- 
mes, que Lambert l'avait poussé à ces actes de violence, 
dont il se faisait un prétexte maintenant pour l'accuser et 
méditer sa ruine. Il affectait, en même temps, le plus vif 
désir de rétablir les libertés du peuple, de prendre des con- 
seils plus sûrs et plus modérés , enveloppant tout ce dis- 
cours d'offres et de promesses pour engager Hutchinson. 
Le colonel répondait qu'il ne voulait pas s'enrichir , en ser- 
vant à l'esclavage de son pays ; mais Gromwell l'assura qu'il 
n'avait plus d'autre pensée que de relever et d'affermir les 
libertés du bon peuple anglais ; qu'il fallait pour cela des 
hommes de crédit et d'honneur qui fussent agréables au 
peuple, et que c'était un devoir pour lui de ne pas refuser 
«d'être du nombre. Alors, avec un redoublement d'artifices, 
al essaya de justifier ses actes publics et de les faire approu- 
ver du colonel. Celui-ci s'étant de nouveau rejeté sur le 
mécontentement des gens de bien , Cromwell le laissa par- 
tir enfin en lui adressant des expressions flatteuses , enten- 
dues de ses courtisans qui se tenaient à quelque distance. 
1^1 le reconduisit jusqu'à l'extrémité de la galerie, et, l'ayant 
embrassé , lui dit à haute voix : «c Allons , colonel , content 
« ou mécontent , vous serez des nôtres j car nous ne pou- 

> Memoirs of ttie life of colonel Hutchinson, T. Il, p. 316. 
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« Tons dispenser plus longtemps du serviee publie uii hùmmë 
« si capable et si fidèle: yous aurez satisfacticm sur toutet 
« les choses justes, n Mistriss Hutchinson, qui, daus ses in- 
génieux Mémoires, a raconté cet entretien avec une grftce 
infinie, est le seul garant que nous ayons d'une anecdote 
si honorable pour son mari. Mais au ton simple et vrai dé 
son récit, on peut la croire, et sur la noble conduite de 
Hutcbinson , et sur la serrilité des courtisans di| Protêt 
teur, qu'elle se platt à nous montrer tant éblouis d'un si 
fayorable accueil, se pressant autour du colopel, et pour« 
suivant de leurs politesses, quelques-uns même de leur! 
sollicitations, ce fier Républicain qu'ib voyaient sortir du 
cabinet de leur maître. 

Malgré toutes ces belles apparences, le Protectear fut in^ 
quiet et offensé de cette courageuse fermeté, qu'il avait 
inutilement voulu séduh'C. Quelque temps après , les trou- 
bles qui menacèrent d'éclater dans plusieurs provinces, lui 
faisant craindre que le colpnd, respecté pour son grand ca- 
ractère , n'oflrtt un chef aux mécontents , il songea même à 
le faire arrêter. « Mais , comme le dit éloquemment mistriss 
u Hutchinson , avant qu'il eût envoyé ses gardes , la mort 
(( le saisit lui-même, et renferma sa vaste ambition et ses 
« cruels desseins dans l'étroit espace de sa tombe. » 
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Argument* 

Relations de Cpomwell avec la France.— Son ascendant sur Mazarm ; anecdote 
à ce sujet. — Caractère de Lockart, ambassadeur anglais. — Cromwell en- 
voie six mille Anglais pour servir d^auxifiaires dansTarmée française contre 
les Espagnols. —Situation de Charles II et de sa famille.— Ce prince est 
toujours environné des espions de Crom\¥ell. — Le Protecteur convoque 
la chambre des communes, et forme une chambre hanCé. — Une vive op- 
position se manifeste dans la chambre des communes, et parait favoriser 
les projets des Royalistes. — Cromwell dissout la chambre. — Plusieurs cheft 
d'une conspiration royaliste sont mis en jugement. — Continuation de la 
guerre de Flandre.— Tentative infructueuse sur Ostende.— Louis XIV prend 
part à cette campagne, et reçoit une ambassade du Protecteur.— Siège de 
Dunkercpie. — Bataâle des Dunes. — Dunkerque est pris et livré aux géné- 
raux de Cromwell.— Mazarin envoie son neveu en ambassade près le Pro- 
tecteur. — Puissance extérieure de CromweH.- Détails sur son gouverne- 
ment. — Protection des arts. — Pénurie des finances de TAngleterre. — 
Situation des divers partis. — Rapprochement des Royalistes et des Presby- 
tériens. — Entrevue de Cromwell et de Fairfax. — Inquiétudes et tourments 
de Cronw^l. 




Àm>i6 que l'usurpation du Protecteur s'afFermis- 
sait par le temps et par ces formes légales qui 
naissent de la seule durée du pouvoir , le jeune 
roi Charles, malgré sa mauvaise fortune et l'inju- 
rieux oubli de la France, s« préparait à tenter de nouveaux 
efforts. Le roi d'Espagne lui avait ofifert un asile dans la 
ville de Bruges en Flandre, et prenait en main sa cause avec 
un zélé que Charles n'avait encore trouvé dans aucun sou- 
verain. La guerre se prolongeait entre la France et l'Espa- 
gne ; et l'alliance de Cromwell rendait seulement cette lutte 
dangereuse et plus implacable. Cromwell avait conservé de- 
puis le commencement de la paix tout l'ascendant qu'il avait 
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porté dans la rédaction du traité; et son ambassadeur, le 
colonel Lockart, soutenait dignement à la cour de France 
cette politique hautaine. La mission de Lockart est peut- 
être un des exemples qui montre le mieux le discernement 
du Protecteur dans le choix des hommes , et sa puissante 
séduction pour attirer à son parti tous ceux qui pouvaient 
le servir. Cet officier, d'une illustre famille d'Ecosse, était, 
par sa naissance et ses premiers services, engagé dans la 
cause des Stuarts ; il avait combattu sous Charles P' et sous 
Charles II : après la ruine du parti royal , il s'était con- 
damné d'abord à l'inaction et à l'oubli. Assez compromis 
pour craindre la confiscation de ses biens s'il quittait l'An- 
gleterre, il vint à Londres solliciter une permission de 
voyage. Le Protecteur, qui connaissait son rare mérite, et 
qui le supposait ambitieux et mécontent d'un parti qu'il 
avait suivi avec succès, le reçut avec faveur, le combla d'é- 
loges et de promesses, le plaignit d'être lié à une cause dé- 
truite pour jamais, et d'avoir éprouvé, de la part des prin- 
ces qu'il avait servis avec tant de zèle , cette ingratitude dont 
il est si facile d'accuser ceux qui ne peuvent plus rien. Le 
voyant ébranlé par ses oflres, Cromwell, dans l'empresse- 
ment d'achever cette conquête précieuse, lui donna l'une 
de ses nièces en mariage , rompant pour cela d'autres pro- 
messes. Une grande confiance suivit cette première faveur. 
Lockart fut à la fois juge en Ecosse, colonel dans l'armée, 
et commissaire pour surveiller la vente des biens confisqués 
sur ses anciens frères d'armes. Entraîné par ces récompen- 
ses et ces emplois, il devint l'un des plus fidèles ministres 
du Protecteur ; et c'était lui que Cromwell avait envoyé 
pour négocier à la cour de France la dernière proscription 
de ses anciens souverains. Ce n'est pas que l'impérieuse po- 
litique de Cromwell exigeât ou permit beaucoup d'habileté 
dans ses ambassadeurs. Cromwell ét^endait à la décision des 
plus graves intérêts, cette impétueuse vivacité dont une 



LIVRE DIXIEME. 357 

anecdote assez singulière peut donner l'exemple , et qui s^ex- 
plique par le mépris que lui inspiraient les finesses pu- 
sillanimes de Mazarin. Un vaisseau de commerce anglais 
avait été arrêté à la côte de France, et confisqué sur quel- 
que prétexte. Le propriétaire du navire , qui était un hon- 
nête quaker, présente une pétition au Protecteur en son 
conseil. Le Protecteur fait venir cet homme, l'interroge , et 
quand il croit démêler toute la justice de sa plainte , il lui 
demande s'il irait volontiers à Paris, avec une lettre : le 
marchand ne refuse point; et le Protecteur lui remet une 
lettre pour le cardinal Mazarin, avec ordre de ne rester que 
trois jours pour attendre la réponse. « La réponse que je 
«( veux, lui dit le Protecteur, c'est la restitution entière du 
« prix de votre navire et de votre cargaison. Dites au car- 
« dinal que si vous n'êtes pas payé sous trois jours, vous 
« avez ordre de revenir à moi. » Le bon quaker suivit ponc- 
tuellem^t cette instruction, et revint sans succès. Ij^alla 
trouver le Protecteur, qui lui dit à la première vue : » £h 
« bien, l'ami, avez-vous votre argent? » Sur sa réponse néga- 
tive, Gromwell lui promit de se charger du reste; et négli- 
geant toute communication diplomatique , sans même aver- 
tir l'ambassadeur français qui résidait à sa cour, il envoie 
deux vaisseaux de guerre saisir les navires français qu'ils 
trouveraient dans le détroit. Les vaisseaux revinrent avec 
quelques prises , que le Protecteur fit aussitôt vendre pour 
rembourser au marchand quaker la valeur de ce qu'il avait 
perdu ^.ensuite, le Protecteur avertit l'ambassadeur français 
que, cette restitution étant prélevée , il restait une somme à 
lui remettre sur la vente des prises. 

Cette insolente justice n'excita ni réclamation ni guer/e. 
Un siècle après , cette anecdote ^ fut citée dans le parle- 
ment comme un rare exemple du maintien de la dignité 



* Tbe ParliamenUry hûtory. A speech of Pultoey, 

2S 



358 HISTOIRE DE CROMWELL. 

nationale. Elle sert au moins à caractériser assez bien cette 
iMTUsque et bizarre politique de Cromwell, qui jRaisait dire * 
à Mazarin, tremUant sous son génie, qm ce n'était qu'un 
heureuafou. 

Quelques écrivains anglais ont tu dans la condescendance 
habituelle de Mazarin un chef-d'œuvre de politique , pour 
se ménager rintenrention des troupes du Protecteur, à la^ 
quelle 3s attribuent les succès de la France contre l'Espa- 
gne et la glorieuse paix des Pyrénées. Ce n'en était pas 
moins une dangereuse épreuve d'appeler sur le continent 
les armes ambitieuses du Protecteur. II consentit volontiers 
à fournir à la France un secours, qui lui rouvrait à lui- 
même Fancienne route de Calais. Le traité qu'il avait conclu 
avec la France se changea en une ligue offensive con^e 
l'Espagne. Lockart rédigea cette convention. Six mille sol- 
dats anglais devaient passer au service et à la solde de 
la France, qui, de son côté, formerait un armée de vingt 
mUle hommes pour porter la guerre dans la Flandre espa- 
gnole , et s'emparer de Dunkerque au profit du Protec- 
teur. 

Avant cette intime alliance du Protecteur et de Mazarin, 
le duc dTork avait quitté la France, et était passé dans le 
camp des Espagnols. [1657.] Plusieurs régiments d'Irlauh 
dais et d'Anglais réfugiés s'étaient formés sous ses ordres, 
au nom du roi son frère. 

L'ouverture de la campagne, au mois d'avril 1657, pré- 
sentait un spectacle remarquable par le nom seul des géné- 
raux opposés ou réunis , et les chances bizarres de leur si* 
tuation. Turenne , sous lequel le jeune duc d'York avait 
fait ses premières armes dans nos troubles civils, marchait 
contre les alliés de Charles Stuart , avec deux généraux de 
Cromwell, Reynolds et Moi^n ; tandis que le duc dTork 

* A cc^ection of lettert, poblidied by Thomas Carie, t. H, p. as* 
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CMibattait ieontre la France à cAté du prince de Coudé ^ 
qui , dans le camp e^agnol, à la tête de cette vieiUe inSms^ 
terie que lui-mémè avait écrasée dans la journée de Rocroî^ 
faisait en même temps la guerre en feveur des (Btuarls , 
contre le roi de France ^ son souverain léc^time^ et eontrt 
l'usurpateur anglais , dont * il avait re<^rdié Tassistance et 
l'amitié. Si la valeur française et le génie de Turenne se 
montraient avec gloire dans cette guerre, Tascendant de 
Gromwell et la déférence de Mazarin promettaient à l'An- 
gleterre tous les avantages d'une lutte dont die partageait 
le péril. Exercés par une longue guerre eivile, commattdét 
par des officiers de fortune , mieux payés , mieux armés que 
le reste des troupes, les soldats de CromweB étaient peut^ 
être alors lesmeilleures troupes de l'Europe. 

La première campagne se borna cependant è la prise de 
Saint-Venant , de Montmédy et de Mardyke , qui fut remise 
aussitôt dans les mains des Anglais , en gage de la ville de 
Dunkerque , promise par le traité d'alliance. Le mouvement 
de la guerre et peut-être la politique des généraux français 
ayant retardé l'époque de cette conquête ainsi sacrifiée d^a* 
vance , ce fut d'après les plaintes impérieuses et les menaces 
du Protecteur que l'on assiégea Mardyke, afin de lui donner 
une garantie provisoire. Lockart, qui démêlait la cause des 
lenteurs de Mazarin , lui déclara nettement que , s'a ne se 
hâtait de tenir sa promesse , le Protecteur savait bien eu 
trouver un allié plus exact. [1657.] Mazarin * écrivit alors 
au maréchal de Turenne , qu'il n'y aurait rien de plus fatal 
que de perdre l'alliance de Cromwell, ce qui allait arriv<er 
si l'on ne remettait dans ses mains une des villes fortes de 
la Flandre. Cromwell fit aussitôt passer dans le port de 
Mardyke une escadre considérable. Le duc dTofk, à la tête 
de deux mille Anglais catholiques ou réfugiés, fit une ten- 

' Thurloe^s state papers, v. IV, p. 59. 

* Â criUcal review of the lifé of Gromwel], by Banks, p. 198. 
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tative hardie pour reprendre cette viUe ; mais il Ait repoussé 
par la garnison an^^iaise. Ainsi les deux partis retrouTaicmt 
la guerre civile sur une terre étrangère. 
. Au milieu de ces soins , et dans cette union avec la France, 
le Protecteur continuait de veiller à la sûreté des sectes pro- 
testantes. Non content des secours et des subsides qu'il 
avait fait passer aux protestants du Piémont, il mit leurs 
intérêts sous la garantie de la cour de France , à laquelle il 
transmettait leurs plaintes, avec de pressantes recomman- 
dations. Il étendit même cette tutelle de protestantisme à 
quelques désordres qui s'étaient élevés en France , et dont 
IVlmes avait été le principal théâtre. A la demande des ré- 
formés de cette ville, il écrivit sans retard au cardinal Ma- 
zarin pour intercéder en faveur de la liberté de leur culte. 
Cette tolérance si juste, mais qu'il réclamait avec tant de 
hauteur, il ne l'accorda point dans ses états aux catholiques, 
que Mazarin voulut protéger à son tour. Thurloe a conservé 
sur ce sujet une lettre curieuse du Protecteur. Après 
quelques expressions d'estime et de reconnaissance pour 
Mazarin, « Il ne m'est pas permis \ dit le Protecteur, le 
« dirai-je , il ne m'est pas possible , dans la situation de mes 
u affaires, et dans l'époque présente, de satisfaire à vos de- 
« mandes pour la tolérance du catholicisme. Il est vrai ton- 
«tefois, que sous mon gouvernement la répression est 
« moins rigoureuse que sous celui du parlement. [1657.] Je 
«< puis le déclarer en présence de Dieu, j'ai fait quelque 
«c différence entre les hommes ; j'en ai retiré beaucoup du 
«< feu dévorant de la persécution qui tyrannisait leurs cons- 
« ciences , et envahissait leurs biens. » Il donne même l'es- 
pérance de faire davantage. Et en effet , ce même système 
de modération pour toutes les sectes, il l'appliqua souvent 
aux catholiques; mais on peut croire que cette tolérance 
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ii*était donnée qu'à sa politique et à ses intérêts , et non pas 
à rinfluence d'un pouvoir étranger. 

Ce zèle du protestantisme, queCromwell portait dans 
sa politique extérieure , lui fit toujours soigneusement cul- 
tiver l'alliance du royaume de Suède , fermée sous les aus- 
pices de Christine , et rendue plus importante par la gloire 
de son successeur, qui renouvela les prodiges de Gustave- 
Adolphe , et parut quelque temps la terreur et le héros du 
Nord. On voit , dans le Recueil de Thurloe , que le Protec- 
teur suivait avec une jalouse curiosité toutes les entreprises 
militaires et les fortunes diverses de ce prince, qui, dans 
peu d'années , ravagea la Pologne , imposa des lois au Dane- 
marck , s'empara de plusieurs provinces , qu'il garda même 
après ses défaites , et médita l'envahissement d'une partie 
de l'Europe. Le Protecteur, qui pouvait redouter ce jeune 
et entreprenant rival , ne vit en lui qu'un soutien ^ pour 
cette grande ligue protestante, et qu'il avait l'intention de 
former. Il conclut avec lui un traité de commerce, dans le- 
quel il eut soin de comprendre les intérêts de la Hollande, 
son alliée, menacée par le roi de Suède, qui, suivant les 
projets divulgués après sa mort , voulait unir les fruits de la 
conquête et ceux de l'industrie , assujettir le nord , et inter- 
cepter le commerce des peuples du midi. 

Ces puissantes alliances , ces guerres heureuses de l'An- 
gleterre , donnaient au Protecteur une grande force pour 
braver le retour de la plus difficile épreuve de son pouvoir, 
l'assemblée du parlement. A défaut du titre de roi, vou- 
lant du moins réunir toutes les formes monarchiques favo- 
rables à l'autorité d'un seul , il s'était ménagé le droit d'as- 
socier cette fois à la chambre des communes une autre 
chambre qui devait remplacer la pairie ; mais de nouvelles 
difficultés naissaient de cette disposition même. [1657.] Une 

' Thurioe^s 8tate papen, ?. VI, p. 628. 
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préférence pour les rangs élevés de l'ordre social, senti- 
ment qui est une faiblesse dans un usurpateur, lui faisait 
désirer de ramener à sa cause et d'envelopper dans son 
((ouvemement les grandes et anciennes femiltes de Y Auc- 
une ^ Il lui était d'ailleurs impossible de remplacer dans 
lV>pinion des peuplea cette antique pairie, qui avait suivi la 
révolution jusqu'à la chute du tréne, et qui conservait en- 
core ses richesses et l'influence de ses grands domaines. 
DHme autre part, il avait à ménager tant d'hommes vail- 
lants et hardis qui s'étaient élevés comme lui* Il ne pouvait 
espérer de les confondre avec les chefs de la noblesse , qui 
étaient s^arés d'eux par les souvenirs encore si récents de 
la persécution et de la guerre civile. Parmi les anciens pairs, 
celui même qui était le plus lié à ses intérêts , le comte 
de Warwick , refusa de venir siéger * à cdté du colonel 
Hevvson. Ces embarras sont naïvement exprimés dans une 
lettre du secrétaire-d'état : u Aucun choix n'^st encore ar- 
tt rèté ', écrit-il à Henri Gromwell , la difficulté étant grande 
« entre ceux qui conviendraient, mais qui ne veulent pas, 
«et ceux qui demandent, mais qui ne conviennent pas; 
u et cependant il n'y a plus que hilit jours pour se décider. » 
Cromwell avait souvent essayé des avances et des séduc- 
tions , envers les personnages les plus illustres de la no- 
blesse. Un peu avant la formation de la nouvelle chambre 
des pafa^, instruit que le marquis d'Hartfèrt était plongé 
dans la douleur par la mort de son lils atné, il envoya Syden- 
ham pour le complimenter sur cette perte. Quelque temps 
après \ il fit inviter à sa table ce même seigneur, qui n'osa 
refuser. Cromwell l'accueillit à bras ouverts , lui marqua les 
attentions les plus délicates , et après le diner, l'ayant pris à 



* Ertkine, sur 1m eâUMt delà fifuerre avec la France. 

* Ludlow^s memoirs, v. II, p. 596. 

> Thurloe^s state papers, y. XXI, p. 648. 
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^rt, il parut s'oûTrir à lui sans réserve. « Je n'ai plus la 
<i feroe, lui dit-il, de supporter le poids des affaires} j'en 
« suis accablé : vous, myiord, qui êtes un homme de grande 
« sagesse et d'expérience , et qui ave^s été longtemps exercé 
u dans le gouvernement, dites-moi ce qu'il faut faire. » 
Hartfôrt , surpris et ^«barrasse de cette confidence, s'ex- 
cusa d'y répondre : ancien serviteur de la couronne, et mem- 
bre du eonseil privé de Charles , ses principes nei lui per- 
mettaient, ni d'être consulté par le Protecteur, ni de se 
hasarder à lui donner un avis. GroinweU le pi'essa de. s'ex- 
pliquer librement; et Hartfort, ne pouvant éc^app^r à ses 
impérieuses questions, finit par donner au Protecteur le 
conseil iaq[)raticable que nous avons déjà trouvé plusieurs 
4k>is dans cette histoire , celui de rappeler Charles II, C)t de 
lui rendre la couronne. CromweU répondit : « Que les cbo- 
« ses étaient trop avancées , et qu'il ne pourrait se confier 
» à Charles. » Il renouvela plusieurs fois, à l'égard des plus 
illustres familles du royaume , ces empressements et ces ca- 
resses iptéressées qui , dans la courte durée de son pouvoir, 
n'en séduisirent qu'un petit nombre , mais qui devaient leur 
inspirer à toutes une sorte de sécurité favorable à l'obéis- 
sance. 

CromweU , après beaucoup d'incertitudes , qui venaient 
d'une opposition invincible entre l'origine et les fermes nou- 
velles de son pouvoir, se résolut à composer une chambre 
haute , par la réunion de ses parents , de ses plus fidèles 
amis , et de quelques-uns de ses ennemis , qu'il enlevait ainsi 
à la chambre des communes , où leur présence lui parais-»- 
sait phis dangereuse ; et il envoya les lettres de convoca* 
tion , suivant la formule autrefois usitée pour la chambre 
des lords. 

Richard CromweU fut le premier membre nommé; son 
frère, Henri CromweU , ensuite; tous deux ((veo le titre de 
lord. Dans cette marche tprtueuiie et timide vers la monar- 
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chie , le Protecteur n*osa d'abord attribuer à la chambre 
nouvelle aucun privilège aristocratique; mais les communes, 
habituées si longtemps à la puissance exclusive, furent bles- 
sées même de l'égalité ; et les Républicains s'aliénèrent plus 
que jamais de la cause du Protecteur. Us lui auraient par- 
donné plus volontiers sa domination personnelle et passa- 
gère , que le rétablissement des institutions qni , détruites 
avec la royauté , leur paraissaient un avant-coureur de son 
retour; et, après avoir haï son ambition, qui. les oppri- 
mait , ils le haïssaient pour les fautes qui gâtaient sa for- 
tune, et pouvaient les compromettre eux-mêmes par sa 
perte. 

La prochaine réunion do parlement montra cet écueil à 
découvert. Le Protecteur, pour diriger la nouvelle assem- 
blée en donnant une récompense à ses amis , avait fait pas- 
ser dans cette chambre les membres des communes les plus 
habiles et les plus dévoués à son pouvoir : il éprouva bien- 
tôt les conséquences de ce changement. 

La prééminence de la nouvelle chambre fut marquée dès 
le premier jour, suivant l'ancien usage. Le 20 janvier, les 
deux assemblées avaient pris séance. [1657.] Un huissier à 
verge noire vint avertir les communes que le Protecteur était 
dans la chambre des lords. 

L'orateur et tous les membres s'y rendirent. Le Protec- 
teur prit la parole , et se servit des anciennes dénomina- 
tions, en s'adressant aux membres des. deux chambres. 

Si les difficultés de sa situation doivent se mesurer sur 
un redoublement d'obscurité dans ses discours, on suppo- 
sera qu'il était alors très embarrassé. Cette observation, qui 
peut s'étendre à beaucoup d'autres discours du Protecteur, 
expUque les bizarreries et le défaut d'idées qu'on y trouve. 
Pour l'homme dont le génie principal est dans l'action, la 
nécessité de parler est souvent un obstacle , dont il se dé- 
mêle avec peine. On comprend qu'alors son langage , souf- 
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frant du travail intérieur de ses pensées , doit s'embrouiller 
et s'appesantir, en proportion même des grands projets qui 
Foccupent et des secrets qui lui pèsent. Jamais Félocution 
de Cromwell ne fut plus mystique et plus vague que dans 
cette occasion. Ce sont des éloges ^ de la liberté spirituelle, 
des remerctments à la Providence , des citations de psau- 
mes, des déclamations contre TÉpiscopat, qui n'existait plus. 
II parle des hommes qui n'entendent pas les œuvres deDieu, 
qui ne voient pas l'opération de ses lois , qui ne considèrent 
pas que Dieu a mis en pièces les anciens pouvoirs , afin que 
les hommes puissent le craindre. Il vante la nouvelle com- 
position du ministère ecclésiastique. « L'esprit de la béte, 
» dit-il , ne connaît pas Fesprit de l'homme , et l'esprit de 
« l'homme ne connaît pas les choses de Dieu : les choses de 
«Dieu sont connues par l'esprit.» Contre son usage, il 
parla brièvement , et s'en excusa sur l'altération de sa santé. 
« Je serais charmé , dit-il en finissant , que mes os reposas- 
« sent avec les vôtres. » Et , après avoir promis aux députés 
qu'ils seront les bénis du Seigneur, et s'être plaint de nou- 
veau que des infirmités sont sur lui, et qu'il n'a pas la 
force d'en dire davantage , il annonce qu'un honorable per- 
sonnage va leur exposer plus particulièrement ce qui con- 
vient à cette circonstance et à cette réunion. 

Le lord-commissaire de sceau, Fiennes, fit alors une lon- 
gue harangue, plus mystique et plus obscure que le discours 
de son maître. Dans un moment où des intérêts si graves 
étaient enjeu, cet homme, d'ailleurs légiste habile, n'em- 
ploie qu'une suite d'allusions et de comparaisons emprun- 
tées à FÉcriture , comme s'il voulait éluder et fuir le véri- 
table sujet de la séance et du discours. C'est ^ ainsi qu'il 
célèbre la réunion des deux chambres , sans Fexpliquer par 
aucun motif politique : « Jacob , parlant à son fils Joseph , 

» The Parliamentary history , v. XXÏ, p. 174, 
• Jbid., p. 175. 
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« lai disait : Je ne pensais pas à te revoir toi-même , et Toilà 
n. que Dieu me montre ta postérité. Il voulait parler de ses 
tt deux fils Éphralm et Manassé. Beaucoup de nous ne peu*- 
« vent-ils pas dire aussi : Depuis quelques années , nous ne 
« pensions pas à revoir un chef parmi nous ; et voilà que 
<c Dieu nous a montré un magistrat suprême au milieu de 
« ses ûem chambres du parlement. » L-orateur continue 
9W allégories. Le premier chapitre de la Genèse lui sert à 
peindre , par l'image du chaos , les troubles de T Angleterre; 
et la division en deux chambres ne manque pas d'être com- 
parée à la séparation des eaux supérieures et des eaux infé- 
rieures, au sortir du chaos. 

Sans réfuter directement ceux qui murmuraient des im- 
perfections du gouvernement , l'orateur rappelle la lenteur 
de Dieu dans la création de l'univers. Les six jours lui pa- 
russent un terme de comparaison victorieux, pour justifier 
le retard et rajournement de la liberté. 

Cependant, au milieu de ces bizarreries , il compare assez 
éloquemment l'obstination des Républicains dans la pour- 
suite de leurs chimères , à ces efibrts tentés pour reblitir le 
tem^e de Jérusalem , et à cette incrédulité persévé|*ante 
qui, lorsque les feux sortaient de la terre et dévoraient les 
travailleurs, expliquait ce désastre par une cause naturelle , 
par un accident du sol, et recommençait un ouvrage impos- 
sible et condamné. 

La théologie, prodiguée dans ce discours, n'empêchait 
pas l'adresse oratoire; et sans doute elle en faisait partie. Un 
des passages les plus remarquables , est une profession de 
tolérance religieuse. Ce fut la politique du Protecteur d'em* 
brouiller les idées de liberté religieuse et de liberté civile , 
et de substituer l'une à l'autre dans le fait et dans l'opinion. 
n Si des hommes , d'ailleurs irréprochables , font du céré- 
«c monial la substance, et mettent tout le royaume de Jésus- 
a Christ en formes et en disciplines (quoique ces choses 
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4( puissent avoir leur utilité, quand elles sont dans la juste 
« mesure) , si l'uniformité des pratiques détruit Tunité des 
« cœurs, si la division vient à un tel degré de haine que l'on 
« soit égorgé par un frère, pour avoir prononeé siboleth au 
V lieu de Mboleth; enfin, si quelques honmies regardent 
» oomme des païens , et non pas oomme des chrétiens , tous 
« teux qui ne sont pas soumis à telle ou telle observance, 
ft et eomme des démons , tous les hommes qui sont hors de 
tf tel oerele, ni les hommes ni Sien ne peuvent souffrir cette 
» inconséquence. 

u Béni soit le Seigneur d'avoir, par pitié pour nous et 
« pour eux, placé le pouvoir dans des mains qui les forcent 
tt ^e rester enpaix, et qui les empêchât de se déchirer et 
K de se dévorer l'un l'autre. » 

Après avoir fait un tableau de la constitution nouvelle, et 
de ses avantages, l'orateur ajoute : u Une autre difficulté 
« vient du mécontentement de quelques-uns de nos anciens 
¥ amis , qui furent et qui pourraient encore être utiles pour 
« nous. V Après les avoir distingués en deux partis , ceux qui 
-se joignent aux trames des Espagnols , et ceux qui se retirent 
et s'éloignent, il rappelle ces derniers, en priant le Seigneur 
de réunir les coeurs de ceux qi^i sont engagéis pour la même 
cause, embarqués sur la même mer, et qui doivent surnager 
ou périr ensemble. Une violente invective contre la puis- 
sance espagnole conduit l'orateur à la seule idée positive que 
renferme son discours , l'insuffisance des derniers impôts, 
et la nécessité d^en voter de plus considérables. Les derniè- 
res paroles sont adressées au Protecteur : « Quelque grand 
u que vous soyez oju que vous puissiez être, quelque chose 
H que vous ayez faite ou deviez faire, tout cela ne Tient pas 
tf de vovs et pqur vous, mais de Dieu et pour Dieu, pour le 
-K bien des hommes, pour le bien du peuple de Pieu, entre 
u tous les honmies. » 

A oes conditions, forateur se promet de voir la Vérité , 
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la Paix et la Justice s'embrasser Fune l'autre, et Jésus* 
Christ sur son trdne, au milieu de cette terre, non pas de 
la manière littérale et chamelle, qu'ont rêvée tant de cer- 
veaux insensés, mais en esprit et en vérité. « Ainsi, dit-il, 
« remplissons, chacun dans sa place, nos devoirs avec scru- 
te pule et fidélité ; et, lorsque nous aurons fini l'ouvrage que 
« Dieu nous a donné à foire dans cette vie, puissions-nous 
<c dans la vie à venir entendre une voix de bénédiction nous 
« dire : Venez, bons serviteurs, entrez dans les joies de 
« votre maître. » 

Malgré la différence des temps, on peut croire que ce 
langage, qui paraît aujourd'hui si ridicule, devait commen- 
cer à le devenir pour une partie du parlement , éclairé par 
la longue hypocrisie du Protecteur , et par la haine qu'ins- 
pirait son joug. [1657.] Les absurdités du fanatisme avaient 
fait des incrédules. L'orateur , dans ce même discours , parle 
amèrement de certains hommes qui reniaient les saintes 
Écritures, et se moquaient du Giel^ de l'Enfer, et des fon- 
dements de la Foi. On peut juger quelle impression produi- 
sait sur de tels esprits cette mysticité banale, où même 
beaucoup de fanatiques ne voyaient plus que la ressource 
usée d'un ambitieux démasqué par son pouvoir. 

Cependant cette nouvelle session s'ouvrit avec toutes les 
apparences légales. La garde fut ôtée, et l'entrée de la 
chambre des communes redevint libre pour tous ceux que 
le Protecteur en avait éloignés , à l'époque de la première 
convocation. Un article de l'humble avis accepté par Crom- 
well rendait la chambre seule juge de l'exclusion de ses 
membres. Cette disposition ramena dans son sein quatre- 
vingt-treize députés , signataires de la protestation du 19 
septembre , ennemis du Protecteur , aigris par la persécu- 
tion , et populaires comme tous les persécutés. Ils se soumi- 
rent sans peine au serment prescrit, et vinrent prendre place 
dans la chambre, où le parti du gouvernement était privé 
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de ses plus fidèles soutiens, que Cromwell ai^lt élevés aux 
honneurs de la nouvelle pairie. Uaslerig, qu'il avait voulu, 
non pas récompenser, mais éloigner par la même distinc- 
tion, sentit que toute sa puissance était dans rassemblée 
démocratique, et vint y siéger sans daigner répondre à la 
désignation du Protecteur. 

On ne saurait supposer que Cromwell n'ait pas prévu les 
dangers d'un pareil changement; mais il les jugea sans doute 
inévitables, et moindres que les avantages. Quel que fût son 
ascendant sur la chambre, il avait été forcé d'abandonner 
la danse obscure et arbitraire, qui soumettait indirectement 
le choix des députés à la révision du conseil -d'état. L'assem- 
blée la plus servile veut conserver du moins ce qui donne du 
prix à sa dépendance; et ces mêmes hommes, qui, maîtres 
de la chambre par l'exclusion de leurs collègues, avaient 
voulu couronner Cromwell, ne lui avaient pas laissé le pou- 
voir de se passer d'eux. L'erreur de leur calcul fut qu'ils se 
réduisirent eux-mêmes à l'impuissance, en favorisant le re- 
tour de cette partie de la chambre, dont le courage condam- 
nait leur faiblesse. 

Cette opposition nouvelle et toute républicaine s'attacha 
d'abord à méconnaître l'existence de l'autre chambre, qui 
déplaisait même aux députés les plus complaisants pour le 
pouvohr de Cromwell. Les nouveaux lords prévinrent les 
communes , en leur envoyant divers messages ; mais les 
communes, au lieu d'y répondre, discutèrent l'existence de 
l'autorité illégale et inconnue qui les adressait. Le Protec- 
teur , trouvant avec raison que ces attaques remontaient 
jusqu'à lui , convoqua les communes à White-Hall , et leur 
fit un long discours pour les exhorter à la concorde et au 
respect des institutions. 

Mais la chambre , au lieu de s'arrêter , toucha bientôt 
des questions plus délicates. On parla d'examiner tous les 
actes promulgués durant l'exclusion arbitraire d'une par- 
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tie du parlemait. C'était attanfaer Cromwell sur to baM de 
son pouvoir. 

Une si vive opposition extita beaueonp d*Mpérancei , et 
rallia tous les ennemis du Protecteur. Les prédieateurs de 
la secte indépendante recoinmencèi*ent è déclamer ateo 
fureur. Le parti royaliste, attentif à tous les troidries 
comme à des occasions de vrctoire, s'agitait et cherchait de 
nouTcUes alliances. Le mécontentement éclatait dans les 
discours de beaucoup d'ofSciers de l'armée. Des pétitions 
yiolentes étaient répandues dans Londres. La chambra des 
lords , repoussée par l'esprit de la révolution ^ et eonlratre 
aux droits de l'ancienne n<ri)lesse, n'avait de forée nulle part. 
La majorité de la chambre des conununes devenait cte<)ue 
jour plus hardie , et paraissait fsvoriser l'affitatiOB et l'ani* 
mosité des partis qui attaquaient le Protecteur. La chamb^e 
des lords avait adressé un nouveau message aux oottt- 
munes, afin de provoquerdes mesures de rigueur contre le» 
papistes , suivant la politique du Protecteur qui , dans toua 
les moments de crise, employait le nom de ce parti comme 
un épouvantail pour les Républicains , et un prétexte à 
l'arbitraire. Cependant Cromwell ftit bien vite poussé à l'aile 
de ces violentes décisions que lui inspirait son caractère, et 
qui achèvent ou préviennent les révolutions. Aux grande 
progi^s que le parti républicain avait déjà fttits , depuis 
quelques jours que les chambres étaient réunies , û sefofft 
qu'il ne lui était pas permis de laisser croître le péril. Il avant 
d'abord craint que l'opposition parlementaire n'eût des in- 
telligences dans l'aimée ; et pendant plusieurs nuits ^, il sur* 
veilla lui-même sa garde de White-Hall. Soit qu'il en eût vu 
assez pour craindre l'influence de la chambre sur sa pn^re 
garde, soit qu'il trouvât péril dans la seule opposition de 
cette assemblée^ il résolut de la dissoudre. [1657.] Ceux 

* Ludlow^a memoin, y. n, p. S98. 
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de ses dmi$* <iui voulaient conserver au moins les formés 
de liberté s'y opposèrent , et l'avertirent du danger des 
dissolutions trop fréquentes. 

Cependant, dès le quatorzième jour, recevant de nouveaux 
détails sur l'agitation des eiq^rits, il part brusquement sans 
cortège, se jette dans la première voiture qu'il trouve, et^ 
suivi du colonel Gromwell, son neveu, et de six de ses gar- 
des, il arrive à la chambre des lords. Prenant Fleetwood à 
part, il lui annonce qu'il vient pour dissoudre le parlement. 
A toutes les prières du général pour le détourner de cette 
résolution, il répond en se frappant la poitrine, et en jurant 
par le Dieu vivant qu'il va le faire. En même temps il matt^ite 
les juges, et fait avertir les communes de passer dans la 
salle des lords. Les communes aussitôt se rendirent priés de 
cette autre chambre, dont elles étaient encore occupées à 
discuter le titre et l'existence. 

Le Protecteur prononça une harangue remarquable par 
la diversité des tons. 

Rien n'est plus doux et plus humble que le début. Il es-* 
pérait que cette réunion du parlement serait une grande 
bénédiction. 

« Je puis affirmer, dit-il', que j'aurais été plus eontinit 
« de vivre à l'ombre de mo^ petit bois , et de garder un 
« troupeau de moutcms, que de me charger d'un tel gouver-^ 
« nement. » 

Dans la suite du discours , l'institution de cette chambre 
des lords, qui avait blessé la jalousie démocratique, est jtis* 
tifiée avec beaucoup d'adresse ; et Gromwell touche à l'en- 
droit sensible cet amour de l'égalité qui commence tes révo- 
lutions et qui leur survit. 

«« J'ai choisi pour former cette chambre , dit-il, des pér- 
« sonnes qui peuvent nous rencontrer partout, et mettre; 

' Whitelocke^s memorials , p. 673. 

• Tlie ParliamenUry history ,t. XXI, p. 5tOa. 
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« leurs mains dans la TÔtre ; des hommes de votre rang et 
« de Totre qualité. » Puis tout à coup, révélant sa colère et 
ses craintes ,*il dénonce avec yiolence les intrigues essayées 
dans l'armée pour renverser Tordre actuel , le projet de fa- 
briquer une nouyelle république, qu'il définit le moyen 
pour quelgttes hommes de mener totes les emtresj en- 
fin les efforts tentés pour associer l'armée à ce projet. «> Ces 
« choses-là, dit-il \ ne tendent qu'à jouer le jeu du roi d'É- 
« cosse, et je me crois obligé devant Dieu à faire ce que je 
<« puis pour les pré?enir. Ce que je vous ai dit à White- 
« Hall est véritable ; il y a des forces préparées pour nous 
•c envahir. Dieu m'est témoin qu'il m'a été confirmé que le 
« roi d'Ecosse a sur les côtes une armée prête à s'embar- 
« quer. Je le sais de témoins oculaires ; et pendant qu'il en 
« est ainsi, il y a des tentatives de la part de gens qui ne sont 
« pas loin de moi, pour exciter le peuple de la ville à des 
« troubles, je pourrais dire à une rébellion. J'espère mon- 
« trer qu'ils n'ont pas pris le bon parti , si Dieu m'assiste. 
« If on-seulement vous vous êtes efiorcés de pervertir Tar- 
« mée , depuis le temps que vous siégez , et de l'engager à 
« élever la question de l'établissement d'une république ; 
« mais quelques-uns de vous ont enrôlé avec des commis- 
« sions de Charles Stuart, pour se joindre aux insurrections 
« qui peuvent se former. Que peut-il en résulter, l'ennemi 
« étant près de nous envahir? du sang et du désordre.... Si 
« tel est le but de vos séances , si telle est votre conduite, 
« je pense qu'il est grandement temps de mettre fin à votre 
u réunion , et je dissous ce parlement. Que Dieu soit juge 
« entre moi et vous. » — Beaucoup des députés repondi- 
« rent : Amenl 

Cette violence excita de grands murmures, et fut désap- 
prouvée des plus fidèles amis du Protecteur, sans qu'on 

« Th« Parliamcntary hi8jory,v. XXI, p. 2(». 
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puisse la regarder comme une faute dans la situation de 
Cromwell. Il y a des symptômes de péril, dont l'homme 
qui tient le pouvoir est le meilleur juge par un instinct de 
conservation, plus sûr que tout conseil étranger. S'il les ar- 
rête à temps , on accuse ensuite sa politique , précisément 
parce que les conséquences qu'elle a prévenues ne parais- 
sent pas. 

Dans l'agitation où la résistance du parlement jetait l'An- 
gleterre , dans le mécontentement de tous les partis, on ne 
peut calculer quels mouvements aurait excités la présence 
de Charles avec une armée de dix mille hommes. 

L'idée seule qu'il commandait quelques troupes sur les 
côtes de Flandre avait ranimé l'espérance d'une foule de 
sujets fidèles. Les communications royalistes, qui ne ces- 
sèrent jamais pendant la durée du protectorat, mais dont 
Cromwell tenait tous les fils, avaient pris une activité nou- 
velle. Lord Ormonde , proscrit par la République, venait de 
parcourir secrètement l'Angleterre au nom de Charles II , 
et il avait trouvé des dispositions prêtes à éclater si le roi 
paraissait. Les partis se découvraient avec celte hardiesse, 
avant -coureur ordinaire du danger, et qui, lors même 
qu'elle n'en est pas le signe, en deviendrait bientôt la cause. 
Mlle bruits sinistres menaçaient la vie du Protecteur. Un 
pamphlet adressé à Cromwell , sous ce titre : Tuer n'est pas 
nssiMsiner, se répandait dans les trois royaumes , et pro- 
voquait sous la forme d'une plaisanterie un meurtre que le 
fanatisme et la vengeance pouvaient facilement inspirer. 
Quelques Républicains enthousiastes , sans s'inquiéter des 
périls qui leur étaient communs avec le Protecteur, se li- 
Traient tout entiers à leur haine. Une pétition devait être 
présentée à la chambre pour demander le rétablissement 
de la République. Harrisson ^, armé de son inflexible bonne 

' Whitelocke^s mémorial* 9 p. 673. 
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foi, était an fppd de teutei eas intrigues avec d'aneien^ ni- 
veleurfl depuis longtemps repousses par GroiDwell, et leur 
influence s'étendait sur beaucoup d'officiers de l'armée. 

On ne peut révoquer en doute la grandeur du péril, 
lorsqu'on voit le Protecteur contraint de se défier de sa 
propre garde, et renvoyant, aussilé^t après la dissolution du 
parlement , le colonel et cinq officiers de son régiment d^ 
cavalerie. Thuriœ observe que ces officiers étaient Anabap- 
tistes. C'était la seete la plus libre , la plus irrégulière dans 
le dogme, et par conséquent la plus républicaine dans uue 
révolution toute religieuse. 

Mais sitdt qu'il eut brisé le parlement , CromweU reprit 
sa domination naturelle sur l'armée. Ayant réuni à Wbitè- 
Hall tous les officiers , il leur fit une loiigue barangue qui 
fut reçue avec enthousiasme, et suivie du serment de vivre 
et de mourir pour lui. On remit Harrisson en prison, ^*9% 
il n'était jamais sorti que pour former de nouveaux Q&ay- 
plots, sans que jamais le Protecteur osât faire punif demort 
cet incorrigible martyr de la liberté, que l'ardeur méiqe d^ 
son zèle rendait un conspirateur peu dangereux. On défen- 
dit toute assemblée particulière fermée sous prétexte (^ 
prédication. Ainsi la dissolution du parlement, et quelques 
actes de sévérité, dissipèrent ces nuages de mécoutentement 
amassés de toutes parts : et CromweU, après cette épreuve, 
parut quelque temps s'être raffermi dans le pouvoir, en bri- 
sant la constitution qu'il avait faite pour se soutenir* 

Dans l'incertitude où il laissait les esprits sur. la forina- 
tion d'un nouveau parlement, il eut soin d'appeler à lui ce 
qu'il y avait d'autorités démocratiques dans Londres, le lord- 
maire et le conseil commun. Les ayant réunis avec les prin- 
paux offiders de l'armée , il fit à cette assemblée un dis- 
cours sur les dangers de l'état, les efforts du parti royaliste ; 
il parla du voyage d'Ormonde à Londres ; il exagéra le dan- 
ger de l'invasion de Charles Stuart; il annonçâtes préparatifs 
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de son expédition, et finit par exhorter vivement Tadminis- 
tration municipale de Londres à placer le commandement 
de la milice dans les mains d'hommes pieux et réguliers, 
éloignés de tout esprit de faction et dévoués au gouver* 
nement. Mais le moment était déjà passé pour ÇJiarleii 
d'essayer une entreprise dont Cromwell donnait ^in^i la 
plan détaillé, et qui, dans toute circonatance, était pleiqe de 
périls et d'incertitudes. Les flottes anglaises auraient arrêté 
sans peine ce coup d'audace, qui ne pouvait réussir que p^r 
surprise. Charles , spirituel et brave , manquait d'ailleurs da 
toutes les qualités dont la réunion même n'aurait pas wM 
pour un dessein si hasardeux. Il attendit toujours quelque 
circonstance favorable , un retour de la nation , la mort du 
Protecteur. Il se flattait à la vue des agitations du gouv^r*- 
nement si variable de Cromwell , et comptant parmi «^s 
chances de succès l'instabUité même de l'Angleterre, il ne 
désespérait pas assez de la couronne pour en tenter la ÇOU* 
quête aussi témérairement que le fit dans la suite le plus 
digne et le dernier des Stuarts. 

Tous les projets de Charles étaient d'ailleurs déeopcertêft 
par la surveillance dont le Protecteur rentourait- En vaiu 
un des officiers de Charles, Manning, convaincu^d'être l'e^^ 
pion de Cromwell , avait péri du dernier supplice : WHlis 
était toujours le confident de Clarendon et }e eorr^iponh 
dant de Thurloe. L'or de Cromwell trouvait d'autres traî- 
tres dans cette eour errante et pauvre. Le Protecteur était 
instruit des circonstances le plus secrètes de la vie du jeune 
roi. On raconte à ce sujet, qu'un noble anglais, ayant ob« 
tenu la permission de voyager, sous la condition de ne paa 
aller voir le Prétendant, avait pris les plus singulières pr^ 
cautions pour manquer impunément à cette promesse. De 
retour à Londres, il est interrogé par le Protecteur, qui, 
sur sa réponse , lui dit : « Il est vrai que pour tenir votre 
« parole vous avez été introduit sans lumières, et que votre 
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«( entrevue a eu lieu dans l'obscurité , » et en même temps 
il lui rapporta toutes les circonstances de Tentretien. Satis- 
fit d'eflrayer le jeune roi par cette présence invisible au 
milieu de ses conseils, Gromwell n'abusait pas des révélations 
qu'il obtenait pour exercer des vengeances. Il aimait mieux 
savoir les complots que les punir. On a pensé même que 
cette politique était une des conditions de son traité avec 
avec l'infâme Willis , et qu'elle servit à en assurer le suc- 
cès et la durée. Il est certain que le Protecteur, instruit de 
la présence d'Ormonde à Londres, évita l'occasion de le faire 
arrêter. Il se contenta d'annoncer ^ en plaisantant cette 
nouvelle à lord Broghill. « Un de vos anciens amis , lui dit- 
il, vient d'arriver à Londres, » et il nomma le marquis d'Or- 
monde , tandis que Brogbill effi*ayé protestait qu'il n'avait 
aucune connaissance de son voyage. « Je le sais, dit Crom- 
tf weli, mais si vous avez envie de sauver votre ancien ami, 
« faites-lui savoir que je n'ignore pas où il est, et ce qu'il 
« veut faire. » [1657.] En même temps il lui indiqua le Heu 
où le marquis d'Ormonde était descendu ; et de cette ma- 
nière il favorisa lui-même la fuite de ce seigneur proscrit. 
Un trait d'indulgence non moins remarquable dans un sys- 
tème de proscription et de tyrannie, c'est queCromwelL 
laissant vivre à Londres la femme du marquis d'Ormonde, 
dont tous les biens étaient confisqués, lui faisait exactement 
payer une pension de deux mille livres sterling. 

Pendant cette même guerre qui lui fit surveiller de plus 
près de la cour de Charles II, Cromwell , portant partout 
sa vigilance et ses moyens de corruption, apprit qoe les Es- 
pagnols devaient envoyer par un vaisseau hollandais la solde 
des troupes de Flandre. Il le fit aussitôt poursuivre, et en- 
leva l'argent espagnol, sous le pavillon ami qui le protégeait. 

Cromwell s'occupait lui-même de tous les détails de cette 

' Bndgeirs niemoirs of the boy les 9 1>. 59. 
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inquisition qu'il étendait aux principales cours de l'Europe, 
et aux différents partis de l'Angleterre. Il communiquait 
avec des hommes inconnus, admis un moment jnsqu'à lui, 
et qui rentraient dans la foule. Thurloe lui-même n'était 
associé qu'à demi dans ces confidences , et recevait des or- 
dres dont il ne connaissait pas le mystère. 

Les défiances de Gromwell, et le dangereux dépôt de ses 
secrets, menaçaient quelquefois la vie de ceux même qui le 
servaient avec le plus de zélé. Une nuit, étant venu * fort tard 
dans le cabinet de Thurloe, pour lui donner des instruc- 
tions importantes, après la première chaleur de l'entretien, 
il s'aperçut de la présence d'un homme, qui paraissait en- 
dormi dans un coin de la chambre. C'était Moreland, le 
secrétaire intime de Thurloe, envoyé souvent par le Pro- 
tecteur dans les cours étrangères. Gromwell tira aussitôt 
son poignard, et il allait frapper cet homme, sans les priè- 
res de Thurloe, qui l'assura que Moreland était tombé de 
sommeil, après un travail excessif de deux nuits, et qu'il 
dormait bien véritablement. 

Cependant Charles, mal secondé par l'administration des 
Pays-Bas, ayant quelques troupes et point d'argent, voyant 
la Flandre chaque jour plus menacée par le progrès des 
troupes françaises , avait résolu de passer en Espagne , et 
d'y chercher près du roi lui-même plus de zèle et d'appui. 
La crainte * que son absence n'offrit à son frère le duc 
d'York quelque occasion glorieuse, lui fit abandonner ce 
projist : et il resta dans Bruxelles , occupé de négociations , 
auxquelles on essayait d'intéresser le Souverain Pontife. Le 
secours facile, mais si dangereux des catholiques irlandais 
séduisait Charles. Un cardinal inspirait cette fausse poli- 
tique aux conseils du jeune roi. C'était ce même cardinal de 
Retz , banni de France par le mauvais succès de sa lutte 

' A critical Tiew of the life of Gromwell , written by Banks, p« SOT. 
> A collection of letton published by Thomas Carte , v. H , p. 137. 
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contre Fautorité royale ^ et qni maintenant occupait les loi- 
sirs de son génie fectieuï à former des projets pour le réta- 
blissement de la monarchie en Angleterre. [1657.] Mais , 
durant ces talnes agitations , la destinée amenait un dé- 
nouement plus naturel. 

Le Protecteur paraissait raffermi dans son pouvoir. 
Aucun des périls qu'il avait annoncés lui-même ne se 
réalisait : et ces alarmes n'avaient servi qu'à réunir plus 
étroitement autour de lui des hommes qui , liés à sa for- 
tune et à sa personne , mais souvent opposés à son pou- 
voir, par ambition, par fierté, par conscience, faisaient 
aujourd'hui tout céder à l'intérêt d'une défense commune. 
!Pleetwood , ce républicain enthousiaste , qui avait presque 
conspiré pour prévenir l'élévation de Cromwell au trône, et 
qui naguère encore s'opposait à la brusque, dissolution du 
parlement, forcé maintenant de soutenir ce qu'il avait blâmé, 
et présenter ati Protecteur, par tous les officiers de l'armée, 
une adresse dans laquelle ils protestaient de lui demeurer 
fidèles, et lui engageaient solennellement le secours de leurs 
bras et de leurs prières, pour seconder l'œuvre de sa voca- 
tion. Le même exemple fut donné par Monk et par l'armée 
d'Ecosse. Il n*y eut pas jusqu'à la garnison anglaise de Mar- 
dike qui ne se crût obligée d'envoyer une adresse au Pro- 
tecteur. 

Chose retnarquàble que le Protecteur, après plusieurs 
années de puissance civile, retombât ainsi dans les pre- 
mières voles de son élévation , et fût rejeté sur ses premiers 
appuis ! C'était sans doute une grande force personnelle , 
que de maîtriser cette armée turbulente et fanatique. Mais 
c'était un grand symptôme d'instabilité, que ces perpé- 
tuelles ratifications de pouvoir qui semblaient émaner d'elle 
seule. Dès lors il était visible que l'armée restait maîtresse 
de la révolution, et qu'elle pouvait la livrer à d'autres^ sans 
en excepter Charles II. Cromwell sentait bien ce péril ; et 
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tout son protectorat Ait un long efltort pour fondelr quel- 
que pouvoir civil. Le vice de l'usurpation rendait ce pro- 
blème insoluble. De là soUs Gromwell cette excellente 
composition de la magistrature^ et cet abus deii eours spé^ 
ciales ; ce système d^électiou plus populaire , et cette tjrran^ 
nie des majors^ généraux; ce t^tour opiniâtre vers les 
parlements , et ces épurations arbitraires ^ ces dissolutionit 
violentes ; cet essai d'une chambre des pairs , et cette sus*- 
pension de tout pouvoif civil , ce recours au Seul appui de 
la fèrce militaire. 

Gromwell, ne pouvant désormais espérer d'autre ap^ui 
que le dévouement , parut se départir du système d'indue 
gence , quil avait longtemps opposé aux conspirations itai-^ 
puissantes ûei amis de Charles II. Dans ce nombre se 
trouvaient alors dès hommes attachés d'abord à la cause (fe 
la révolutiot), et que la tyrannie du Protecteur, ou l'àmbitidn 
de rendre un grand service avait rg'etés dans le parti royal; 
L'aùimosité contre un ennemi commun avait inspiré aux 
divers partis une confiance mutuelle, qui les trahit plus 
d'une fols. Beaucoup de gens croyaient s'accorder, parce 
qu*ils se plaignaient efsemblè. Le fils de l'un des juges les 
pliis achariiés du dernier roi, Stapley , s'était introduit dans 
Une association de jeunes seigneurs royalistes , qui distri- 
buaient au nom de Charles des commissions et des titres 
pour une armée secrète , qu'il s'agissait de former en Angle- 
terre, sous les yeux vigilants du Protecteur. Ce projet était 
toujours soutenu par l'espérance du débarquement de 
Charles II. La conspiration n*alla pas plus loin. Staple^ 
Voulait rester fidèle ; mais dénoncé lui-même et mandé par 
Cromwell , il se trouva faible devant l'homme qui avait été 
l'ami de son péré, et qui disposait de sa Vie. Il nomma tous 
les conjurés , et désigna comme leur chef sir Mordant , lils 
de lord Péterborough , allié de lord Ormonde, que sa 
grande jeunesse avait éloigné des guerres civiles. 
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Lord Ormonde, à son dernier voyage, avait remarqué ^ 
avec douleur peu de concert et d'habileté parmi les cheft; 
du parti royaliste. La suite le prouva. Nulle grande entre- 
prise ne fut formée. A la même époque où Mordant était 
découvert, on conduisit à la Tour Henry Slingsby, qui 
avait essayé de séduire quelques officiers de la garnison de 
HuU, où déjà il était prisonnier, et le docteur Hewet, 
ecclésiastique vertueux, prédicateur célèbre, fort zélé pour 
le roi , auquel il faisait passer des secours d*argent , contri- 
bution volontaire des royalistes fidèles. 

La vérité de ces accusations n'était pas douteuse ; mais 
CromweU, n'osant se fier à l'indépendance d'un jury , rap- 
pela l'usage de cette haute-cour dont les fonctions terribles 
demeuraient suspendues, et comme oubliées, depuis plu- 
sieurs années. Les plus honnêtes gens de son conseil *, qui 
voulaient le servir par des formes légales, peu compatibles 
avec l'origine de son pouvoir, s'opposèrent vainement à cette 
résolution. Gromwell répondit aux représentants de Whi- 
telocke, en le désignant pour faire partie de la haute-cour; 
mais il refusa de siéger, et laissa le déshonneur de la pré- 
sidence à Lisle, qui avait été l'un de% juges du roi, et qui, 
n'ayant pas eu assez de force d'àme pour rester républicain, 
s'était condamné dès lors à obéir plus que tout autre aux 
volontés de Gromwell. 

Les trois accusés, paraissant devant la haute-cour, sans 
s'être conceHés , sans se connaître , réclamèrent d'abord le 
jugement par jury ^ droit naturel de tout Anglais, invoqué, 
comme nous l'avons vu , dans le conseil même du Protec- 
teur. [1657.] Cette puissance des anciennes institutions est 
un des caractères de la révolution anglaise. Gromwell n'eut 
pas de plus grand obstacle à vaincre que ces habitudes de 
liberté , enracinées dans la nation par un long usage, et qui 

' A collection of letton published by Thomas Carte, ▼. H , p. 149. 
> WhiteIocke*8 memorials, p. 674. 
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résistaient encore au milieu de Fusurpation générale du 
pouvoir. C'était un eombat pied à pied qu'il rencontrait 
partout, après avoir gagné l'empire. Le vote de l'impôt le 
ramena sans cesse à la convocation de ces assemblées dont 
il aurait voulu se délivrer à jamais , et qu'il brisait avec 
tant d'impatience et de colère. L'indépendance du jury 
sauva le hardi Lilburn , l'un des hommes que Cromwell 
avait le plus en haine. Elle sauva plusieurs accusés roya- 
listes , entre autres un chevalier Stawell , qui fut , au mé- 
pris de la loi , renvoyé trois fois devant le jury , et qui trois 
fois fut absous , avec une obstination de justice plus forte 
que le despotisme. 

Elle protégea ces Républicains incommodes , qui mena- 
cèrent constamment le pouvoir de celui qu'ils appelaient un 

usurpateur. 

Elle diminua le nombre des victimes dans tous les partis, 
en rendant les procès plus rares , par la crainte d'employef 
un instrument si peu flexible, ou le danger de violer trop 
souvent un droit si précieux à la nation. Cromwell , dans 
l'impatience des contradictions que lui donnait cette der- 
nière liberté de l'Angleterre , avait aussi pensé quelquefois 
à la détruire. Il se plaignait que « l'institution du jury 
« gênait la justice \ qu'elle livrait la sainteté des jugements 
« aux caprices du vulgaire ignorant; que, de cette manière, 
« les points les plus importants de la loi n'étaient pas déci- 
« dés par la science de jurisconsultes ^ mais dépendaient 
«c des fantaisies et des préjugés d'une réunion formée au 
« hasard , dénuée de lumières , et quelquefois de sens com- 
« mun. » Il ajoutait, avec ce précieux amour de l'ordre, 
étemel argument de la tyrannie, u qu'il vaudrait bien 
« mieux % dans l'intérêt de la justice , que cinquante per- 

■ F'élutijuBticim moram e medio (o/^endum.— Elenchus motuum nupe* 
rorum, p. 303. 
* Qarendon^s history, p. 683. 
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« lottnes choisies sur l'élite de la nation ^ fussent chargées 
« de la décision de toutes les causes qui intéressent la 
« fortune et la ine des citoyens. » 

Malgré cette bonne volonté , et cette logique dti despo- 
tisme, CromweU n*osa cependant jamais attaquer de front 
on droit si cher à tous les partis , et qu'il eût fallu , pour 
ainsi dire, arracher de la conscience de chaque Anglais. Il 
se borna, pour des occasions rares et décisives, à éluder 
l'application du jury dans un fait particulier, et à recourir, 
d'après quelques mauvais prétexte , à l'emploi d'une cour 
martiale, ou d'une commission. Le Républicain LudloW ^ 
nous indique assez pourquoi , dans le jugement de là der- 
nière conspiration royaliste, CromweU n'osait se confier 
qu'à la servilité de la haute-cour : « Le chevalier Slingsby , 
« dit-il, était ennemi déclaré , par conséquent autorisé par 
toutes les lois de la guerre , à tout entreprendre. » 

Cette doctrine , devenue commune aux deux partis oppri- 
més , aurait absous les Royalistes par le suffrage dé leurs 
plus grands ennemis. 

Slingsby , amené le premier devant la haUte-cour, sou- 
tint jusqu'au dernier moment sa protestation. <c Mylords ^ , 
« s'écriait-il , je demande humblement à être jugé par un 
<c jury ; car je dois dire que vous êtes mes ennemis ; par- 
te donnez-moi cette expression. S'il en est autrement, pour- 
« quoi avez-vous confisqué et vendu mes biens? Personne 
« ne choisit volontairement ses adversaires pour juges. J'en 
u vois parmi vous qui ont participé à la confiscation et à la 
<c vente de mes biens. » Le président répondit par la lecture 
de la sentence. 

Le docteur Hewet , qui s'était retranché dans la discus- 
sion de l'incompétence , et avait traité ce point avec une 
sagacité et une érudition embarrassantes pour les commis- 

' Ludlow^s memoirs , t. II , p. 605. 
« State'8 Trials, y. I, p. 378. 
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iatrés, fut également condamné. Sir Mordant, mieux con-^ 
deillé , abandonna une protestation inutile , et trouva grâce 
dotant les juges , en reconnaissant l'autorité de leur tribu- 
nal. SUltant le récit de Ciarendon \ les sollicitations et les 
présents arrachèrent cette indulgence; et le Protecteur mé- 
content prolongea de quelcpies mois la captivité de Mordant. 

Cromwell fut inflexible pour les autres condamiés , et 
particulièrement pour le docteur Hewet. II redoufôit cet 
ecclésiastique, qui avait beaucoup de crédit, d'ardeur et 
d'éloquence: &était, disait-il*, une torche brûlante au 
milieu d'une gerbe de blé, caractérisant ainsi dans un au- 
tre la puissance qu'il avait exercée lui-même , et qu'il devait 
surtout craindre ^ cette rapide contagion de l'enthousiasme 
parmi des imaginations inflammables. Vainement sa fille 
éhérie, lady Cleypole, employa les plus instantes prières 
pour obtenir la grâce de cet ecclésiastique , dont elle véné- 
rait la vertu et le dévouement à la cause royale ', Cromwell 
fut inexorable ; et la douleur qu'éprouva lady Cleypole de 
ce refus , et du supplice d'Hewet , aggravant une maladie 
de langueur, prépara bientôt à Cromwell le plus cruel de 
ses chagrins. 

La vigilance du Protecteur ne se borna point à réprimer 
par des supplices les efforts et les entreprises , que le bruit 
des projets de Charles tt avait excités parmi les Royalistes 
d'Angleterre. Malgré l'éloignement et l'invraisemblance du 
péril , Cromwell fit bloquer par ses vaisseaux le port d'Os- 
tende , et menaça toutes les côtes de la Flandre espagnole , 
tandis que Lockarl, son ambassadeur, pressait la marche 
de Tarméè française sur Dunkerque , et réclamait le siège 
et la prise de cette place , comme une dette qu'avait laissée 
la dernière campagne. Les conseils du cabinet français, 

' Clarendon^s history, p. 688. 

• State'8 Trials, y. 1,282. 

' Ludlow^s memoirs, y. H, p. 607. 
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subordonnés à la politique et à l'intérêt du Protecteur, ne 
réussirent pas également sur tous les points. [1658.] Grom- 
weli s'était ménagé dansOstende quelques intelligences, qui 
lui faisaient espérer d'emporter cette ville par surprise. 
Il obtint du cardinal que des troupes françaises serviraient 
à cette expédition , dont il devait recueillir le fruit. La flotte 
de Gromwell fut seulement chaînée de transporter un corps 
de troupes françaises ; mais , après que le débarquement 
eut été favorisé par l'infidélité apparente du gouverneur, 
qui même avait arboré le drapeau blanc , cet officier tourna 
tout à coup l'artillerie des forts contre la flotte anglaise. 
Près de quinze cents Français , descendus sur le rivage , 
furent tués ou pris. La flotte anglaise s'éloigna. 

Cette entreprise malheureuse et mal conçue , qui ouvrit 
la seconde campagne de Flandre, n'eut d'ailleurs aucune 
influence sur le reste des événements , et fut oubliée dans 
le spectacle que présentaient Turenne et Coudé combattant 
l'un contre l'autre , et Louis XIY paraissant pour la pre- 
mière fois au milieu de son armée. Ce jeune prince, sous la 
tutelle de Mazarin , venait assister à la prise de Dunkerque, 
pour voir ensuite cette ville passer dans les mains de l'usm*- 
pateur, qui avait conduit à l'échafaud le gendre de Henri lY, 
et proscrit la reine , sa fille. [1658.] 

Le maréchal de Turenne, auquel était confiée la con- 
duite de la guerre, avait pour auxiliaire l'ambassadeur 
anglais, devenu général, et quatre mille soldats du Pro- 
tecteur. 

Dunkerque était défendu par une nombreuse garnison, 
que commandait l'un des meilleurs officiers de l'Espagne , 
le marquis de Leyde, vieux guerrier qui comptait, à la fin 
de la campagne , entrer dans les ordres sacrés. Le Protec- 
teur ^ avait fixé le commencement du siège au 20 mai; 

' Thurloe*s state papen, t. YI, p. 4S9. 
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avant ce terme sa flotte était deyant Dunkerque. Dès que la 
tranchée fût ouverte , Q envoya , sur la prière de Turenne , 
un nouveau secours de deux mille hommes , toujours à la 
solde de la France , et jouissant d'une paie deux fois plus 
élevée que celle des troupes françaises , avantage rigoureu- 
sement exigé par le Protecteur. 

Les Espagnols, qui avaient trop longtemps négligé de 
fortifier Dunl^erque, attachant un vif intérêt à la conser- 
vation de cette place, rassemblaient toutes leurs forces 
pour la secourir. Don Juan, leur général, s'avançait avec 
50,000 hommes, le prince de Gondé, que la haine de Maza- 
rin retenait encore dans les rangs ennemis, le duc dTork, 
et le duc de Glocester, chassés de France par les ordres de 
Gromwell. Cependant le Protecteur, instruit de la présence 
de Louis XIY dans Calais , lui avait d'abord envoyé son 
gendre lord Falconbridge, qui, par l'accueil et les honneurs 
qu'il reçut , éprouva l'ascendant qu'avait le nom de Crotor 
well sur la cour de France. Cet ambassadeur rapporte avec 
ostentation ^ dans ses lettres, que le jeune roi se tenait la 
tête découverte en lui parlant ; et que le cardinal de Maza- 
rin affectait de le reconduire jusqu'à sa voiture, déférence 
que le cardinal, dit-iP, n'avait pas même pour le roi. 

Du reste, cette ambassade, de la part deCromwell, cachait 
son inquiet empressement pour hâter et surveiller la prise 
de Dunkerque. [1658.] Ces précautions n'étaient pas super- 
flues ; et la fermeté impérieuse des agents de Gromwell 
servit beaucoup à donner à la politique et aux armes de 
France cette activité que l'on ne porte guère dans une en- 
treprise dont on ne doit pas profiter. Dans les premiers 
conseils, on avait résolu d'interrompre le siège si l'ennemi 
se présentait; mais Lockart, et le colonel Morgant qui 
commandait sous lui , revinrent avec force contre cette ré- 

* Thurloe*8 state papers, p. 158. 
» iWa., V. VII , p. 158. 
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«olution, alléguant : « gu'U y aurait déshonneur pour la 
« couronne de France; «ict finissant par déclarer : «que ai les 
« Français levaient le siège, l'alliance avec l'Angleterre se* 
« rait immédiatement rompue. » Le siège fut poussé plus 
vivement; et lorsque don Juan^ qui, parti trop tard, s'était 
avancé à grandes journées et sans son artillerie , parut prés 
de Duiikerque, le général français, sans int^rompre les 
travaux du siège, vint offrir la bataille. [16â8.] Les deux 
armées étaient fortes; et les deus plus babiles généraux de 
l'Europe qui s'étaient exeVoés ensemble, et l'un contre l'au- 
tre, se trouvaient dans deux camps opposés; mm le prince 
de Condé , objet de défiance et d'envie , n'avait d'autre au* 
torité dans l'armée espagnole que de protester contre les 
fautes et de prédire les revers. Dès qu'il eut examiné ta 
position de deux armées : u Avez«vous jamais vu une hatiiUe 
« perdue? dit-il au duo d'York; eb bien! vous attes w 
« voir une. » 

Turenne justifia la prévoyance de son illustre adv^*ssrfre: 
et cette journée, connue sous le nom de batailiede$D<Meaf 
devint un des titres de sa g^ire , particulièrement pouP 

■ 

avoir vaincu Condé. Lockart , qui formait l'aile gaucbe aveu 
la colonfae anglaise et trois mUle Françate , défit après u» 
rude combat l'aile droite des ennemis où ciHnmandmt àpn 
Juan d'Autriche, et le duc d'York. La vanité ai^aise a 
voulu même s'attribuer tout l'himneur de cette victoire; el 
suivant les récits des officiers de Cromweâ, Turema^^ 
pressé par l'aile gauche espagnole , sous les Otrdres da 
Condé , reçut à propos le secours des Anglais déjà ^m^ 
queurs. [1658.] Il pariyit plutôt, par le témoiguagne de 
Condé , que tout le succès de la journée fut dû à l'h^AitteU 
du général français; son humanité honora cette vie^iHre. 
Les Anglais , nourris dans te fanatisme et la furmr dea 
guerres civiles, s'acharnaient sur les Espagnols vaincus avec 
une barbarie que Turenne eut besoin de réprima, en par- 
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courant la cbamp de bataille pour leur arr^eher lai mvm 
des mains. Ils avaient d'ailleurs montré daiis ca comMuuci 
rare yaleur. L'ambassadeur Lockart , qui coau^auda durant 
toute Factiou, yit tuer autour de lui ^ la plupart de« officiera 
de son régiment. Pendant cette bataille qui détruisit pour 
les assiégés toute espérance de secours, la gm*nison do 
Dunkerque ftt une sortie , renversa les lignes et pilla lef 
bagages des vainqueurs. Mais Turenne, délivré doTarnié^ 
espagnole, reprit le siège avec vigueur; [165&] et le brave 
marquis de Leyde ayant été mortellement blessé di^ns une 
sortie, la ville se rendit au général français. 

Un bistorien anglais a raconté que le cardinal avait eu 
alors une forte tentation de garder pour la France une si 
belle conquête, et que les ordres qu'il avait dpnnéa à e^ 
si^et ayant été Uvréa à Gromwell par FinfidélUé d'un $eciré- 
taire % le Protecteur fit exécuter par menace une prome^^ 
que Mazarin eut rbumiliation d'avoir voulu inutilement 
violer ; et ce récit est appuyé de ces circonstances exacte^ 
qui donnent à l'histoire un air de vraisemblance, et qui 
souvent attestent bien plutôt la fiction , par l'impo&sihilité 
de connaître tant de détails minutieux et domestiquer. 

Smolett a même cité une lettre outragense qu'il suppoM 
écrite par Gromwell au cardinal Mazarin. La timidité qu# 
Ton remarque dans toutes les relations de Maa^rim a^ec 
Cromwe^ , laisse douter qu'il ait jamais conç« le projet 
d'une infidélité st hardie. Il est vrai que Masiarin ^ apréa k^ 
bataille des Dunes , envoya le duc de Gréqui, IHin de^bMi- 
mes les plus iUustrea de la cour et de l'armée, ^ amtoasade 
solennelle auprès du Protecteur; mais il n'est pas peisaible 
de voir une réparation et une excuse dans cette anJ^aaaadft 
qui précéda la prise de Dunkerque. C'était un bon^^HiU'y 

' Thur1oe*8 state papers, ▼. VII, p. 155, 156. 
* A critical reyiew of fhe lifeof CromweU, p. 11$. 
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que le roi de France devait rendre, en retour de la mission 
de lord Faleonbridge. 

L'exagération italienne des compliments de Mazarin donna 
seule à cette ambassade un caractère peu digne de la cou- 
ronne de France. Son neyeu Mancini était chargé d'une 
lettre pour le Protecteur, dans laquelle Mazarin regrettait 
d'être retenu par l'indisposition du roi , alors malade à Ca- 
lais , et de n'avoir pas eu la liberté de passer en Angleterre, 
pour rendre ses respects à l'un des plus grands hommes qui 
aient jamais existé , et à celui qu'il eût le plus ambitionné 
de servir après son maître. « Privé de cet honneur, disaît- 
« il, j'envoie la personne qui me touche de plus près par 
« les liens du sang, pour exprimer à Votre Altesse toute la 
« vénération que j'ai pour sa personne, et combien je suis 
« résolu d'entretenir entre elle et le roi mon maître une 
^ perpétuelle amitié. » 

A cette condescendance se mêlait une sorte de fierté, qui 
annonçait le ministre-roi. 

En transmettant au Protecteur une épée qui lui était of^^ 
férte par le roi, Mazarin y joignit, en son nom, un pré- 
sent non moins précieux. C'était une riche tapisserie des 
Gobelins, ouvrage de l'industrie française encouragée par 
Mazarin. 

Le Protecteur accueillit cette ambassade extraordinaire 
avec beaucoup de pompe et de joie. Il envoya jusqu'à Dou- 
vres , au-devant du duc de Créqui , Fleetwood et une nom- 
breuse escorte. 

Le duc de Créqui ne resta que six jours à Londres , et 
repartit comblé d'honneurs et de présents , après avoir 
épuisé le cérémonial de la cour, et fait une visite d'étiquette 
à lady Rich et à lady Falconbridge , filles du Protecteur. 

[1658.] Cependant la reddition de Dunkerque ne souffrit 
pas de délai; et Lockart n'aperçut dans Mazarin aucune 
hésitation sur le poipt principal , quoiqu'il se plaignit d'avoir 
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a?ec lui beaueoup de débats particuliers , et qu'il vit éclater 
dans toute Farinée française le dépit de perdre une si belle 
proie. Le 14 juin , le roi de France fit son entrée dans 
Bunkerque ; et le lendemain il remit lui-même les clefs de 
la ville à Lockart % qui en prit possession avec les troupes 
anglaises. 

Le roi avait stipulé pour les vaincus la conservation de 
leurs privilèges , et l'entière liberté de leur culte. L'armée 
anglaise ne s'en livra pas moins à des violences qui furent 
promptement réparées; mais, dans l'esprit du temps, on 
reprocha beaucoup à Mazarin d'avoir ainsi livré à des sec- 
taires une ville catholique. Ce ministre n'en recueillit pas 
moins les fruits d'une politique dont l'avenir aurait peut- 
être découvert la faiblesse et le danger, si Gromwell avait 
vécu. La France, aidée par les armes du Protecteur, pour- 
suivait la conquête de la Flandre et affaiblissait , en s'agran- 
dissant, la monarchie espagnole. Mais il fallait compter pour 
beaucoup j dans les mains ambitieuses de Gromwell, la pos- 
session de Dunkerque, et ce commencement de pouvoir 
sur le continent. La joie qu'il en ressentit , l'activité de ses 
ordres ^, pour assurer et fortifier cette conquête, attestent 
qu'il ne voulait pas s'y renfermer. L'Espagne était mainte- 
nant assez humiliée, pour qu'il consentit à traiter avec elle; 
et l'on peut trouver vraisemblable la conjecture d'un histo- 
rien qui croit que Gromwell , après avoir pris Dunkerque 
par les mains des Français , aurait conquis Galais avec ou 
sans le secours des Espagnols. Mais ces conséquences n'eu- 
rent pas le temps de paraître. Les événements changèrent. 
L'oisive prodigalité de Gharles n rendit à la cour de France 
ce qu'avait conquis la politique de Gromwell. 

Jamais les prospérités et l'ascendant du Protecteur n'a- 
vaient paru mieux affermis. Gontinuant, après la prise de 

' Thurloe^s state papers, t. VU, p. 193. 
• /Wd., p. 712, 714. 
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Ihinkèrque) d'assoder ses troupes i l'arixiée française et 
aux siteeès de eette eampagne , il pom ait prélever eneore 
séries eonquétes de TnrenDe le prix de son alliance, oïl 
Tendre ebèrement aux Espagnols son changement et son 
apptfi. [1658:} La supériorité de ses flottes et la terreur de 
ses victoires lui assuraient le respect de la Hollande; et ti^ 
était son anpire Sur les états-généraux, ^'11 oMigeait cette 
Répubfiqoe, le refuge de tous les bannis et de tous le» 
eattes rel%îeux, de défendre que le nom de Charles fût 
mêlé dans tfucuu temple aux prières publiques. Par une 
influaiee appliquée à de plus graves objets, il se rendait 
médiateur entre la Hollande et le Portugal, qui étaenf 
également soumis à son alliance; et il intervenait, par ses 
ambassadeurs, pour apaiser les différends de la Suède, 
son ancienne alliée; et de l'électeur de Brandebourg^ qui 
avait reconnu avec empressement son élévation au protec- 
torat. L'Italie le regardait avec terreur comme le fléau dv 
cathoKcisme ; et c'était le bruit de l'Europe , qu'il porterait 
bientôt la guerre jusqu'à Rome. 

Bans ce rapide progrès des armes britanniques, tes arts 
de la paix furent cultivés en Angleterre avec plus d'éclat 
que ne semblaient le permettre l'âpre violence du gouver- 
nement militaire, et la tristesse de l'esprit de secte. €roai^ 
well, sans connaître les lettres autrement que par l'étude 
eontentieuse de la théologie, les fevo'isa de ses bienfaits. 
L'université de Cambridge, dont H était chancelier, reçut 
de lui des manuscrits précieux. Dans l'année la plus active 
de son règne , au milieu de la gâerre de Flandre et des agi- 
tations intérieures de la République , on le voit occupé de 
fonder à grands frais ^ un collège dans la ville de Durhara, 
pour faciliter les études classiques à la jeunesse du nord de 
l'Angleterre. H étendit cette protection jusqu'à l'Irlande, et 

« The Parliamentary history^v.XVI, p. 540. 



LIVRE DIXIÈME. 8M 

les érudits de ce malheDremc pays Im smrenl gré êt^fak 
dxiheté la riche bitdiothèque de l'éTéque dUsher, et d^en 
ay(Hr fait don à l'université de Dublin. 

Parmi les écrivains qu'il accueillit avec tsvem^ la posté- 
rité nomme d'abord Milton. Mais en conservant près du Pr^ 
teeteur l'emploi qu'il avait accepté sous le parlement, Mit- 
ton , suspect par ses principes , et même par ses louanges 
toujours mêlées d'une espérance républicaine, toiind^ dans 
un tel oubli , qu'il est seulement désigné dans les Itfémoires 
du temps comn^e un vieux secrétaire aveugle, dont le tra- 
vail n'est pas assez facile et assez sûr : triste rétribution des 
services où il avait abaissé son génie ! C'était pourtant eio/t% 
que MUton , las des factions et des tyrans, commençait son 
sublime ouvrage. 

D'autres écrivains moins célèbres , Natbamel !focon , et 
Francis Osborn, furent admis dans le conseil du Protec^ 
teur. Ce n'est pas là qu'il faut chercher Sîdney, le plus cons*- 
taht et le plus éclairé des Républicains de cette époque, 
Sidney qui, suivant l'expression dont il s'est servi lui- 
même dans les débats de son malheureux procès , chaqW 
jour de sa vie appelait Cromwell tyran , et agissait en con- 
séquence de cette malédiction répétée. 

Le plus profond et le plus chagrin des sceptiques modisr- 
nes, Hobbes, florissait à la même époque; et c'était dans 
le spectacle de la révolution anglaise qtffl avait surtout 
puisé Famour du despotisme , le mépris de la religion , pro^ 
fanée par tant de folies, et ce culte honteux de la fatalité et 
de la force , auquel il a réduit toutes les croyances et tous 
jes droits. Embrassant le pouvoir absolu par haine peurft^ 
fureurs populaires, se réfugiant dans l'athéisme pour écbap^ 
per aux absurdités des sectes ^ ce philosophe incrédule avait 
été l'un des hommes les plus dévoués à l'autorité royale, et 
l'un des plus ardents ennemis de toute réforme politique; 
il avait quitté l'Angleterre, et suivi l'infortune des Stnartsl 
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Malgré cette opposition éclatante et publique, Cromwell 
fut, dit-on , tenté par les principes du despotisme que Hob- 
bes avait établis dans son fameux Léviathan , avec toute la 
vigueur d'un grand esprit faussé par un paradoxe ; et ces 
doctrines de Tesclayage, qui s'adaptent également à tout 
pouvoir arbitraire, quelque soit son origine, le flattèrent 
même dans un partisan des Stuarts. Hobbes, qui^par la 
singularité de ses opinions, choquait les évéques à la suite 
de Charles II, ayant éprouvé une disgrâce de cour jusque 
dans l'exil, revint en Angleterre au commencement du pro- 
tectorat. Cromwell essaya de l'attacher à sa cause , et lui 
fit offrir la place de secrétaire-d'état ^ Mais le philosophe 
refusa tout, satisfait de vivre tranquille dans son pays, sous 
ce joug de fer qu'il aimait. Hobbes resta d'ailleurs fidèle à 
sa première haine pour la révolution ; et quoiqu'il ait paru 
se réconcilier avec l'usurpation du Protecteur, en faveur de 
son despotisme , il l'a jugé avec une justice rigoureuse dans 
}e dialogue historique qu'il a composé sur la guerre civile. 
Les poètes furent plus indulgents pour Cromwell. Nous 
avons rappelé les éloges pleins d'enthousiasme et d'élo- 
quence inspirés à Waller par la gloire de l'amiral Blake. Ou- 
bliant les crimes qui avaient préparé l'élévation du Protec- 
teur, Waller célébra sa dictature victorieuse par un chant 
plus sublime encore , et que l'on peut placer parmi les chefs- 
d'œuvre de la poésie anglaise. C'est peut-être une rencon^ 
tre assez remarquable, que cette époque de fanatisme et de 
sang ait vu naître et briller trois des plus grands poètes de 
l'Angleterre, Milton, Waller et Dryden. Il semble que, 
malgré la licence et le bruit de armes , il y avait dans les 
mœurs du temps un ferment d'enthousiasme favorable à la 

' Cromwell was 80 plea«ed with many of M. Hobbes*» principles laid down 
in the Leviathan, which tended to justify and support bis usurpation, that 
tbe great place of being secretary was profered to him. Wood's Atkenœ, 
V. II,c.646. 
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poésie , et dans les grandes actions du Protecteur un éclat 
et une sorte de prodige qui pouyaientla séduire et l'inspirer. 
Mais on est assez surpris de trouver, dans les recueils du 
temps, des vers à la louange de Cromwell, composés par 
le sage Locke, si longtemps le maître de la philosophie mo- 
derne. Cromwell combla Waller de ses faveurs. Un autre 
poète célèbre, Gowley, tout à la fois l'un des corrupteurs 
et Fun des premiers maîtres de la poésie anglaise, ne reçut 
de Cromwell que des persécutions, qu'il mérita par son 
courage. Lié par reconnaissance à la cause des Stuarts, 
Cowley avait suivi la reine Henriette en France , et pendant 
la dernière année de la guerre civile , il avait été ^ l'intime 
confident de toute la correspondance pour les intérêts de la 
cause royale. De retour en Angleterre , vers l'année 1656, il 
expita la défiance du Protecteur, qui le fit arrêter, et ne le 
laissa sortir de prison que sur une caution de mille livres 
sterling fournies par un de ses amis. Aigri par ce traite- 
ment , Gowley n'a pas ménagé la mémoire du Protecteur; 
mais il semble que son imagination éblouie ait trompé sa 
haine; et les traits dont il a peint Cromwell dans une fic- 
tion assez bizarre ', où il se représente lui-même conversant 
avec le mauvais génie de cet homme extraordinaire, dé- 
figurent moins sa grandeur, qu'ils ne servent à lui donner 
de l'éclat et de l'originalité. 

Un autre poète éprouva la sévérité du Protecteur, c'était 
Davenant qui , dans la guerre civile , avait combattu pour 
la cause royale, et qui faisait des comédies, deux crimes 
à peu près également irrémissibles aux yeux des Républi- 
cains rigides. Ayant suivi la reine Henriette en France , le 
malheur et l'oisiveté le déterminèrent à tenter une expédi- 
tion de commerce en Virginie; son navire fut pris par les 
vaisseaux de la République ; il resta longtemps prisonnier 

' Miscellanea aulica , p. 150, etc. 
» Cowlcy'« worics , v. U, p. 621. 
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éuks U Tour de Londres, et n'en serait sorti que pour pa- 
raître devant la hauteHMNir \ sans l'appui fraternel de Blil- 
ton ', qui s'intéressa pour un poète. 

Une ordonnance sévère, et l'esprit du temps', plus ri^ou- 
rma. que la loi, supprimaient tous les théâtres, et défen- 
daient toute composition dramatique , comme une œuvr# 
profane et impie. La scène était interdite même au génie de 
Siukspeare , et cette circonstance explique l'interruption 
que l'on trouve dans la gloire de ce grand poète, à une 
époque encore voisine de celle où il avait vécu, et dans un 
temps qui semblait si bien assorti à la sombre énergie de 
ses ouvrages. Mais se figure-t-on l'élévation sanglante de 
Macbeth , et la sceptre qui le poursuit , représentés d^ant 
Cromwell, ou la résistance hypocrite de César étalée sur la 
scène, tandis que le Protecteur hésitait à prendre la cou- 
ronne? 

Les pièces de Davenant n'auraient pas été si redoutables 
pour le Protecteur ; mais tel était l'esprit du temps , que la 
publication même d'un opéra de ce poète parut un scan- 
dale. « M. Davenant , dit Wbitelocke , vient de faire im- 
« primer son opéra, malgré la délicatesse scrupuleuse du 
« temps '. » Après avoir langui sous ce règne, si peu favorable 
aux pièces de théâtre, Davenant, à l'époque de la restau- 
ration, eut le bonheur de sauver à son tour MUton , auquel 
il devait la vie. 

Cependant le Protecteur, victorieux et tout^puissant, 
était livré aux contrariétés les plus cruelles dans son admi-^ 
nistration et dans sa famille. Après tant d'épreuves infruc- 
tueuses, il avait perdu l'espérance de former un parlement 
docile; et il n'avait pas la force de supprimer cette institu- 
tion si chérie de l'Angleterre. Ses guerres, ses flottes, ses 

* Whitelocke^s memorials, p. 448. 

• AlifeofMUton,p. 230. 

3 Whitelocke*s memorials, p. 639. 
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Mngoe» conanmaient des soœiaes immeuieS) «t esigeai^rt 
des sacrifices auxquels il ne pouvait suffire sans de nou- 
veaux subsides^ et cette nécessité lui ramenait un parle- 
ment. Il avait éle? é les impôts à i^m de deux millions de 
livres sterling, charge exorbitante dans la proportion alors 
si modérée des taxes publiques en Europe. Le commerce 
anglais , malgré les efforts du Protecteur pour le soutenir, 
avait éprouvé beaucoup de désastres. Ce grand et hardi 
monopole, établi par l'acte de navigation, n'avait encore 
produit que la guerre ; et cette guerre , lors même qu'elle 
fllustrait les flottes du Protecteur et qu'elle alimentait son 
trésor, avait ruiné beaucoup de fortunes particulières. Peu* 
éant quati*e années d'hostilités maritimes , douze cents na- 
vires de commerce anglais avaient été pris par les flottes 
espagnoles. La dette du gouvernement était énorme , et l'é* 
tat encore împarfoit de l'industrie, l'ignorance de tout cré- 
dit public ^ ne laissaient aucune espérance de payer cette 
dette, ni surtout de l'augmenter. [1658.] La correspon- 
dance du Protecteur est pleine de ses embarras à cet égard.* 
On le voit réduit à demander des secours à la ville de L<m- 
dres , ou sans cesse occupé de négocier de petits emprunts 
avec les hommes à argent, comme il les appelle, puissance 
dors ignorée de F Angleterre : « Nous sommes, écrivait 
« Thurloe •, dans une telle position pour l'argent , qu'il 
«t nous faut aller mendier auprès des aldermen cinq ou six 
« mille livres sterling pour envoyer à Dunkerque ; et j'ai 
« peur que nous ne soyons refusés. » 

Dans cette pénurie , chaque jour plus étroite , le Protec- 
teur, sans compter tant de dépenses extraordinaires, avait 
à soutenir cette armée qu'il gardait près de Londres, et sur 
laquelle reposait sa puissance. En butte à la haine de tous 
les partis et de toutes les sectes , abhorré par les Républi- 

' Thurloe^s state papers , y. YH , p. 395. 
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cains quil opprimait, par les ambitieux dont il avait détnrit 
l'espérance, par les fanatiques qui s'apercevaient enfin d'une 
si longue dérision , entouré de plaintes et de résistances, il 
n'avait pour appui que cette armée exigeante et factieuse, 
qui se regardait elle-même comme déchue de la part qu'elle 
avait longtemps prise dans le pouvoir civil. Voila sans doute 
ies considérations qui faisaient dire à un écrivain ^ , d'ail- 
leurs ennemi des Stuarts , que Cromv^ell était au bout de 
ses artifices , et que, s'il avait plus longtemps vécu , il n'au- 
rait pu conserver sa puissance : il est toujours trop facile 
et trop hasardeux de faire de semblables conjectures ; et 
l'on ne saurait calculer ce que pouvait un homme de géme 
pour maintenir ce qu'il avait violemment assemblé , surtout 
lorsqu'on voit qu'en dépit de leurs mécontentements et de 
leurs saillies d'indépendance, les généraux se sentaient 
toujours liés à sa cause, et revenaient à lui en se plaignant 
de son pouvoir. 

Cependant les symptômes du changement qui devait écla- 
ter après lui se manifestaient déjà de toute part ; il avait 
tellement vaincu la révolution, que seul il arrêtait le retour 
de la royauté. [1658.] La violence de son gouvernement 
avait repoussé vers Charles II, non seulement les Presby- 
tériens, qui, dans l'origine, ne voulaient qu'une réforme 
et un partage dans l'autorité royale, mais les sectes même 
les plus enivrées de la démocratie évangélique. Charles re- 
çut des hommes de la cinquième monarchie plusieurs 
adresses où tous ces rêves d'une liberté indéfinie, toutes 
ces espérances de la royauté de Jésus-Christ se réduisaient 
au renversement du protectorat et au rappel de l'ancienne 
monarchie. La secte presbytérienae, que le Protecteur de- 
vait d'autant plus haïr qu'il l'avait dépouillée ; cette secte , 
dont il se vantait d'avoir courbé l'orgueil, revenue de 

* Buraef • history of hû own Urne, v. 1 , p. 91. 
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ses illusions, offrait à Charles un secours plus sûr, et for* 
mait, avec les anciens Royalistes, une plus redoutable 
alliance. Une des circonstances qui marqua le mieux cette 
alliance, et qui devait le plus inquiéter le Protecteur, ce 
fut le mariage de la fiUe de lord Fairfax avec le duc de 
Buckingham, à l'époque même où il était menacé d'une 
arrestation arbitraire. C'est une anecdote remarquable que 
l'entrevue de Cromwell avec l'ancien général de la Républi* 
que, après plusieurs années d'éloignement, et sur une scène 
si nouvelle. Fairfax venait demander au Protecteur de ne 
point envoyer à l'Ile de Jersey le duc de Buckingham , son 
gendre. Cromwell voulut reprendre avec Fairfax le langage 
et les souvenirs des premières années de la révolution. Il 
affecta le tonde la franchise et de l'amitié; il lui conseilla ^ 
« de faire maintenant ce qu'il aurait fait autrefois ; de se 
« rapprocher de ses anciens amis , de ceux qui avaient tra* 
« versé à côté de lui toutes les guerres , de ne pas prêter 
« Toreille à ceux qui, au contraire, l'avaient poussé à cette 
« extrémité, et de les regarder plutôt comme les ennemis 
4< de sa gloire et de son intérêt » ; mais les intéréis avaient 
changé; et la gloire n'était plus la même pour Fairfax, 
humilié par la présence d'un maitre. Fairfax défendit la 
nouvelle famille, la nouvelle cause qu'il avait adoptée; et 
ils se séparèrent, sans pouvoir désormais s'entendre ni se 
tromper. 

Le Protecteur ajourna l'ordre d'arrêter Buckingham , et 
ne s'en souvint qu'au moment où sa santé défaillante le ren- 
dit plus sévère et plus soupçonneux. [1658.] Ces emprison- 
nements arbitraires n'étaient pas aussi nombreux que pour- 
rait le faire supposer l'exercice d'un pouvoir tyrannique et 
toujours menacé. I>ans la dernière année du protectorat \ 
les registres de la Tour de Londres portaient les noms de 



• Thurloe's state papers , v. VI , p. 580. 
" iWrf.,v.VII,p.599. 
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vingt-einq prisonniers, parmi lesquels on peut remarquer 
randen évéque de File d'Ély , dont la captivité durait depuis 
seize ans . Cependant c'était alors que les soupçons et les 
alarmes du Protecteur paraissent portés à Texcès. Les flat- 
teurs ne manquaient pas pour les aug^menter encore. Whi- 
telocke cite à cet égard un exemple qui prouve que l'âme de 

• 

Cromwellne recevait pas toujours les craintes qu'on voulait 
M inspirer. Un envoyé de Christine étant venu de Rome 
avec une lettré pour parler au Protecteur, quelques mem- 
bres du conseil aflFectèrent de craindre que cet étranger, 
venu de l'Italie , contrée fameuse dans l'art des poisons , ne 
menaçât les jours du Protecteur par sa seule ^prodie. 
Cromwell rit beaucoup de ce zèle extrême , et il reçut ai 
tiers avec Whitelocke ^ le dangereux messager, qui n'avait 
d'autre mission que de justifier, au nom de Christine, le 
meartre de Monaldeschi dont la nouvelle faisait alors l'éton- 
nement et le scandale de l'Europe. 

On peut remarquer, au reste, que la vie du Protecteur, 
qui semblait si généralement attaquée, ne fut jamais me- 
nacée par une tentative réelle. De tant de complots , de tant 
de projets d'assassinat , aucun ne vint jusqu'à une entreprise 
directe sur sa personne; mais s'il prévenait tout par sa vi- 
gilance , ou s'il échappait à tout par son heureuse fortune , 
il est un degré d'eflbrt et de fatigue auquel la nature hu- 
maine succombait en lui. Dans un âge voisin de la vieillesse , 
le Protecteur pliait sous le poids des affaires et des inquié- 
tudes. Ce rôle si pénible , et joué si longtemps , avait usé 
ses forces : la vigueur de son tempérament était épuisée ; 
et les tourments de son âme s'augmentaient avec sa lan- 
gueur. 

Menacé par de continuels complots , effirayé de vivre au 
milieu des haines innombrables qu'il avait soulevées contre 

* Whitelocke'8 memorials, p. 647. 
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lui^ épouvanté du prix immense que Ton pouvait attacher à 
sa mort, redoutant la main d'un ami, le glaive d'un émis- 
saire de Charles ou d'un fanatique, il portait sous ses vête- 
ments une cuirasse, des pistolets, des poignards, n'habitait 
pas deux jours de suite la même chambre, craignait ses 
propres gardes, s'alarmait de la solitude, sortait rarement, 
par de brusques apparitions, au milieu d'une escorte nom- 
breuse, changeait et mêlait ' sa route; et, dans la précipi- 
tation de ses voyages, portait quelque chose d'inquiet, 
d'irrégulier, d'inattendu, comme s'il avait toujours eu à 
déconcerter un plan de conspiration, ou à détourner le 
bras d'un assassin. 

' Elenchus motuum nuperorum, p. 318. 
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Arganketktt 

Hort de ladr Cleypole. — Maladie du Protecteur. ^ D^taili mr m* derniera 
momenU. — Son caractère. ^ Son &U Ricbard lui succède, — FuDéraillet 
de Cromnell. — CDOvocatloQ d'un nauieau parlement. — Méconteotement 
de) offlden. — FomtatioD d'un conwl] militaire. — Richard est forcé d'ab- 
diquer, après avoir dissout le parlemeot qu'il avait atiemblé.— Les officier» 
relabiiMent le long parlement, — Entreprise du chevalier Boolh , chef roya- 
liste. — Le parlement envoie contre lui le licutcDant-gi^Déral Lambert, qui 
le fait prisonnier, mais qui menace à son tour le parlement. — Silaation de 
Charles II; ses projeta sur l'Angleterre. — Traité des Pyrénées, ~ Lambert 
est destitué, et lient chauer le parlement. — Formation d'un nouveau cod- 
leU militaire, — Politique de Monii , gouiemeur d'Ecosse. — Le long parle- 
ment est rétabli sous ses auspices. — Honk arrive à Londres avec son armée. 
—Il fait rentrer dans le parlement les membres presbytériens anciennement 
exclus. — Insurrection de Lambertau nom de la République. — Sa défaite. 

— Le long parlement se dissont. — Formation d'une nouvelle assemblée. 

— RéUbliwemenl de la mouarcble. 



deroière dissolution du parlement, qui 
mpu pour Cromwell toute espérance de 
;r sur le pouvoir civil, ses craintes et ses 
ides semblaient augmenter. On s'étonnera 
peut-être de trouver les douleurs domestiques et les pertes 
de l'amitié parmi les causes qui abrégèrent la vie du 
Protecteur^ mais l'ambition, même capable de crime, 
peut laisser une place aux sentiments naturels : et dans 
l'bypocrisie de Cromwell, il y avait d'ailleurs une grande 
force d'imagination qui le rendait accessible aux profonds 
chagrins. Tous les historiens attestent qn'il fut singulière- 
ment frappé de la mort du comte Warwick , son ancien 
ami. La maladie de lady Cieypole l'obligea de se retirer prés 
d'elle à Hampton-Court. On dit que cette jeune Femme mou- 
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nmt avec le regret de n'avoir pu sauver la vie au docteur 
Hewet, dans ses derniers entretiens avec son père, ne lui 
épargna point de cruels reproches, que sa mort prochaine 
rendait plus déchirants. Pendant la longue agonie de sa fille 
( c'était un mois après la conquête de Duifkerque ) , Grom^ 
well parut accablé de douleur, indifférent aux affaires, dé- 
couragé de toute ambiti<m et de tout soin. Il ne voulut pas 
s'éloigner d'elle et consentit à peine à recevoir, à Hampton- 
Court, l'ambassadeur de Hollande, dont il abrégea l'au- 
dience , en se plaignant de n'être pas bien ^ La perte de lady 
Qeypole vint aggraver cette langueur : elle mourut le? août. 
Cromwell , dans sa vive douleur , ne voulut pas cependant 
s'éloigner d'Hampton-Court. Ayant cherché à dissiper, par 
les secours de la médecine, une éruption d'humeurs qui 
le tourmentait depuis quelque temps , il fut saisi d'une fièvre 
dangereuse. Les médecins , jugeant que l'air de Hampton- 
Court ne lui était pas favorable, le firent transporter à 
White-Hall. [1658.] 

Cest un curieux spectacle de considérer, aux approches 
de la mort , dans ces derniers moments de franchise et de 
ftiblesse, un homme dont l'hypocrisie se confondait si bien 
avec l'enthousiasme. Il ne parait pas qu'il se soit démenti , 
ni qu'il ait laissé douter la foi de ceux qui l'entouraient. 
Suivant le récit de Fleetwood, espèce de Séide indocile qui 
croyait en Gromwell, et détestait son joug, le Protecteur, 
dès les premiers jours de sa maladie, éprouva des révéla- 
tions , et reçut de Dieu l'assurance de guérir et de devenir 
encore utile ^ ce que Fleetwood interprétait comme la 
promesse d'une conversion favorable à la Uberté. L'inquiète 
activité de Gromwell le suivait au milieu des approches de 
la mort : Ludlow, venu à Londres pour un intérêt de fa- 
mille, ayant passé sur la place de White-Hall, le Prolec- 

■ Thurloe's^iate papers, y. VII, p. 29^. 
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teur fut averti et effrayé de ce f eyage. il ehargea sur-le»- 
elamp Fleetwood de Finterroger. ïleetWood iiiaida ^ Lnd*- 
low, qiâ, sMpçoané As' TOvtoîr exciter ^s^déim^es, 
protesta qu'il igaoraié le èanger du Proteetenr , et méine 
que, dans la sMtiatioii préisente, it était loin de désirer sa 
perte. ïleetwood lui avoua que te Protecteur aidait été dans 
un ^and péril, et ajouta que niaiiitenant il le croraiC sauvé. 
C'était Tespéranee de tout le palais, et surtout d'une feule 
de fanatiques qui se répandaient en prières. Goodwin, Pun 
des chapelains du Protecteur, répétait * : « Secteur, nous 
« ne te demandons pas sa guérison, car eHe nous est accer- 
« dée : nous te ^mandons qu'il guérisse promptement. ^ 

Thurloe , d^in esprit ]^U5 froid , et qui s'occupait de IV 
venir, dans les lettres qu'il adressait chaque jour à Henri 
Cremwell, parait se confier entièrement à la force des 
prières et à la miséricorde de Dieu. <c les médecins, <BM{, 
« espèrent encore qu'il pourra surmonter le mal, hien que 
« leur espérance soit mêlée de beaucoup dé crainte. Mais 

s 

« nous avons lieu de placer notre ei^érance en Dieu , et d*at- 
« tendre miséricorde de sa part. Les saints sont excités I 
« prier pour le Proctecteur. Jamais il n'y eut pour aucun 
« homme une aussi grande abondance de prières. » 

Cependant la violence des crises, et l'abattement du Pro^ 
tecteur s'accroissaient chaque jour ; et Thurloe , malgré s6 
pieuse confiance , sentit cpi'il était temps d'assurer le choix 
d'un successeur. Cromwelt , le jour même de l'inauguratiOEi 
du protectorat ' , avait écrit sa volonté à cet égard, dans un 
testament ^î était resté dans ses mains, et qui, d'après Fa 
suscription , devait être remis au secrétaire-d'état. 

Au moment qu'il tomba matade à Hampton-Gourt , son 
premier soin fut d'envoyer chercher à White-Hall , dans te 

» Ludlow's memoirs, t. II, p. 610. 

• The Parliamentary history, v. XXI, p. 324. 

• Thurloe's state papers, y. VI, p. 364. 
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Bea qtilf désigna, ee papier, qne l'on ne tronya plns^ Dm§ 
le peu de jours qui suffirent, personne n'osa lui en parler» 
Le 30 août, il en parla lui-même ^-^et sa faiblesse ne lui per- 
mit pas d'aeheyer. [1658.] Le méâie jour et le lendemain, 
les officiers se réunirent dans la maison de Fleetwood : el 
telle était l'habitude du fanatisme, ou l'ascendant du nom^ 
de Cromwell , qu'ils se bornèrent à prier et à chercher lé 
Seigneur. On peut croire que, parmi les partisans du protec-* 
torat, beaucoup de vœux étaient pour Henri CromweH,' 
dont le caractère et le talent promettaient quelque appui: 
Lord Falconbridge, gendre de Cromwell , s'en explique dans 
mie lettre a Henri Cromwell , et lui offre d'engager dans 
son parti Lockart et la garnison de Dunkerque. 

Cependant Cromwell , en proie a une fièvre ardente, tou* 
ehaît à sa fin. Les paroles qu'il laissait échapper étaient 
toutes religieuses ; mais plutôt d'un médiateur qui prie pour 
son peuj^e , 4|ue d'un pécheur humilié. « Dieu , disait-il, 
<t si je souhaite vivre , c'est pour montrer ta gloire et manh 
« fester tes œuvres. Seigneur, quoique je sois une misérable 
« créature, je suis en traité avec toi, par le secours de la 
« grâce. Beaucoup m'ont trop estimé , quoique d'antres dé^ 
« surent ma mort; mais. Seigneur, tu as disposé de moi : 
« continue de laire ce qui est bien pour eux. [1658.] y* Bans 
ee moment, il appela un de ses chapelains, et lui demanda 
si une àme qui avait été en état de grâce pouvait douter de 
son salut : ce chapelain l'ayant assuré qu'elle ne le pouvait 
pas , alors , il dit : « Je suis sauvé , car je suis bien sûr d'a«« 
<c voir été en état de grâce. » Après quatorze jours de ma* 
ladie, le Protecteur expira, dans sa cinquante-huitième 
année , le 3 sej^mbre, anniversaire de ses grandes victoires 
de W(H*cester et de Dombar. La nuit précédente, Loodte» 
avait été battue par une horrible tempête, qui s'étendit mr 
la Médfterranée, et ravagea les côtes de France et d^Esp»- 
gne. La superstition populaire interpréta ce désastre comm^ 
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HD signal de la mort du Proteeteur, annoncée le même 
Jour, ainsi que l'avènement de Richard. 

Les imaginations ét^nt tellement préoccupées de la 
puissance et du nom de Cromwell , qu'au moment où cette 
nouvelle se répandit dans le palais de White-Hall , qui était 
rempli de fanatiques en prières, un chapelain se leva, et 
s'adressant à la foule consternée: « Cest une heureuse nou- 
«c velle, 8'ècria-t*il. Puisque le Protecteur était si utile et sî 
« secourable dans cette vie mortelle, combien ne le sera4-il 
« pas davantage dans le ciel , où il est assis avec Jésus-Christ, 
« à la droite de Dieu! » 

Mais ce qui doit paraître plus extraordinaire que ce fana« 
tisme, ou cette hypocrisie de profession, c'est l'enthou- 
siasme sérieux et irrécusable de Thurlœ , écrivant à Henri 
Cromwell : » Le Protecteur est mort hier, environ à quatre 
«( heures du soir. Je n'ai la force ni de parler ni d'écrii*e : 
« tant ce coup est cruel , inattendu , tant la providence de 
K Dieu est inconcevable en cela ! Si l'on considère l'homme 
«( qui est mort, l'époque , le moment où Dieu l'a retiré, et 
v d'autres circonstances , il ne me reste qu'à mettre mes lè- 
« vres dans la poussière, et à dire : Voilà le Seigneur. 

« On ne peut exprimer l'affliciion de l'armée et du peuple. 
« Son nom est déjà consacré. Jamais homme n'a été l'objet 
« d'autant de prières qu'on en a fait pendant sa maladie. 
« Des assemblées solennelles se réunissaient chaque jour 
« pour demander à Dieu la continuation de sa vie ; de sorte 
u qu'il est monté au Ciel , embaumé dans les larmes de son 
«c peuple, et porté sur les ailes de la prière des saints. » 

Un vieux confident de Cromwell, un vieux ministre d'état, 
parlant ainsi dans un moment où ce langage mystique est 
•superflu, et semble repoussé par la vérité même de la dou- 
leur et des regrets ! Thurloe devait-il croire à la sainteté 
de Cromwell? Pouvait-il attribuer tant de vertu à la prière 
de ces fanatiques imbécilles , si souvent trompés par son 
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mattre et par lui , ou faut-il supposer que rascendant de 
Cromwell, les habitudes de son langage agissaient sur 
l'homme même qui connaissait le mieux sa politique? et 
n'était-ce pas ici une espèce d'hypocrisie involontaire et con- 
tagieuse que l'on gagnait en approchant de Cromwell? Tou- 
tes les puissances extraordinaires ont ainsi fasciné les yeux 
de leurs admirateurs ; et , suivant la diversité des temps, 
elles forment autour d'elles un prestige d'opinion , de lan- 
gage , et, pour ainsi dire, un nouvel ordre moral, que l'am- 
bition, la flatterie, et je ne sais quelle passion mêlée d'or- 
gueil et de servilité tout ensemble , adoptent , sans y croire, 
sans s'avouer qu'elles n'y croient pas. Il y a d'ailleurs dans 
la faveur, dans la confidence du pouvoir, une sorte d'eni- 
vrement qui séduit jusqu'à la conscience, et qui fait encore 
plus de dupes que d'hypocrites. 

La fortune extraordinaire de Cromwell justifiait cette 
longue illusion, qui fut le caractère principal de son auto- 
rité. D'une condition obscure, être parvenu à la puissance 
souveraine ; du milieu de tant de sectes furieuses , s'être 
élancé à la première place , porté sur tous les partis et les 
brisant à mesure que chacun d'eux devenait inutile, c'é- 
taient là sans doute des faits prodigieux qui devaient frap- 
per les âmes de surprise, aveugler les plus clairvoyants, et 
mêler partout l'admiration à la haine. Ce qu'il y eut de plus 
remarquable dans cette destinée, c'est qu'un même homme 
ait pu l'accomplir. 

Il semble qu'un seul homme ne suffise pas aux diverses 
époques d'une révolution : elles ont chacune leurs héros 
qui se remplacent et se pressent l'un l'autre. Cromwell pa- 
rait partout, et fixe d'abord les regards. Il ne survient pas 
à la fin, pour profiter de la lassitude commune, et recueillir 
l'héritage de la République mourante. Seul, et remplissant 
toutes les époques, il voit naître la révolution , il la seconde, 
il la suit, la termine, et la réduit à l'unité de son pouvoir. 

26 
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Les désavantages personnels, qui n'arrêtèrent pas son^élé^ 
vation, n'étonnent pas moins que les grandes qualités qu'il 
déplojra pour 7 panrenir. Cet homme, qui domina par les 
armes et la parole , n'avait point fait la guerre jusqu'à Fàge 
de quarante-deux ans , et semblait incapable de séduire et 
dépourvu de tout moyen d'éloquence. Mais, comme s'il eût 
caché en lui des force» et des idées pour toutes les chances 
de sa fortune, il parut successivement théologien, capitaine, 
politique , législateur, souverain, développant chaque fois 
le talent ou le vice dont il avait besoin. Il éleva le patrio- 
tisme de sa nation , l'opprima par sa gloire même, et la fit 
rejeter au dehors, pour mieux la subjuguer. Il exigeait, 
pour ses amba^deurs , plus d'égards qu'aucune cour n'en 
avait jamais accordé aux ambassadeurs des rois d'Angle- 
terre. C'était sa politique ; et flattant ainsi la souveraineté 
chimérique de ce peuple , dont il avait détruit la liberté, 
il disait ^ «( que la dignité de la couronne appartenait à la 
«t nation , et que la nation étant toujours la même , il vou* 
«(*lait que ses ministres fussent honorés comme ceux des 
« rois. » Son langage et ses sentiments grandirent avec sa 
fortune. La bassesse habituelle de ses manières fut rem- 
placée par la hauteur et la gravité d'un maître. Un gentil- 
homme royaliste, qui avait remarqué la familiarité abjecte 
et l'habillement négligé de Gromwell, à sa première entrée 
dans lé parlement , écrivait quelques années après : « Je 
« vécus assez * pour voir ce même homme, à l»i suite de 
« grands succès , maître d'un pouvoir réel , quoique usurpé, 
« ayant pris un plus habile tableur, et s'étant mêlé à la 
« bonne compagnie , représenter à White-Hall , avec beau- 
«coup de politesse et de grandeur.» Cette dignité, qui 
vient, ou qui parait venir avec la puissance, ét»t sujette 
dans Gromwell à des retours bizarres. 

' Burners history of his owntime, T. I, p. 1 36. 
* WarwicV» memoirs, p. 1^« 
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Surchargé de tant de soins, le Protecteur, naturellement 
triste et sévère , se livrait quelquefois à des saOIies d'une 
humeur triviale et bouffonne, comme s'il eût méprisé sa 
propre fortune autant qu'il méprisait les hommes. « tl plai- 
« sautait avec nos souffrances % dit énergiquement Cow- 
« ley, et il aimait à dire ou à faire des choses fantasques et 
« déraisonnables, ne fût-ce que pour montrer qu'il avait le 
« pouvoir de tout dire et de tout faire. » 

Les plus rigoureux * censeurs, les ennemis même de Crom- 
well ne lui ont pas refusé un grand esprit , une admirable 
prudence , et la plus intrépide fermeté; mais après Faudace, 
le plus puissant ressort de son élévation fût la connaissance 
des hommes et de l'esprit de son temps. Cette pénétration, 
qui lui apprit ce qu'il pouvait espérer du fanatisme , expli- 
que son hypocrisie , que l'histoire atteste , et qu'on ne sau- 
rait mettre en doute sans ôter quelque chose à l'idée de son 
génie ; car les hommes verront toujours moins de grandeur 
dans un fanatique de bonne foi , que dans un ambitieux gui 
fait des enthousiastes. Cromwell mena les hommes par la 
prise qu'ils lui donnaient sur eux. L'ambition seule lui ins- 
pira des crimes , qu'il fit exécuter par le fenatisme des au* 
très. Dans tout ce qui ne touchait pas à sa puissance , Tes* 
prit généralement moral de son siècle le rendit équitaUe. 
LAnipériorité de sa raison lui permit rarement d'être per- 
sécuteur : il ne se vengea d'aucun rival HA d'aucun ennemi, 
satisfait de les dominer tous. Ses mœurs privées étaient 
pures et sévères ; sa courte domination porta l'Angleterre 
au plus haut point de grandeur où elle soit parvenue, avant 
de jouir de toute sa constitution , et il n'y a que la liberté 
qui lui ait été plus favorable que cet odieux despote. La 



' This man was wanton and merry wiUi our suiferings; he loved to say 
and ro do senseless and fantastical tiiings, only to schow his power of doing 
of saying any Uiing. Cowley'« works, v. H, p. 663. 

* GIarendon'8 history, p. 697. 
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fDrce de son génie se montre dans l'impuissance même oà 
il fut d'établir solidement une domination , qu'il garda ce- 
pendant jusqu'à sa dernière heure, inébranlable dans une 
autorité toujours combattue , et si puissant qu'après lui son 
nom régna quelque temps sous la faiblesse de Richard. 
Plusieurs écrivains anglais ^ ont prodigué à Cromwell des 
éloges excessifs , que la morale repousse. On reprochera 
toujours à sa mémoire deux grands crimes , qui s'aggravent 
encore l'un par l'autre , le régicide et la tyrannie. 

Le lendemain de la mort de Cromwell , les places publi- 
ques retentirent de la proclamation de Richard Cromwell^ 
reconnu Protecteur de la République d'Angleterre , d'E- 
cosse et d'Irlande , par le choix du dernier Protecteur, an 
nom du conseil-d'état , du lord-maire , des citoyens de Lon- 
dres et des officiers de l'armée. 

La déclaration était signée par vingt-neuf membres du 
conseil , seul pouvoir que Cromwell eût pu souffrir, et réu- 
nion composée d'hommes vieillis dans les affaires , et de 
généraux chers à l'armée. [1658.] On renouvela le cérémo- 
nial de l'installation de Cromwell. Le lord-maire présenta 
l'épée au nouveau Protecteur; le docteur Goodwin pro- 
nonça les bénédictions et les prières; le commissaire du 
sceau reçut le serment ; les adresses , les félicitation arrivè- 
rent de toutes parts : et Richard, saps effort, presque sans 
volonté, se trouva souverain, en apparence par l'avis de tout 
le monde. 

Ce n'était pas que les Républicains et les Royalistes ne se 
fussent hâtés de fonder des espérances sur la mort tant dé- 
sirée de Cromwell. Mais, comme partout où la liberté a 
été longtemps détruite, il n'y avait alors de puissance et 
d'union que dans l'armée ; et cette armée , corrompue par 
un long oubli des droits populaires , également gâtée par 

» A critical review oCUie life of Cromwell, p. â30. 
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son ancien pouTOir et sa récente servitude, ne trouva rien 
de plus simple que de maintenir le fils de son général. Les 
officiers se flattèrent de rentrer dans le gouvernement civil 
à la faveur de Finexpérience et de la faiblesse du nouveau 
Protecteur. Fleetwood et Desboroug , qui siégeaient dans 
le conseil , et conservaient une grande autorité sur l'armée, 
pensèrent qu'ils domineraient sans peine un jeune homme 
timide. [1658.] Thurloe et les autres légistes qui travaillaient 
sous les ordres de Gromwell , crurent qu'ils allaient régner ; 
et de même que les grands talents de Gromwell avaient fait 
taire toutes les jalousies et toutes les haines, l'incapacité de 
Richard mit un moment toutes les ambitions d'accord pour 
son élévation. 

Un des premiers soins de Richard et de son conseil fut 
d'ordonner avec une grande magnificence les funérailles du 
dernier Protecteur. On choisit une commission pour cet 
objet. On fit de grandes et curieuses recherches ; on feuil- 
leta les livres ^ ; on consulta le maître de la garderobe de 
l'ancienne monarchie: et, d'après son avis, on prit pour 
modèle , par une rencontre assez bizarre , le cérémonial fu- 
nèbre * qui s'était pratiqué à la mort du plus intolérant des 
rois catholiques. Le héros de l'indépendance fut enterré 
comme Philippe II , avec toute cette pompe papiste que les 
réformateurs proscrivaient sous le nom d'idolâtrie. Son 
corps, qu'ils avaient embaumé dès le premier jour, étant 
transporté à l'hôtel de Sommerset, resta deux mois exposé 
dans un appartement tendu de noir et éclairé de mille flam- 
beaux. Trois salles successives étaient remplies des signes 
et des décorations du pirotectorat. La quatrième, ornée d'un 
deuil plus magnifique , et entièrement tapissée de velours 
noir, renfermait le corps de Gromwell et son effigie. C'était 
une figure en cire , couchée sur un lit de velours noir, vêtue 

' Lud]ow*8 memoirs, y. U, p. 614. 

' The Parliamentary history , v. XI, p. 358. 
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d'or et dliermiDe, ayant Fépée au côté, et tenant d'une 
main un sceptre et de l'autre un globe. Les extrémités du 
Ut étaient ornées d'écussons et de trophées militaires. 

Au pied, on lisait en anglais eette inscription, qui rap* 
pelle les grandes époques de la vie de Gromwell, et les 
principaux détails de sa famille : 



OLIVIER CROMWELL, 

LOan PROTXCTEVK D'ANGLETERRE , d'ÉGOSSE ET p'iRLANDE , 

JHÈ A HUIf TINGDON , 

DU NOK DE WILLIAMS DE GLAMORGANS, 

CHANGÉ FAR LE ROI HENRI TIII 

AU NOM DE CROMWELL, 

Fut élevé à Cambridge^ ensuite à l'école de Lincoln; au 
commencement des guerres , capitaine d'une compagnie 
de chevaux levés à ses dépens , et fait par le parlement 
commandant en chef. Il réduisit l'Irlande et le pays de 
Galles, renversa l'armée du duc Hamilton, l'armée de 
l'Église à Dumbar, réduisit toute l'Ecosse, défit l'armée 
de Charles Stuart à Worcester. 

Il avait deux fils : 

Lord Rigsard , Protecteur à la place de son père ; 

Loan Henri, maintenant lord-lieutenant d'Irlande; 

Et quatre filles : 

Lady Bri6bt, mariée d'abord à lord Ireton, ensuite au 

' lieutenant-général Fleetwood; 

Lady Elisabeth, mariée à lord Cleypole; 

Ladt Marie, mariée au lord Falconbridge; 

Lady Francis, mariée à l'honorable Robert Rich, petit-fils 

du très honorable comte de Warwick. 
Il fut déclaré Lord Protecteur d'Angleterre , d'Ecosse et 

d'Irlande , le 16 décembre 1653. 
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Il mourut le 3 septembre 1658 , après une maladie de qua« 
torze jours, d'une fièvre , avec grande assurance et séré* 
nité d'àme, en paix, dans son lit. 

Né le 15 aTrU 1599. 
Dunkerque en Flandre se rendit à lui le SO juin 1658. 



Après un assez long intervalle, l'eifigie jPut jdacée debout 
sur une estrade , dans tout l'appareil du pouvoir souverain , 
à la lumière resplendissante d'un nombiK» prodigieux de 
flambeaux, comme pour figurer le passage du purgatoire en 
paradis. Du moins ce spectacle et cette imitation des pompes 
catholiques furent ainsi expliqués par les Indépendants, 
qui s'en moquèrent beaucoup , et couvrirent de boue les 
armoiries du Protecteur, mises sur la porte de llidtel de 
Sommerset. 

Le 23 novembre , la cérémonie des funérailles fût enfin 
célébrée : c'est-à-dire l'effigie de Gromwell (car il n'est plus 
parlé du corps ) fut déposée dans un magnifique cercueil , 
et portée par dix gentilshommes du palais jusqu'au char 
ftinèbre, où deux gentilshommes de la chambre se placè- 
rent à l'une et l'autre extrémité du cercueil. Plusieurs per- 
sonnages de distinction soutenaient, des deux côtés du 
char, le crêpe qui le couvrait. Les rues étaient bordées par 
de longues files de soldats , portant des branches de cyprès 
dans leurs enseignes. Après le maréchal du palais , qui di- 
rigeait la marche, venaient les pauvres de Westminster, en 
deuil , et poussant des cris. Le cortège était immense; il se 
composait des oificiers de la flotte et de l'armée , des juges, 
du lord*maire, des personnes alliées au Protecteur, des 
membres de la nouvelle chambre des lords, des ministres 
étrangers, des commissaires du sceau, des commissaires de 
la trésorerie, des lords du conseil privé. Huit officiers de 
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Tarmée portaient diverses parties de l'armure du Protec- 
teur. Son cheyai était conduit par lord Gleypole. 

Lorsque le cortège fut arrivé à Westminster, les dix 
gentilshommes du palais portèrent le cercueil dans la cha- 
pelle de Henri VU, et le placèrent dans une tombe, où il 
resta encore quelque temps exposé à la vue. 

Ce détail, et beaucoup d'autres particularités sur la trans- 
lation de Teffigie du Protectetir , ont fait supposer que son 
corps, qui ne parait pas dans toute la pompe funèbre, né 
fut réellement pas enseveli à Westminster. 

Les insultes que, suivant quelques récits, Gromweli 
mourant paraissait redouter pour sa cendre , favorisaient à 
cet égard toutes les conjectures. L'événement qui justifia 
cette crainte , fit désirer ensuite à ses admirateurs que la 
haine se fût trompée dans une si misérable vengeance. Les 
anecdotes et les fausses traditions se multiplièrent. On as- 
surait que son corps avait été jeté dans la Tamise. On ra- 
contait que , dans ses derniers moments , interrogé sur la 
sépulture qu'il voulait choisir, il désigna l'endroit où il avait 
obtenu la plus grande victoire , et la place particulière où 
l'action avait été la plus vive, c'est-à-dire un point du champ 
de bataUle de Nazeby. Un r^icide obscur, que Gromweli 
avait fait lieutenant de la Tour, Barkstead, aurait, dit-on, 
reçu et exécuté cet ordre, qui dérobait les cendres de 
Cromwell aux insultes de l'avenir^ en les cachant au lieu 
même de sa gloire. Une fable plus invraisemblable , ou plu- 
tôt une évidente absurdité , c'est le récit de quelques histo- 
riens, que le corps de Charles P**, réservé d'une manière 
qu'on n'explique pas, fut substitué à celui de Gromweli 
dans la sépulture de Westminster, et subit plus tard les 
ignobles outrages par lesquels on croyait le venger. 

Au reste, quelques mois après ces magnifiques, et, si 
l'on veut , trompeuses funérailles , on voit Richard Grom- 
weli, qui les avait ordonnées avec tant de pompe, réduit 
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à solliciter un ordre du parlement , afin de n'être pas arrêté 
pour les dettes de l'enterrement de son père. Quelques 
mois encore, et telle est la révolution des choses, que 
Gromwell , cet homme qui avait conquis et gardé tant de 
puissance, est poursuivi dans sa tombe. Un corps fut en- 
levé % sous son nom, de la chapelle de Henri YII, et 
pendu au gibet de Tybum. J'ai lu dans un recueil la quit* 
tance incorrecte du pauvre ouvrier qui , pour seize schel- 
lings , exhuma les corps de Gromwell, Ireton et Bradshaw. 

Cependant Richard paraissait jouir d'une autorité paisi- 
ble. Les félicitations et les serments de ^fidélité arrivaient 
de toutes les parties du royaume. L'Irlande était assurée 
par le zèle et la présence de Henri Gromwell ; Monk gou- 
vernait l'Ecosse au nom du nouveau Protecteur. Aucun 
changement ne s'annonçait dans la poUtique extérieure et 
dans la fortune de Gharles. La France, le Portugal et la 
Hollande s'étaient empressés de reconnaître, par leurs am- 
bassadeurs, le jeune Gromwell. Louis XIY, sous l'inspira- 
tion de Mazarin, avait écrit une lettre flatteuse à l'héritier 
de l'usurpateur, dont sa cour portait le deuil. [1658.] 

Mazarin, à la première nouvelle de la mort de Grom- 
well, avait à tout hasard montré quelque respect à la reine 
Henriette, si longtemps négligée; mais, occupé de pour- 
suivre les avantages de la guerre de Flandre, et d'en tirer 
un traité favorable , il paraissait entièrement détaché des 
intérêts de Gharles ; et ce jeune prince vit bientôt qu'il ne 
pouvait rien attendre que des troubles intérieurs de l'An- 
gleterre, qui paraissait encore paisible et silencieuse. 

Glarendon * suppose même que cette tranquillité de l'An- 
gleterre et cette indifférence de l'Europe pouvaient se pro- 
longer, si Richard n'avait pas lui-même agité les esprits par 
la convocation d'un parlement. Mais ce parlement était un 



• Harris's life of Cromwell, p. 542. 

* Clarendon^s history, p. 699. 
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danger nécessaire ; et Richard , dans la nouveauté de sa 
puissance, ne pouvait éviter une épreuve, que Cromwell 
redoutait si fort et qu'il avait toujours subie. Quelquefois on 
prend pour la cause du péril ce qui n'a servi qu'à le déclarer. 

Après une paisible possession de quatre mois, Richard, 
. ou plutôt * son conseil, résolut de convoquer un parlement, 
d'après la forme ancienne de l'élection , par les comtés, les 
villes et les petits bourgs , ce qui était moins favorable à la 
liberté que les élections de Cromwell. Mais , en dépit de 
l'influence que cet ancien S7stème assurait au gouverne- 
ment, les noms célèbres de la République, Haslerig, Scott, 
Bradshaw, Henri Vane , Ludiow , portés par une foule dé 
suffrages, annoncèrent de dangereuses attaques. 

L'autre chambre , créée par Cromwell , fut ce que pou* 
vait être une pairie factice, qui n'osait en prendre le nom , 
et qui blessait encore cet esprit d'ég«llité , que la République 
et le despotisme de Cromwell avaient également fortifié. A 
peine quarante membres se. rassemblèrent-ils; tant cette 
assemblée croyait peu à son pouvoir en présence de l'élec* 
tion populaire! Cependant Richard se rendit dans cette salle 
des lords , et y convoqua les communes pour faire l'ouver- 
ture du parlement , selon le cérémonial de l'ancienne pré- 
éminence. 

Les premiers débats ramenèrent ces questions fonda- 
mentales qui avaient donné tant de peine à Cromwell , et 
que ne peut éviter tout pouvoir usurpé qui laisse délibérer 
sur ^es droits. Mais enfin , soit que le zèle de la liberté se 
fût affaibli , soit que Thurloe et les autres légistes eussent 
habilement ménagé la chambre, toutes les questions se dé- 
cidèrent en faveur du Protectorat. 

Après de longues et savantes discussions, Thurloe fit 
passer un acte portant reconnaissance de l'autorité du Pro- 

> Whitelocke^s memorials , p. 676. 
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lecteur. Le parti de la cour, comme on l'appelait , réussit 
paiement à faire reconnaître l'existence de l'autre cham* 
bre, et ses rapports avec la chambre des communes;, et 
Richard Gromwell semblait trouver un appui dans cette 
assemblée, si l'état des choses n'avait pas amené le triomphe 
de la force militaire, ce monotone et odieux dénouement 
des révolutions. 

Plusieurs années de servitude avaient changé les esprits» 
[1658.] Une chambre des communes ne pouvait plus exer- 
cer ce grand crédit qu'avait eu et qu'avait perdu le long 
parlement. Pendant que les conseillers de Richard travail^ 
laient à gagner la majorité de la chambre , et à réfuter les 
discours de quelques vieux Indépendants, des intrigues 
plus décisives se tramaient ailleurs. 

Les généraux qui avaient favorisé l'élévation du jeune 
Protecteur, furent bientôt mécontents de leur ouvrage. La 
fiiiblesse de Richard n'excluait pas une sorte de finesse qui 
lui fit chercher de préférence ses appuis parmi les hommes 
de l'administration civile. La douceur et la modération de 
son caractère s'accommodaient peu du fanatisme sauvage 
de Fleetwood. Il avait Iui*méme trop de bon sens pour être 
ftinatique , et il n'était pas hypocrite. On cita de lui des pa- 
roles imprudentes et profanes qui scandalisaient tous les 
gens de piété. Ayant fait venir un officier qui s'était plaint 
de quelques promotions nouvelles , il lui avait demandé iro- 
niquement s'il voulait qu'on n'avançât que les dévots. « Je 
« vois ici, avait-il ajouté, Ingolsby qui ne sait ni prier ni 
«( prêcher, et auquel je me fierais cependant plus qu'à vous 
« tous, n La maladie du fanatisme était encore trop gêné* 
raie et trop forte, pour que de telles paroles pussent tomber 
impunément. Gromwell avait souvent fait pendre quelques- 
uns de ces prédicateurs de régiment dont le zèle l'impor- 
tunait; mais son langage avait toujours été le même que 
celui du dernier fanatique de l'armée. 
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Richard , en qui rien ne pariait aux imaginations mili- 
taires, acheva de «e perdre par ces apparences irréligieuses. 
« Depuis lors , dit gravement Ludlow , tous ceux qui se 
<c piquaient tant soit peu de religion et de probité , com- 
te mencèrent à se croire en péril pendant qu'il gouverne- 
«( rait. » 

Sans doute on peut penser que d'autres intérêts se ca- 
chèrent sous ce prétexte et s'armèrent de cette opinion. 
Richard avait laissé voir son aversion pour le joug militaire ; 
il aurait voulu en délivrer le peuple , pour ne pas en être 
opprimé lui-même. Il le dit au colonel Hutchinson ^, l'un 
des zélateurs de la liberté civile , et parut prêt à se jeter 
dans les bras des hommes de ce parti. Quelques Républi- 
cains spéculèrent im moment sur son extrême fidblesse, et 
pensèrent à le conserver dans le protectorat; mais cette 
faiblesse , lui ôtant tout dessein suivi , ne lui permettait pas 
même d'être l'instrument d'un parti : car il faut vouloir^ 
pour obéir longtemps à la même influence. Il n'en fit pas 
assez pour lier à sa cause les amis de la liberté civile; et il 
irrita la faction militaire, jusque dans sa propre famille. 
Avant la réunion du parlement, son oncle Desboroug s'était 
déjà séparé de lui , et s'était fait le chef de tous lès officiers 
répubUcains , c'est-à-dire des mécontents. Plus tard Fleet- 
wood se réunit à Desboroug, et sa maison de Wallingford 
devint le rendez-vous d'un parti nombreux, composé de 
beaucoup d'hommes qui avaient d'abord concouru à l'éléva- 
tion de Richard. 

Un assez grand nombre d'officiers indépendants, ancien* 
nement persécutés par Gromwell, et repoussés par Richard, 
exprimaient encore plus librement leur haine pour le Pro* 
tecteur. 

La réunion de ce parti avec la maison de Wallingford 

' Memoirs of Uie life of colonel Hutchinson , v. II. p. 318. 
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était inéyitable et invincible. Dans ce péril , Richard con- 
sentit à la formation d'un conseil militaire , pour aviser aux 
intérêts de l'armée. C'était le renouvellement du second acte 
de la révolution , et le retour de cette concurrence inégale 
entre le pouvoir militaire et le pouvoir civil. Les officiers 
s'indignèrent de la lenteur des communes à leur assurer 
des subsides. Les communes voulurent supprimer une assem- 
blée rivale qui les menaçait; Richard défendit la réunion 
des officiers^ d'après le vœu du parlement, qui lui con- 
féra le titre de général ; et le lendemain , cédant aux me- 
naces des officiers, il prononça la dissolution du parlement. 
Lord Broghill, qui était l'un de ses plus intimes confi- 
dents, après avoir essayé de le maintenir contre les intri- 
gues des généraux, prévoyant l'impossibilité d'un succès 
qu'il désirait peu, lui avait conseillé d'appeler le peuple dé 
Londres, fatigué du joug militaire, et de se déclarer pour 
le roi et un parlement libre. [1658.] Mais, devant cette 
armée encore si fanatique, l'abnégation du pouvoir que 
Ton demandait à Richard, n'aurait pas suffi pour faire 
réussir cette entreprise. Il aurait fallu sans doute une ha- 
bileté qu'il n'avait pas , et qui ne s'accorde guère avec un 
pareil désintéressement ; et si le jeune Gromwell avait eu 
assez de talent pour pouvoir ainsi choisir et diriger sa pro- 
pre chute, probablement il ne serait pas tombé. Quelques 
officiers attachés à sa cause , Whalley , Goff , lui proposèrent 
d'autres projets, plus convenables au fils de Gromwell. Le 
«colonel Whalley lui offrit de tuer le général Lambert, réuni 
maintenant à Fleetwood, et plus dangereux. Richard ne 
prit aucune résolution ; et se voyant en butte à ses parents, 
devenus ses plus implacables adversaires , sans appui dans 
l'armée, abandonné par ses propres gardes, n'intéressant 
personne, parce que personne n'en pouvait rien espérer, il 
attendit que Desboroug, son oncle, vint lui ordonner de 
dissoudre les chambres , sous la promesse qu'à cette condi* 
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tion les officieri» auraient soin de lui. A ce dernier moment 
Richard hésita beaucoup à souscrire un acte dont il voyait 
toutes les conséquences dans le ton impératif delà demandCi 
et la promesse injurieuse qu'on y Joignait. H refusa long^ 
temps , il chercha des subterfuges et des retards. Tant le 
plus indigne, et le plus sage, a de peine à s'arracher du 
pouvoir ! Il consentit enfin, intimidé par la violence de Des- 
boroug. Les communes averties refusèrent de se rendre à 
la chambre haute pour entendre la lecture de l'ordonnance. 
Mais les officiers la firent proclamer et exécuter, en met- 
tant une garde dans la cour, et un cadenas à la porte de la 
chambre. Ainsi le parti militaire se retrouva de nouveau 
maître de tout , sans que personne parût prêt à recevoir 
cette autorité, qu'une armée ne peut prendre qu'au profit 
d'un despote. Quant à Richard, il tomba dès lors dans un 
tel mépris, qu'on le laissa quelque temps encore habiter 
White-Hall, où il avait régné. La justice continua même 
de se rendre en son nom ; et ce ne fut qu'après deux mois 
qu'on se ressouvint de lui demander l'inutile formalité de 
sa démission. 

Henri Gromwell, habitué à la guerre, gouvernant ITrIande 
avec un pouvoir absolu, depuis plusieurs années, semblait 
présenter plus de résistance et d'obstacles. Son premier 
mouvement fut en effet de s'assurer des troupes et de tenter 
la fortune; mais dans un conseil qu'il réunit, les officiers ^ 
ayant refusé de s'engager à défendre sa cause, avant de 
connaître ce que déciderait l'armée d'Angleterre, il ne fit 
aucune entreprise , et se laii^ décheoir aussi obscurément 
que Richard. Il y a des talents et des courages subalternes 
qui, pouvant tout oser sous un mattre, s'anéantissent de- 
vant l'occasion de prendre la première place. Henri déposa 
le commandement, et revint en Angleterre pour rendre 



* Thurloe's state papers, t« n, p. 4SS, 
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compte à l'autorité qui se trouverait établie. La faction mi- 
litaire, toute puissante à Londres, se formait des hommes 
qui avaient servi Cromwell et dédaigné Richard, et de 
tous les Républicains ardents persécutés par Cromwell. 
Fleetwood et Desboroug étaient unis à Yane et à Ludlow. 
L'armée fut soumise à une épuration nouvelle; on écarta 
ks officiers qui avaient montré quelque zèle pour Richard ; 
on rétablit dans leurs grades ceux qui, par leur importun 
fanatisme ou la constance de leurs opinions républicaines, 
s'étaient attiré la disgrâce de Cromwell. Lambert, qui n'é- 
tait ni Républicain ni fanatique, reprit le grade de major* 
général, et donna carrière à toutes ses espérances ambi- 
tieuses. Personne cependant n'osait s'emparer du pouvoir; et 
cette anarchie militaire avait tellement besoin d'un maître, 
que les officiers s'accordèrent à rappeler le reste du long par- 
lement , décimé tant de fois . Les Républicains éclairés pré- 
voyaient d'ailleurs que la chute de Richard pouvait amener 
le rétablissement de la monarchie; et c'était contre elle 
qu'ils invoquaient l'ombre, encore redoutable , de cette as- 
semblée . Ils sentaient que ce parlement était le génie mémo 
de la révolution, et qu'il faisait seul le salut de tous les 
hommes intéressés à la perpétuer par conscience ou par 
ambition. 

Lambert et Ludlow, ces deux hommes si longtemps 
éloignés de toute la distance qui sépare l'ambition servile 
du fanatisme de liberté, vinrent trouver Lenthall, orateur 
du long parlement, pour lui persuader de réunir ce qui res- 
tait de cette assemblée. Le vieux Lenthall ^, fatigué de la 
révolution , et inquiet pour la pairie qu'il avait reçue de 
Cromwell, voulut dilBFérer, alléguant une afFaire impor- 
tante et où il s'agissait du salut de son âme : excuse hypo- 
crite qui cadiait, dit-on, un secret engagement avec Ri- 

« Iiidloir«iiiemoin,y.n,p.6^. 
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chard , dont toutes les espérances n'étaient pas détruites 
tant qu'aucune autorité ne régnait à sa place. 

L'ardeur de Ludlow, de Yane, d'HasIerig, l'emporta. 
Une quarantaine de députés se réunirent. Deux membres, 
arrêtés pour dettes, furent tirés de prison, afin de grossir 
le nombre; ils vinrent prendre séance, sous la garde et au 
milieu des acclamations de ces mêmes officiers qui les ayaient 
chassés avec tant d'outrage. 

L'énergie du parlement reparut aussitôt. [1659.] Les offi- 
ciers les plus sincèrement républicains, Rich et Orerton, 
furent rappelés. Ludlow et Haslerig, qui s'aperceyaient que 
l'esprit militaire avait été corrompu par la servitude , repri* 
rent les fonctions de colonels, afin de donner l'exemple, et 
de surveiller eux-mêmes les dangereux alliés qu'ils appelaient 
à leur secours. Le parlement, qui, tel qu'un souverain re- 
rois sur le trône, avait notifié à tous les ambassadeurs étran- 
gers qu'il était rentré dans l'exercice de son autorité ^ or- 
donna que la justice serait désormais rendue au nom des 
conservateurs de la liberté anglaise, titre qu'il avait pris au- 
trefois dans sa toute-puissance ; et il s'occupa de remettre 
sous le joiig civil cette armée dont il avait éprouvé la vio- 
lence et les caprices par sa dispersion, et même par son 
rétablissement. 

Mais ce n'était pas le compte d'un parti plus révolution- 
naire que républicain , qui n'avait voulu détruire le Protec- 
teur qu'à demi , et ne rétablir le parlement que de nom, et 
qui s'attendait à régner par l'un ou par l'autre. Les assem- 
blées de Wallingford se continuèrent ; et toute leur fureur 
se tourna contre cet incorrigible parlement, qui prenait de 
bonne foi le pouvoir qu'on lui avait rendu , et se préparait 
à gouverner l'armée. 

La chambre , empressée d'établir une forme de républi- 
que qu'elle regardait comme sa sauvegarde, déclara que 
la nation serait gouvernée sans roi, sans chef unique, et 



LIVRE ONZIÈME. 421 

sans chambre des lords, et fit donner congé à Richard ^ 
qai demeurait toujours à White-Hall. 

Un conseil-d'état fut nommé pour agir au nom du parle- 
ment, et le crédit de l'armée se réduisit à l'admission des 
principaux officiers dans ce conseil, où dominait d'ailleurs 
les Téritables Républicains. Desboroug et Lambert furent 
si blessés de cette inégalité , qu'ils refusèrent de prêter le 
serment d*étre fidèles à la République contre Charles Stuart 
et tout autre particulier. Ils afiFectèrent de se souvenir avec 
intérêt de ce Richard qu'ils ayaient tant humilié. [1659.] 
Ils Tinrent à la barre de la chambre présenter une de ces 
adresses menaçantes , dont Cromwell s'était si souyent servi 
pour entraver le pouvoii* civil. Les demandes de l'armée 
étaient contenues dans quinze articles, où l'on réclamait la 
liberté des cultes , excepté pour le papisme et l'église épis- 
copale, la réforme des jcours de justice, des universités, la 
périodicité des parlements , la nomination de Charles Fleet- 
wood au commandement général des armées de la Républi- 
que. Dans un dernier article, on demandait * que toutes les 
dettes de Richard fussent acquittées, et qu'on lui assurât à 
lui-même vingt mille livres sterling de revenu, dix mille à ses 
héritiers, et huit mille à son honorable mère, afin de trans- 
mettre aux siècles à venir un témoignage de la haute estime 
que cette nation conservait pour les services rendus par son 
père. Ainsi le nom de Cromwell dominait toujours ; et le 
plus implacable ennemi du Protecteur, Lambert, invoquait 
maintenant sa gloire contre la liberté publique. Mais Lud- 
low, Yane, Haslerig, tous ceux qui abhorraient par cons- 
cience la tyrannie du Protecteur, devaient s'indigner d'un pa- 
reil langage. Les divisions augmentèrent chaque jour entre 
les partisans de Cromwell, affranchis par sa mort, et les 
anciens martyrs de la République. Le parlement promit de 

' Ludlow'smemoirs, v. Il, p. 664. 

■ The Parliamentary history, t. XXJ , p. 363. 

27 



^ I 



4B HISTOIRE DE CROMWELL. 

satisfaire l'armée; mais, dans sa conâescendanoe, il reprit 
ravantage par une mesure hardie. Il ordonna que tous les 
offleicrs recerraient des oomiBissions nouyelles de la main 
de l'orateur; et, malgré la résistance et les murmures de 
oes esprits faetieuz, appuyé de l'exemple que donnaient 
Haslerig et Ludlow, il se fit obéir par tous, et, n'osant pas 
destituer ses emiemis, il ent au moins la satisfaction de les 
confirmer hti-mème dans leurs grades. Lambert eut deux 
régiments, et se trouva général sous l'autorité de Fleet^ 
wood, qu'il faisait mouvoir à son gré. Le parlement, ainsi 
re?étu de toutes les apparences de la souYCraineté, n'avait 
pas encore fait sortir de White-Hall l'indolent Richard* 
LudloW % Scott et Yane lui furent envoyés^ et n'en obtin- 
rent que des promesses, qu'il ne se hâtait pas de remplir; 
[1659] enfin, sommé par un ordre du parlement, il se rén 
signa avec beaucoup de douceur et de piété, dit un historien^ 
et remit l'état de ses dettes. Le parlement lui fit donner 
deux mille livres sterling pour les fi*ais du déménage» 
ment ; mais le paiement des dettes traîna beaucoup en Ion* 
gueur. Le pauvre Richard, sorti de son palais, se trouva 
sous la main de ses créanciers, exposée toute la sévérité 
des lois anglaises. Enfin, sur un rapport d'HasIerig *, le 
parlement ordonna que Richard, fils aîné du dénier gêné* 
rai CnHnwell, serttt à l'abri de toute arrestation pour det- 
tes, pendant la durée de six mois. Tandis que Richard 
obtenait cette garantie provisoire, Henri Cromwefl, arrivé 
d'Irlande, vint rendre compte au craseil-d'état, et reçut la 
permission de se retirer dans sa province. 

Ce revers des deux fils de Cromv^ell, rentrés si facSement 
dans la vie privée , devrait terminer l'histoire du protecto- 
rat. Bfais, après ces longues agitations civMes, il reste avoir 
comment les flots se cahnérent, où s'arrêtèrent les débris^ 

' Ludlow*8memoin,v. II,p.e64. 

» The Parliamentary history, v. XXI ^ p. «U. 
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et SOT ^leUe plage la fin de la tempête jeta tous ces bom- 
raes que la fortane de Gromwell a?ait soulevés à sa suite. 
On est curieux de connaître Finégal partage de leurs destin 
nées; les uns périssant misérables , d'autres chargés de 
riches dépouilles, d'autres exilés, d'autres puissants sous un 
nouveau maître. La famille de CromweD n'eut d'asile que 
sa profonde obscurité. Henri €romwell se retm dans le 
econté de Cambridge, et se livra tout entier à la culture des 
terres. Ce fut là qu'il reçut un jour, dans sa métairie, la vi- 
stte et le royal cortège de Charles II, qui revenait delfew^ 
Market, et qui s'drréta quelques heures chez lui. 

Phis suspect que son frère, par le souvraîr de ce pouvoir 
suprême qu'Q avait un moment occupé, Richard, à l'époque 
de la restauration, s'éloigna d'Angleterre pendant plusieurs 
années. Ce fut dans ce voyage qu'il conversa, sous un nom 
emprunté, avec le prince de Conti, qui, admirant le courage 
et le génie de Cromw^ell , parla de son fils Richard comme 
du plus l&che et du plus misérable des hommes. Sans se sou- 
cier de cet anathème, que doivent confirmer tous ies hom- 
mes ambitieux et avides, Richard, deretcmr dass sra pays, 
vît passer devant ses yeux des révolutions nouvelles, et vé- 
cut paisible et oublié jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dk ans^ 
s'amusant du souvenir de son ancienne fortune, et parfois, 
au milieu d'un petit cercle de vieux amis, se faisait apporter 
ce qui lui restait du protectorat, deux énormes caisses de 
félicitations et d'adresses , dont il lisait , en riant, quelque 
chose à son auditoire. 

Cependant Ludlow * , désigné pour remplacer Henri Crom^ 
well, quitta l'Angleterre, après avoir eriiorté les chcfe de 
l'armée et ceux du parlement à se rapprocher et à prévenii^ 
des divisions, qui devaient perdre la cause commune; mais 
cette réunion était impossible. Le parlement, préoccupé de 

' Ludlow*s memoirs , t. Il, p. 680. 
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ses droits, dominait avec une hauteur et une sécurité de 
puissance qui révoltaient Fanibition des généraux. Sans leur 
savoir gré de son rétablissement, il les haïssait comme ses 
oppresseurs. Les généraux , malgré leurs fantaisies républi- 
caines, pleins des souvenirs de la tyrannie de Cromwell, et 
accoutumés à la brusque expédition des ordres militaires, 
ne pouvaient cacher leur dédain pour la faiblesse de ces lé- 
gistes, dont ils avaient tant de fois violé les privilèges. Cette 
haine et ce mépris mutuel étaient le vice irrémédiable du 
nouveau gouvernement. Le dénouement que de pareilles 
dispositions préparaient, fut retardé par une diversion da 
parti royaliste. La mort de Gromwell et la chute rapide de 
Richard avaient ranimé toutes les espérances des amis du 
trône. Le retour, du parlement, et la crainte.de ses ancien- 
nes rigueurs, interrompues par l'usurpation de Cromwell, 
portaient au comble la fureur de tous les; hommes qui re- 
doutaient maintenant le persécution au lieu de la servitude. 
Le parti presbytérien, si funeste au trône, mais opposé à la 
mort du roi, le parti presbytérien, dont la faute était d'avoir 
voulu établir, par la guerre civile, une monarchie limitée, 
mécontent de la République et de la dictature militaire, tour- 
nait toutes ses espérances vers Charles II, et se réunissait 
aux anciens défenseurs de la monarchie. [1659.] 

Les hommes les plus recommandables de ce parti, autre- 
fois exclus de cette chambre des communes, qui renaissait 
aujourd'hui pour les opprimer, se hâtèrent d'y réclamer 
leur place , au nom de la République et de la liberté. Ils 
vinrent même en corps, avec l'intention de prendre séance ; 
mais ils trouvèrent pour gardien du parlement ce même co- 
lonel Pride, qui les avait autrefois chassés par ordre de 
Cromwell , et qui les fit de nouveau repousser par ses sol- 
dats ^ 

' liemolnofthejyifeofcoIimeIHtttchi080ii>T.n^p.SSI$« 



LIVRE ONZIÈME. 4S5 

CesTioIenees unissaient chaque jour davantage les Pres- 
bytériens et les Royalistes ^ et ne leur laissaient plus qu'un 
seul intérêt et une même vengeance. Les amis de Charles II 
ménagèrent habOement ces dispositicms. Sir John Mordant, 
dont le zèle s'était animé par les périls qu'il avait impuné- 
ment bravés sous Cromwell; [1659] lord Bellasise, le 
colonel John Russel, lord Loughbourow, conduisaient le 
mouvement. Ils s'étaient assurés dans divers comtés de plu- 
sieurs chefs presbytériens ; ils avaient rassemblé de l'argent 
et des armes; Os avaient gagné plusieurs officiers de Tarmée : 
et, suivant les Mémoires de Jacques II % ils trouvaient des 
appuis parmi ceux même qui avaient pressé Gomweli d'ac- 
cepter le titre de roi , tels que le major Brown et l'amiral 
Montagîie. Cette conjuration, qui enveloppait une partie de 
l'Angleterre, fut poussée si loin que Charles II et le duc 
dTork devaient y prendre part , et avaient tout disposé 
pour assurer leur descente en Angleterre et leur réunion 
aux chefs royalistes. Le l''' août * était fixé pour ce grand 
événement, qui , par la surprise d'une attaque imprévue , ne 
laissant pas aux Républicains le temps de séparer leurs inté. 
rets , de concevoir des espérances , de se ménager des tran* 
sactions, aurait ensanglanté le dénouement, qui, plus tard, 
fut amené sans péril et sans effort. [1659.] Richard Willis, 
qui, restant sous le joug de son ancienne infamie, se 
trouvait successivement vendu à tous les pourvoirs héritiers 
de Cromwell , trahit cette entreprise , qu'il paraissait diriger 
au nom du roi , dont il avait toute la confiance. 

Suivant le système du Protecteur, qui cherchait surtout 
à faire avorter les complots, de peur de montrer, par la 
punition même, le nombre et l'audace de ses ennemis, 
Willis, de concert avec Thurioe, amusa sur de vains pré- 

' Vie de Jacques II, d'après les Mémoires écrits de sa propre maiii, v. I, 
p. 125. 
•iWtf. 
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textes les conjurés prêts d'agir ^ , et leur proposa d'ajour- 
ner l'exécution de l'entreprise , et le départ du roi, qu'ils 
attendaient. Ce changement ne fut pas annoncé au chevalier 
Booth, qui taisait partie de la conspiration à l'insu de Wil* 
Us. Ce chef, n'étant pas averti, et comptant sur un mouve- 
ment général, prit les armes dans le comté de Chester au 
Jour indiqué. Tel fut même l'éclat de son premier succès, 
que Charles II, avec cette mobilité de projets naturelle 
dans les grandes incertitudes et les grandes espérances, ré« 
solut tout à coup de se jeter sur les cètes d'Angleterre *, 
et partit de Bruxelles pour Calais, où il ordonna au duo 
dTork de venir le joindre. 

Les secours de la France étaient la condition nécessah^ 
de cette entreprise ; et la nouvelle politique du cardinal 
Mazarin pouvait faire espérer qu'il ne les refuserait pas. Ce 
ministre , après avoir porté des coups si dangereux à la puis- 
sance espagnole, et vengé ses propres injures par l'humilia- 
tion du prince de Condé, préparait maintenant une paix 
glorieuse à la France. Les hostilités étaient suspendues; 
Mazarin et don Louis de Haro, ministre espagnol, s'étaient 
réunis à Fontarabie, pour régler les intérêts des deux 
royaumes , et projetaient de terminer ces guerres allumées 
depuis un siècle, en scellant par un royal mariage le traité 
qui laissait à la France une partie de ses conquêtes. [16&9.] 
Cependant Charles n'essaya pas même de solliciter l'appui 
de Mazarin. Mais le maréchal de Turenne, soit par un ordre 
secret, soit par un mouvemeut de sa générosité naturelle, 
offrit, pour une descente en Angleterre, des soldats, des 
provisions et des vaisseaux à ce même duc dTork , contre 
lequel il faisait la guerre quelques mois auparavant. Son ne- 
veu , le duc de Bouillon , devait suivre le prince en qualité 

* VI* âê Jaeqiiei H, d'après let Mémoires écrits de u propre main , v. I , 
p. 135. 

* i6t<f.,p. 133. 
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deTOtontaire ; mais la défaite da ehefaliar BooHi fut acherée 
plus vite que ne pouvait eommeucer eette entreprise , subor^ 
donnée à toutes les lenteurs d'une proteetion étrangère . 

Le parlement, menacé par une révolte ouverte, par les 
dispositions au moins incertaines de la cité de Londres , ne 
s'abandonna point lui-même , et crut sentir plus que jamais 
le secours et la main de Dieu. Il avait donné des ordres et 
rassemblé des forces ; mais il fallait un général pour exécu- 
ter les décrets de rassemblée; elle hésita sur ee nouveau 
péril. Elle doutait du talent militaire de Fleetwood, et crai- 
gnait resi»*it ambitieux de Lambert. Les amis de Lambert 
répondirent de sa vertu, et protestèrent qu'il éprouvait de 
grands remords d'avoir autrefois aidé la domination du 
Protecteur. Hutchinson voulut en vain «"oii^ser à ee choix; 
un plus grand péril l'emporta sur toutes les défiances. Lam- 
b^t reçut sa commission des mains de rorateqr, jura d'être 
Hdèle, et partit pour combattre. S'étant mis à la tête des 
vieilles bandes du Protecteur , il surprit et dispersa facile* 
ment quelques troupes levées à la hâte, mal commandées, 
point secourues; et la République ne fut plus menacée que 
de sa victoire. 

Le parlement, pour honorer le succès de Lambert, or* 
donna quHl lui serait offert un diamant de grand prix, sorte 
de récompense en usage au commencement de la révolu- 
tion et sous le despotisme de Cromwell , mais qui ne con« 
venait plus à la hauteur des prétentions militaires. Les offi- 
ciers de Lambert demandèrent par une adresse impérieuse 
qu'il fût élevé au grade de major^général. Fleetwood pré- 
senta et soutint cette demande , pour attirer à Lambert 
l'affront d'un refus qui le rendit implacabte ennemi du par- 
lement. La politique hautaine des chefl) parlementaires ne 
pouvait pas hésiter. Haslerig fit déclarer qu'il serait inutile 
et dangereux d'augmenter le nombre des ofiQciers-géné- 
raux, enveloppant ainsi l'exclusion personnelle de Lambert 
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sons une déSance commune qui blessa Yi?ement le parti 
militaire. Vainement la chambre se pressa de décerner à 
Lambert un présent de cinq mille livres sterlings; Lambert 
accepta cette récompense, et n'en parut pas moins impla- 
cable. 

La situation et le caractère de ce reste département sont 
vraiment des choses dignes de mémoire.^ Ce petit nombre 
d'hommes échappés à tant de vicissitudes , et reportés dans 
Westminster par un caprice de l'armée , osaient tout pour 
s'affiranchir de son insolent appui. Ils poursuivaient cette 
pensée au milieu de tous leurs autres périls. La conspira- 
tion du chevalier Booth leur avaient montré les espérances 
et les forces du parti royaliste. Chaque jour ils faisaient 
arrêter quelques complices de cette entreprise. Leur sévé- 
rité s'étendait également à tout ce qui menaçait leur pou- 
voir; et^ lord Falconbridge , gendre de Cromwell, fut 
mis à la Tour, en mtoie temps que le comte Derby, le plus 
fidèle compagnon de Charles IL Seulement, aucun supplice 
ne fut ordonné. Il semble que les révolutions s'humanisent 
dans leur progrès par une expérience mutuelle et un con- 
trat tacite entre la peur et la vengeance des partis.' Cepen- 
dant la chambre faisait des lois , ordonnait des levées d'im- 
pôts , recevait des ambassades , et terminait la guerre du 
Danemarck et de la Suède , par la médiation impérieuse 
d'Algernon Sidney, son ambassadeur. 

Les pétitions de l'armée, manifestes ordinaires des vio- 
lences qu'elle voulait exercer, se reproduisirent bientôt. 
Lambert fit répandre une déclamation injurieuse pour le 
parlement. 

Desboroug vint lire à la barre de la chambre une humble 
représentation, non moins impérative que des menaces. La 
chambre irritée cassa Lambert etDesboroug; par un acte 

' Wiatdocke'i memorials, p. 685. 
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encore plus décisif, [1659] eQe abolit la dignité de gêné* 
rai, et la remplaça par un choix de sept commissaires, con- 
servant Fleetwood sous ce titre, mais lui donnant pour 
contradicteurs et pour collègues , Ludiow, Haslerig, Over- 
ton, les plus zélés parlementaires ; Walton et Morley, offi- 
ciers assez obscurs qui se dévouaient au parlement ; et le 
célèbre Monk, dont toutes les lettres annonçaient la fidélité, 
que son absence même rendait moins suspect. 

Le malheur de ces résolutions courageuses , c'est que le 
parlement opposait aux généraux qu'il destituait d'autres 
noms moins connus et moins chéris de l'armée. Il faut con- 
venir aussi que ce parlement perpétuel, décimé, chassé, 
rappelé, battu par tous les vents des factions, avait prodir 
gieuseinent e£Pacé l'empreinte de son droit originel , et que 
pour le méconnaître il n'était pas besoin de la violence et 
de l'illégalité naturelle à l'esprit militaire. 

En effet, dès que Lambert apprit l'irrévérence du parle- 
ment à son égard , il fit avancer quelques troupes pour s'em- 
parer de Westminster. La chambre, prévoyante quels dan- 
gers elle s'exposait, avait appelé pour sa défense deux 
régiments dont elle se croyait sûre. Londres semblait me- 
nacé d'une guerre civile. Mais, à défaut de tout pouvoir, la 
fatigue de la révolution modéra les esprits. Les deux partis 
restèrent en présence un jour entier sans se combattre , 
s'accttsant l'un l'autre , et cherchant à se séduire. Il y eut 
des désertions mutuelles. Enfin Lambert, sans répandre de 
sang, se fit rendre tous les postes, et plaça de nouvelles 
gardes. L'orateur Lenthall s'étant présenté dans sa voiture, 
et voyant le passage fermé par des soldats, eut beau leur 
crier qu'il était leur véritable chef et qu'il comptait sur leur 
obéissance, on le renvoya chez lui. Un autre député , Pierre 
Wentworth, prit le parti d'arriver en bateau, par la Ta- 
mise, jusqu'à Westminster, où il se trouva seul. Un exem- 
ple plus sérieux de cette obstination qui animait les mem- 
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bres du parlement, fut donné dans le conseil-d'état, loraqae 
le colonel Sydenham essaya d'y Justifier la dernière Tiolenee 
de l'armée, en l'attribuant, suivant l'usage, à une Toeatioa 
de Dieu. Bradshaw\ consumé d'une fièYre lente qui n'ôtait 
rien à l'énergie de son àme , se leva plein de colère , et dé- 
clara que, « près d'aller à Dieu, U ne pouvait entendre 
« blasphémer ainsi son grand nom. » Il se retira dans sa 
maison, et mourut quelques jours après, sans remords, 
mais n'ayant avili par aucune bassesse la conviction qui lui 
avait dicté son crime. Un autre parlementaire célèbre ,Whi- 
telocke, depuis longtemps assoupli par le despotisme de 
Cromwell, passa au service de l'anarchie militaire, et prit 
place dans un comité de sûreté que fermèrent les généraux. 
Vane et Ludlow lui-même se rapprochèrent de Farmée, 
qui, tout en violant la liberté, conservait la révolution; et 
ils se chargèrent, avec Fleetwood, de délibérer sur la forme 
du gouvernement ' le plus convenable. Ainsi la question 
retombait au point où Cromwell l'avait prise. [1^.] 

Cependant un nouvel orage se formait du cAté de l'É* 
cosse. Monk, attentif aux misérables débats du parlement 
et de l'armée , épiait l'occasion de survenir à son tour. On 
ne peut douter qu'il n'entrevit déjà l'espérance de rétablir 
la monarchie ; et, malgré la confiance qu'il avait l'art d'inspi- 
rer par ses lettres à quelques Républicains, ses intentions 
secrètes commençaient à se découvrir aux yeux des plus 
clairvoyants. La dissimulation et l'adresse peuvent bien em- 
pêcher qu'on sache un pareil projet, mais non pas qu'on le 
croie. 

Monk, d'une famille noble, avait servi dès sa jeunesse 
avec distinction; et au commencement de la gueire civile, 
il se trouvait colonel attaché au service du roi. Fait prison^ 
nier par Fairfax, il subit une captivité de deux ans à la Tour 

' Ludlow^s memoirs, y. Il, p. 655. 
» Jbid., p. 691. 
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de Londres, pendant que la ruine de la cause royale s'ache- 
Tait de toutes parts. Consolé dans sa prison par des mar- 
ques de souvenir et de libéralité que Charles iBit arriver 
Jusqu'à lui , longtemps il voulut garder ses premiers ser- 
ments, et il reAisa roffre d'entrer dans les armées de la Ré- 
publique. Mais Cromwell , qui possédait Fart d'embrouiller 
les devoirs, et d'aider la chute des consciences faibles, l'en- 
tratna dans l'expédition contre les Irlandais , sous prétexte 
qu'ils étaient déclarés rebelles par le roi comme par le par- 
lement. Une fois engagé, Monk oublia ses scrupules, fit la 
guerre au fidèle Ormonde, et poursuivit en Ecosse le roi 
Charles lui-même. Attaché fort tard à la révolution, et 
n*ayant point eu de part aux crimes politiques du parle* 
ment , on ne pourrait expliquer la haute fortune où il par- 
vint que parla supériorité de ses talents militaires, s'il n'était 
vrai de dire que Cromwell tout puissant préféra bientôt la 
docilité des ambitieux et des transfuges à l'incommode fierté 
des Républicains. Monk commanda la flotte anglaise , fut 
major-général, gouverneur de l'Ecosse, membre de la cham- 
bre haute. Adroit et zélé sous Cromwell, il n'était conduit 
par aucune espèce de fanatisme. Les Indépendants lui re- 
prochaient même une licence de mœurs fort contraire à 
Faustérité de leurs principes religieux : et ils lui trouvaient 
sous ce rapport un esprit de cour % dont ils se défiaient. Sa 
bonté, sa douceur, le faisaient aimer des soldats. 

A la faveur de l'éloignement, il avait pu se ménager un 
parti nombreux , et disposer à son gré l'esprit de ses trou- 
pes. Il parait que ses desseins, ou plutôt ceux qu'il pouvait 
former, avaient fini par exciter l'inquiétude de Cromwell. 
Une lettre que le Protecteur lui écrivit peu de temps avant 
sa mort , se terminait par cet avis burlesque ^ : « A propos , 
a on dit qu'il se cache en Ecosse un mauvais sujet, nommé 

' Ludlow^s memoirs, v. II, p. 747. 
> General Monk*s life, p. 78. 
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« Geoi^ies Monk , très favorable à Charles Stuart. Ayez soin 
« de le feire prendre et de me l'envoyer. » II n'y a point de 
motif cependant pour reporter jusqu'à cette époque les des» 
seins et la dissimulation de Monk ; il resta même fidèle à 
Richard. A la chute de ce faible héritier de Gi'omwell, il 
aurait pu prétendre à lui succéder; mais son âge assez 
avancé ne lui permettait pas une ambition si hasardeuse , et 
qui n'avait pu réussir qu'une fois. Il apercevait dans une an- 
tre conduite de grandes et de paisibles récompenses. Étran- 
ger aux crimes de la révolution, rien ne le séparait de la 
maison royale ; et de sa part le bienfait toujours onéreux de 
rendre une couronne ne laissait aucun prétexte à l'oubli des 
cours. On peut croire aussi (car il ne faut pas exclure les 
intentions généreuses de la conduite des hommes) qu'il tut 
touché des maux de l'Angleterre, et ne vit d'autre terme à 
l'anarchie que le rétablissement du trône. 

Pour assurer le succès de cette entreprise , contraire aux 
opinions et au salut de beaucoup d'hommes encore puis* 
sants, toute la politique de Monk fut un profond Secret, 
dont il n'excepta pas le roi, qu'il voulait servir, et une pro- 
fusion de faux serments qu'il opposait aux alarmes des Ré- 
publicains. Il faut avouer même qu'il poussa jusqu'à l'excès 
la précaution du parjure. Son excuse est dans le bonheur 
d'avoir achevé sans guerre civile une si grande révolution. 

La nouvelle expulsion du parlement, ce divorce maladroit 
de la révolution et de la liberté, aidait aux artifices de 
Monk^ En protestant contre cette violence : » Je prends 
« Dieu à témoin, écrivait-il, que le maintien d'une républi- 
« que est le seul vœu de mon cœur. » En même temps, par 
la réforme et le choix des officiers , il préparait son armée 
dans le sens le plus favorable à la cause royale, et il annonçait 
l'intention de marcher au secours du parlement régicide K 

' The lite of gênerai Monk , p. 130, 137. 
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Cependant Charles II, n'ayant eu ni la résolution ni le 
temps de rien entreprendre sur l'Angleterre, était parti pour 
négocier lui-même ses intérêts au congrès des Pyrénées. 
Une méprise, qui lui lit croire ce congrès terminé, l'ayant 
d'abord conduit sur la route de Madrid, pour y chercher 
don Louis de Haro , il n'arriva que fort tard à Fontarabie^ 
où la dernière victoire du parlement * était la seule nouvelle 
qui fût encore parvenue touchant l'état de l'Angleterre. 
[1659.] Lockart, nommé plénipotentiaire du parlement, 
était d'aiUeurs présent à ce congrès avec toute l'autorité et 
tous les souvenirs du protectorat; et il obtenait des deux 
ministres les ménagements et les honneurs que l'on croyait 
devoir à la fortune renaissante de la République. Charles II, 
qui s'était fait précéder par Ormonde , reçut de l'ambassa- 
deur espagnol quelques vaines démonstrations de respect , 
et le conseil de s'adresser à Mazarin K Mais le cardinal, qui 
était encore à Saint Jean-de-Luz, refusa de recevoir le roi, 
sous prétexte que cette entrevue donnerait mal à propos de 
l'ombrage au parlement , sans être utile aux intérêts de 
Charies. Les Mémoires du temps ont expliqué cette froideur 
de Mazarin par des motifs de dépit personnel. Ils ont sup- 
posé que ce ministre avait offert une de ses nièces à 
Charles II , et qu'il fut blessé d'un refus où perçait l'orgueil 
du trtoe. D'autres racontent que Charles II avait lui-même 
inutilement recherché la main de cette beUe Hortense 
Mancini, tant célébrée par Saint-Évremont , et qui vint, 
quelques années après , porter en Angleterre l'éclat de son 
ei^rit, de ses fautes et de ses malheurs. Quel que soit le 
crédit que l'on donne à ces anecdotes , il est certain que le 
cardinal ", voyant plutôt les imprudences des conseillers de 
Charles que la situation de l'Angleterre, loin de soupçon- 

' Ludlow*8 memoirs, ?. II, p. 697. 

* ClarendoD^s history, p. 710. 

^ heure du cardinal Mazarin, y. Il, p. 177, W* 
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ner le prôefaam rétablissemeot de la tnonarcbid, s'était alors 
fortifié dans Topifiîon contraire^ Cette fausse co&vietioB 
peut assez expliquer son mdilFérenee pour une cmise qu'il 
eroyait perdue sans retour. Les Mémoires de Jacques II 
nous apprennent que cette indifférence alla même jusqu'aux 
plus injurieux procédés. Le roi, revenu de Fontarabie, 
demanda Tainement la liberté de rester en secret sur les 
terres de France, près de la reine sa mère. Il semblait qu'd 
fût encore sous la proscription de Cromwell; et toute la 
faveur qu'il obtint fut de s'arrêter deux jours dans une pe« 
tite ville de France % avec son auguste et malheureuse 
mère, qui était venue l'attendre sur son passage; il repartît 
de là pour Bruxdles , paraissant aux yeux de l'Europe j^its 
éloigné du trône que Jamais. 

Cependant la faction militaire qui régnait à Londres 
commençait à s'inquiéter des projets et de la puissance du 
général Monk. Lambert s'était avancé dans k nord , pour 
prévenir sa marche. Monk protestait ne vouloir que le n^^ 
pel et l'indépendance du parlement ; et, pendant qu'il ras* 
semblait de l'argent et des forces, il entra dans quelques 
négociations avec Lambert , et proposa de nommer des 
commissaires pour traiter avec les généraux. Ce qui com- 
mençait à transpirer de ses projets cachés lui devint uttle« 
Beaucoup d'officiers de son armée, mécontents de la pré- 
férence qu'il donnait à d'anciens royalistes , le quittèrent 
pour passer sous les ordres du général Lambert. Il se hAta 
de les remplacer par des choix conformes à l'intérêt royal, 
ou du moins à sa propre autorité, quel que fût le parti qu'il 
voulût prendre. Ludlow ^ regarde comme une grande faute 
de l'armée d'Angleterre d'avoir choisi , pour porter des 
propositions à Monk, un docteur Clarge, son beau-frère^ et 
royaliste connu , qui l'inspira et le soutint dans ses projets. 

' Vie de Jacques II, d'après les Mémoires écrits de sa propre main, r. I,p.330. 
* Ludlow^s memoirs , y. U, p. 750. 
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A Londres , k ooafusion était alors sans bornes. II n'y 
avait plus que les ruines de roligarchie militaire. Le comité 
de sûreté consumait le temps en querelles; Fleetwood pas- 
sait les jours en prières ; Haslerig avait pris les armes en 
ftveur du parlement; une partie de la flotte, sous les or- 
dres de l'amiral Lawson, avait descendu la Tamise au nom 
du parlement. Ce nom était redevenu puissant pour servir 
de prétexte à la révolte, au milieu même de l'anarchie. Les 
soldats en faisaient un cri d'indiscipline. De ce chaos sor- 
taient chaque jour des articles constitutionnels , toujours 
fondés sur l'exchision d'une chambre des pairs et d'un roi. 
Tous les moyens de gouverner étaient teUement épuisés, 
que l'on en revint à prononcer le nom de Richard, et que 
les officiers songèrent un moment à le rétablir ^ 

Cette impuissance de fonder l'ordre ou la liberté , parais* 
sant présager le terme prochain de la révolution , quelques 
e^its adroits, qui devinaient la marche de Monk, pen^ 
sôrent à la devancer pour l'intérêt de leur parti. White« 
locke , qui se retrouvait dans les changements divers tou- 
jours employé et toujours servant avec modération , vint 
proposer à Fleetwood de négocier le retour inévitable du 
roi , et d'en tirer les meilleures conditions pour lui-même 
et pour ses amis. Â travers les fumées du fanatisme *, 
Fleetwood entrevit la sagesse de ce conseil; il voulait en 
profiter; mais, entraîné par les discours de Yane et de 
Desborottg, qui prenaient l'excès de leur haine pour une 
preuve de l'étemelle destruction clu trône, il changea d'avis, 
sous le prétexte qu'il ne pouvait rien faire sans l'assentiment 
du général Lambert. 

Pendant les irrésolutions de Fleetwood et l'absence de 
Lambert, llndestruetible parlement reprit ses séances. C'est 
une chose remarquable que la confiance et la fierté de ces 

' Ludlow's memoirs , v. H , p. 755. 
* Wbitelock6*« memorials, p. 683. 
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hommes, dans l'exercice du pouvoir qui leur revenait par 
hasard, et qu'ils avaient perdu tant de fois, sans que jamais 
la conviction de leur souveraineté parût s'aflFaiblir dans leur 
esprit. 

Tandis qu'ils rendaient des lois , Monk entrait enfin sur le 
territoire anglais , et leur écrivait : « J'amène votre armée ; 
« j*ai disposé de la plupart des places vacantes en faveur 
«( d'honnêtes citoyens , qui sont prêts a périr pour votre 
u service , et à quitter leurs rangs à vos ordres. » 

Monk ne commandait que six mille hommes, mais sûrs et 
fidèles. Lambert se vit abandonné par ses troupes, et s'en- 
fuit du champ de bataille pour revenir à Londres , où il fut 
arrêté par ordre du parlement, avec Desboroug et quelques 
autres officiers. Monk avança sans obstacle , appelé par les 
vœux de l'Angleterre et les ordres du parlement. Lord Fair- 
fiix, désormais favorable à l'intérêt royal, avait pris les 
armes au nom du parlement , et vint accuefllir Monk sur 
son passage. La noblesse, une grande partie des pairs, qui 
vivaient obscurément dans leurs terres , le reçurent avec 
joie, comme celui qui devait détruire la puissance qu'ils 
craignaient le plus. Les villes lui envoyaient des députations, 
pour demander la convocation d'une nouvelle chambre des 
communes. Tel était le mélange et la vicissitude bizarre des 
intérêts , que le long parlement , tout à l'heure asservi par 
l'armée d'Angleterre , aurait voulu maintenant la conserver 
contre l'armée d'Ecosse, qu'il appelait à son secours. Mais 
à peine arrivé à Saint-Albans , Monk demanda l'éloignement 
des troupes qui avaient pris part à la dernière révolte. Le 
parlement fut obligé de céder, et de se laisser venger au- 
delà de ses vœux ; et Monk , désormais seul mattre de Lon- 
dres , vint prendre ses quartiers à White^Hall. Il aurait pu 
dans ce moment se laisser tenter d'une grande ambition. 
[1659.] Beaucoup de Républicains , qui avaient plus peur 
de la contre-révolution que de l'esclavage , s'empressèrent 
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de lui offrir la place de Gromweli. Monk jurait n'en pas 
▼ouloir par amour de la liberté. Le spectacle de Londres 
devait encourager le général dans le dessein qu'il avait 
formé. La cité inclinait ouvertement au retour du roi: c'est 
l'aveu même des Républicains. Ils attribuent dans leurs 
ouvrages à l'intolérable usurpation de l'armée ce mouve- 
ment qui ramenait le triomphe d'une cause si longtemps 
malheureuse. « La nation tout entière , dit mistriss Hut- 
« chinson , commençait à jeter les yeux sur le roi au-delà 
u des mers *. » Les Presbytériens , et surtout les membres 
du parlement exclus en 1648, voulaient, par le rappel vo- 
lontaire du roi, se venger de la longue oppression qu'ils 
avaient subie , et se racheter des premiers torts qui avaient 
marqué le commencement de la révolution. 

L'ancienne pairie , toujours subsistante par la conserva- 
tion de ses grands domaines , entraînait dans la cause de 
Charles presque tous les propriétaires des comtés. Ainsi , 
comme le remarque lord Erskine , la royauté semblait plu- 
tôt suspendue qu'abolie. 

Le long parlement, qui, de toutes parts, se sentait 
pressé par le nom du roi , voulut opposer à ce danger les 
renonciations et les serments prodigués au commencement 
de la République. Mais les Républicains raisonnables com- 
mençaient à se lasser de cet impuissant anathème. Le colo- 
nel Hutchinson, rappelant à ce sujet tant de promesses 
violées , tant de lois foulées aux pieds , déclara qu'il était 
ridicule de jurer qu'on n'obéirait pas à un homme, quand 
on n'était pas sûr de pouvoir lui résister ; et il ajouta que 
tant de serments arrachés n'avaient servi qu'à multiplier les 
péchés de la nation par autant de parjures*. [1659.] Ce lan- 
gage si nouveau de Hutchinson s'explique par l'influence 

* For this insolent usurpation of Lambert had so turned the hearts of ail 
men, that the whole nation commenced to set the eyes upon the king beyond 
the sea. Memoirs of the iife of «olonel Hutchinson, v« Jl^ p. âi^. 
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que prenait snr son esprit un ancien conseiller de Crom- 
well) Ashley Cooper, si célèbre par le nombre et iliabileté 
de ses trahisons diverses. Cet homme était alors lié de vues 
et d'intérêt avec le général Monk ^ ; mais, attentif à ména- 
ger les défiances des RépubUcains, il flattait, il amusait de 
ses promesses et de son amitié ceux dont il prononça la 
sentence quelques mois après. 

Cependant , s'il faut croire lord Clarendon , témoin atten- 
tif et intéressé , aucune promesse certaine n'arrivait jus^ 
qu'au jeune roi dans sa retraite de Bruxelles. D'abord 
rempli de confiance à la nouvelle des divisions du parlement 
et de l'armée , le retour du parlement lui avait montré la 
force insurmontable de la révolution. La marche de Monk 
sur Londres lui avait ouvert de nouvelles espérances; mais 
la conduite ambiguë de ce général le replongea bientôt dans 
une incertitude voisine du désespoir. 

La dissimulation de Monk mit en effet à de péniUes 
épreuves la confiance des Royalistes. H paraissait livré è la 
politique du parlement. Les magistrats de Londres , rame- 
nés au roi par haine de cette assemblée tyrannique qnlls 
supportaient depuis si longtemps , ayant pris un arrêté pour 
interdire le paiement des taxes, Monk, sur Tordre de la 
chambre, fit une exécution militaire dans la cité, brisa les 
portes, enleva les chaînes des rues. Deux jours après, il se 
réunit solennellement aux magistrats de la cité, et il écrivit 
à la chambre une lettre injurieuse , pour lui reprocher les 
violences dont il s'était rendu l'exécuteur, et se plaindre 
qu'elle eût voulu par là déshqnorer son armée. Faut-il, dans 
ces deux actes si rapprochés et si contraires , voir la dissi- 
mulation ou l'incertitude de Monk? faut-il supposer que 
cette invasion de la cité fut une dernière épreuve que fit le 
général sur les dispositions du peuple? Il est certain du 

' Memoirs of the Ufe of cokmel Hirtchinson, v. lî, p. 312. 
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moins qu'aussitôt qu'il eut marqué le ?œu de se réunir aui 
magistrats de la cité , on vit édater dans Londres l'expres- 
sion de la haine publique contre le parlement. Cette assem- 
blée fut en butte à tous les sarcasmes populaires ; le mot 
ignoble de croupion devint le surnom dérisoire d'une 
puissance autrefois si redoutable; et les feux de joie, allu- 
més dans toutes les rues ^ servaient à brûler des croupions 
d'animaux , par allusion au parlement. 

Monk, fidèle à sa politique, n'abusa point de ce. premier 
emportement populaire; il comprit qu'il fallait détruire de 
son propre consentement ce parlement si vtvaee, dont 
l'existence illégale et tyrannique était cependant couverte 
par les violences qu'il avait subies jusqu'à ce jour, comme 
par autant de cicatrices reçues pour la liberté. I) se garda 
donc bien d'essayer une quatrième expulsion ; mais , parais- 
sant encore reconnaître et protéger l'assemblée , il s'occupa 
seulement d'y faire rentrer les députés exclus avant la mort 
du roi, dont k présence devait changer la majorité, et 
vaincre la révolution par elle-même. [1659.] 

Pendant qu'il conduisait cette mesure décisive , îl répétait 
à Ludlow : « Il faut vivre et mourir ensemble pour la Ré- 
<c puUique; > et, mettant sa main dans celle de l'inflexible 
Haslèrig, il jurait de s'opposer à l'élévaliim de Chartes 
Stuart et de tout autre. 

t( Qu'ai-je fait disait-il * , en introduisant les miembret 
« presbytériens dans la chambre? ne sont-ce pas les mêmes 
u qui ont conduit le roi à l'échafaud , quoique d'autres lui 
« aient fait couper la tête , et cela avec justice? » 

Cependant le retour des membres exclus etk 1648, ce pre- 
mier triomphe de la justice sur les violences , qui s'étaient 
renversées l'une l'autre depuis cette époque, amenait sans 
secousse et sans effort le dénouement désiré par la nation* 

■ Ludlow*8 meiBoin, t. U , p. 317. 
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La majorité nouvelle , usant du pouvoir absolu dont elle 
s'était plainte , nomma Monk général de toutes les forces du 
parlement , remplaça le conseil-d'état , changea les chefs de 
la milice, et enfin ordonna la dissolution de l'assemblée et 
la réunion d'un nouveau parlement. [1659.] A travers quel- 
ques contradictions , la marche de Monk devenait visible. 
Le chevalier Booth et les autres chefs royalistes sortaient 
de prison ; les grades de la milice , longtemps livrés aux fac- 
tieux , se remplissaient de citoyens paisibles ; et l'étude de 
Monk était seulement de modérer cette rivalité de zèle et 
ces abjurations empressées qui précèdent le retour du pou- 
voir. C'en était assez pour avertir tous ceux qui pouvaient 
redouter le retour du roi. 

Monk , depuis son entrée dans Londres , s'était appliqué 
à rassurer par des proclamations les différentes sectes de 
l'Angleterre, et surtout les possesseurs des biens ecclésias- 
tiques. Au moment où il abattait le parti des Indépendants, 
il proclamait encore la République; et ce mot, le seul dont 
il fit usage, tenait tous les partis en paix, en laissant à 
chacun ses interprétations et ses espérances. Cette politi- 
que contribua sans doute , au milieu des incertitudes aug- 
mentées par la distance des lieux, à maintenir dans le re- 
pos et l'obéissance l'Ecosse et l'Irlande , deux pays si pleins 
de toutes les passions et de tous les. intérêts de la guerre 
civile. Monk, qui avait laissé en 'Ecosse le colonel Morgan, 
lui envoya de Londres des ordres et des forces nouvelles 
pour assurer la tranquillité du pays, qui ne fut pas un mo- 
ment interrompue. Lord Broghill, qui était retourné en 
Irlande , concourut à y préparer la révolution nouvelle ; et 
l'on croit qu'il en aurait donné le signal , si Monk avait tardé 
plus longtemps. La dissimulation de ce 'général se soutenait 
toujours ; elle résista même à la curiosité pénétrante et in- 
téressée de Lockart , qui , depuis sa dernière ambassade, 
avait repris le gouvernement de Dunkerque, et qui vint quel* 
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qaes jours à Londres pour épier le secret de Monk^ et 
tout prêt à le servir. N'ayant remporté de ce voyage que des 
Mrmants de fidélité à la République^ Lockart resta fidèle, 
de peur de se trouver seul à ebanger de parti. Il refusa les 
offres qui lui furent adressées par Charles II, sous la cou^ 
dition de faire reconnaîtra l'autorité royale dans Dunkerquei 
et â eut le déplaisir, assez amer pour un ambitieux , de y m 
son habileté surprise et de ne eonnattre que par le retour de 
Charles II eette grande révolution dont il aurait pu partà^ 
ger le mérite. La soumission empressée qu'il montra dans 
ee dernier moment ne le sauva pas d'une disgrâce; mais ses 
talents politiques le ramenèrent, quelques années après, 
ambassadeur du roi d'Angleterre à la cour de France^ 

Honk, qui s'était ouvertement rapproché des principaux 
Presbytériens, avait évité jusque-là de communiquer aveq 
aucun chef royaliste, Williams Morrice, ion parent, le dé- 
termina enfin à recevoir Sir John Grenville , Ym des plus 
ssélés serviteurs du roi. Ce fut dans ces entretiens que Ton 
décida le sort de l'Angleterre. Monk autorisa Grenville à 
tout promettri^ an son nom ; mais il refusa d'écrire au roi> 
Grenville, dépositaire de ce grand secret, partit pour 
Bruxelles. Le roi n'admit dans la confidence que le marquis 
d'Ormonde et Clarendon, Les lettres mêmes de ces deux 
seigneurs nous monti*ent combien la promesse de Monk fut 
tardive * et paraissait encore incertaine. [1660.] Cependant 
le roi se hâta de quitter les terres des Espagnols, qui, après 
avoir si faiblement secouru son malheur, auraient pu mettre 
des obstacles et des conditions à son retour; et il transporta 
sa cour à Bréda, pour être plus libre et plus rapproché de 
l'Angleterre, Clarendon avait alors sur les conseils du roi 
la plus heureuse influence. Soupçonné lui-même d'être Pres*- 
bytérien, il sut^, par ses émissaires et par ses lettres, mé* 

n 

> A colleetiôn of state lettere , v. II , p. 929 , 804 , ete. 

' He sent over doctor Morley Who talked much wiUi Uie preibyterians mi 

* 
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nager habilement les chefs de ce parti , et préparer les es« 
prits, sans trop les avertir. 

Toutefois ) à défout même de démarches imprudentes, un 
certain augure de Fa venir commençait à se répandre. Les 
membres de la haute cour, particulièrement menacés, eu- 
rent soin d'étendre leur péril à tous les hommes engagés 
dans la guerre contre le roi , qu'ils avaient condamné. L'a- 
gitation fut excitée dans l'ancienne armée de Gromwell, déjà 
mécontente de se voir éloignée de Londres , et remplacée 
par les régiments que Monk avait amenés d'Ecosse. 

A ce moment de crise et d'incertitude, Lambert, échappé 
de la Tour, réunit quelques escadrons , dont l'exemple pou- 
vait entraîner le reste des troupes. Mais déjà le succès de la 
cause royale semblait assez probable , pour qu'elle trouvât 
des défenseurs parmi ceux qui avaient besoin de pardon. 
Ce fut le colonel Ingolsby, parent de Cromwell, et l'un des 
juges du roi, qui poursuivit Lambert, et le ramena prison- 
nier, après avoir dispersé ou gagné ses soldats. Il n'y avait 
plus de fanatisme dans la foule, et les chefs prenaient des 
intérêts contraires. C'est la fin des révolutions. 

Lambert, qui aurait pu jouer le rôle de Monk, et qui tenta 
vainement celui de Cromwell , passa quelque temps après 
des prisons du parlement devant un tribunal établi par le 
roi. Il obtint la vie, et fut relégué dans l'tle de Guernsey, où 
il mourut , après trente ans d'oubli , méprisable et odieux 
à tous les partis, homme sans aucun principe dans un siè- 
cle de fanatisme : ce qui l'avilit, en ne lui laissant le mérite 
ni de la constance , ni du repentir, ni d'une mort coura^ 
geuse; esprit plein de ressources et d'audace, mais inférieur 
à sa propre ambition ; trompé sur lui-même par l'exemple 
de Cromwell , et fait pour marquer la différence de l'intri- 
gue au génie. 

modération in gênerai , but would enter into no particulars. Burnet*sHi8tory 
Df bis own time , p. 138. 
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La défaite si prompte de Lambert fut le dernier coup 
porté aux Républicains, i*éduits à n'avoir plus pour défen- 
seur qu'un ambitieux qu'ils méprisaient. Tous les chefs de 
l'indépendance disparaissaient successivement de la scène. 
Dans les dernières luttes du parlement et de l'armée , les 
deux partis s'étaient mutuellement mis hors la loi. Monk 
héritait de toutes ces proscriptions. Fleetwood et Desbo- 
roug étaient exilés de Londres ^ comme rebelles à cet an- 
cien parlement que Monk avait détruit , et ils retombaient 
dans une obscurité qui se prolongea sous Charles II. Yane 
etLudiow étaient accusés et fugitifs; Scott, Hutchinson, 
Nevil , s'étaient éloignés ; Rich et Haslerig , et les autres 
colonels républicains, étaient destitués. Se servant de tous 
ceux qui étaient prêts à obéir, Monk avait donné le régi- 
ment d'Haslerig à lord Falconbridge ; et ce gendre de Crom- 
well se conduisait de telle manière que Charles II , rétabli 
sur le trône, le nomma lord-lieutenant du comté dTork, 
et l'envoya successivement ambassadeur à Yenise et en 
Toscane. 

Il parait que Thurloe, l'ancien confident de Cromwell, 
s'offrit à servir la cause de Charles. Monk employa du moins 
ses recommandations et son crédit pour le faire nommer 
au prochain parlement % soit qu'il comptât sur lui, soit 
qu'il voulût opposer ce choix aux craintes des Républicains , 
ou ménager pour lui-même un homme habile et dangereux. 
Les élections furent entraînées par un mouvement général 
en faveur de la royauté. Les Presbytériens et les Royalistes 
agissaient de concert ; tout le reste était repoussé sous la 
dénomination de fanatique, que Monk avait mise à la mode. 
Un souvenir des premiers temps de la révolution porta pres- 
que tous les choix sur des Presbytériens modérés. C'étaient 
eux qui, ramenés dans le sein du long parlement, l'avaient 



« Thurloe^s state papers, ?. VH, p. 888. 
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enfin diâsous. Leur présence justifiait toute la révolution , 
excepté les crimes , et convenait ainsi à l'intérêt du plus 
grand nombre. 

Cependant Monk tenait tous les pouvoirs dans sa main ; 
il avait réduit les vieux régiments de Gromwell à la même 
obéissance que ses propres soldats ; et le feu de la guerre 
civile et du fanatisme étant tombé, toute cette armée n'at* 
tendait plus qu'un maître. La flotte était également sou* 
mise aux ordres de Monk , ou du moins il en partageait le 
commandement avec l'amiral Montagne , qui n'avait jamais 
été Républicain, et qui, longtemps séduit par la puissance 
de Gromwell , était empressé de servir une cause qu'il avait 
trop longtemps oubliée. HoUes , Manchester , Fairfax , tout 
le parti presbytérien , la noblesse , le peuple , désiraient le 
roi; et Monk était porté dans son projet par les vœux de 
l'Angleterre. Mais beaucoup de Presbytériens auraient voulu 
subordonner le rétablissement de la monarchie à des con- 
ditions librement acceptées. Monk, changeant pour ainsi 
dire de dissimulation , affectait de demander plus qu'un autre 
des précautions et des sûretés contre la monarchie , tandis 
qu'il méditait de rendre au roi la plénitude de son pouvoir. 

Sir John Grenville était secrètement revenu de Bruxelles, 
apportant les proclamations royales qui devaient être pré- 
sentées à l'ouverture du parlement, et il avait remis à Monk 
la récompense de son projet commejicé , le titre de lieute- 
nant-général. 

Ge fut le 25 avril 1660 , que la nouvelle chambre des com- 
munes se réunit dans Westminster. Harbotle Grimstone , 
autrefois exclu du long parlement, où il avait le premier 
dénoncé les projets de Gromwell, fut nommé président, et 
conduit au fauteuil par le général que Gambridge avait élu 
député. En même temps les anciens membres de la chambre 
des pairs , sans distinction de parti , se réunirent sous la 
présidence de lord Manchester, que nous avons vu comman- 



LIVRE ONZIÈME. 415 

der contre le roi, à la première époque de la guerre civile. 
Ces mesures diverses étaient comme les degrés du rappel 
de Charles ; et ce ne fut qu'après avoir réuni près du trône 
renversé toutes les formes légales , que Monk rompit enfin 
le silence. 

La chambre des communes marqua d'abord ses senti- 
ments par les honneurs et les éloges qu'elle décernait à 
Monk. Le nom du roi n'était point prononcé ; mais son 
pouvoir était déjà partout. Dans ces derniers moments, 
quelques anciens niveleurs furent arrêtés avec cet inflexible 
Harrisson, toujours pauvre et persécuté sous le protecto- 
rat. Le l''' mai , les lettres et les déclarations de Charles , 
apportées par Grenville , vinrent annoncer à la chambre le 
rétablissement de la monarchie : elles renfermaient quel- 
ques promesses générales, et laissaient tout le reste à la 
décision des chambres. 

Les Républicains reprochèrent à Monk de n'avoir pas 
transigé pour eux, et d'avoir perdu tous les fruits de la 
révolution. Dans ce mouvement de confiance et d'enthou- 
siasme qui transportait les deux chambres , quelques voix 
s'élevèrent pour demander que l'on réclamât les anciennes 
concessions proposées par la couronne dans la dernière 
guerre. [1660.] Un homme d'une grande piété et d'une 
vertu respectable à tous les partis, sir Mathew Haie, le 
défenseur des Royalistes sous la tyrannie de Cromwell , 
ouvrit lui-même cet imprudent avis ; Monk le repoussa vi- 
vement, et déclara que, d'après les renseignements qu'il 
avait sur l'état de l'Angleterre , il ne pouvait plus répondre 
de la paix publique, si le rappel de Charles était différé 
davantage ; et que ceux qui voulaient le retarder seraient 
comptables du sang et du désordre qu'il craignait. « Qu'avez- 
« vous besoin , dit-il , d'envoyer des propositions au roi ? Il 
« vient à vous sans avoir ni trésor pour vous corrompre, ni 
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« année pour tous asservir. » Ce fut là, dit Bumet, le plus 
grand service que rendit Monk. 

Ce général avait sans doute eu raison d'écarter un dange* 
reux litige sur le pouvoir qu'il Mait rétablir ; mais Charles 
eut moins à se louer qu'il ne l'aurait cru de reprendre la 
monarchie , telle qu'elle était avant la guerre civile. Avec 
un pouvoir non pas plus grand , mais moins défini , il re- 
trouva les questions qui avaient agité l'Angleterre, ces 
questions de tolérance religieuse et de liberté politique, 
qu'il faut résoudre et qui ne se suppriment pas. 

Cependant le peuple , lassé d'une si longue anarchie , se 
livrait à la joie la plus vive. Le nom de Charles était pro* 
clamé ; les commissaires du parlement portaient à ce prince 
les adresses et les présents de la nation. L'Europe semblait 
changée comme l'Angleterre , et la petite cour de Bréda 
voyait arriver de toutes parts les félicitations des ambassa- 
deurs étrangers. Charles partit de La Haye sur la flotte 
anglaise , qui vint le recevoir. En descendant du vaisseau de 
l'amiral Montagne , il fut reçu par le général Monk et l'em- 
brassa sur le rivage, au milieu d'un peuple immense accouru 
de toutes parts , et dont les transports et l'allégresse offraient 
le plus touchant spectacle. [1660.] Dans l'étonnement de 
ce retour accueilli par tant d'hommages, Charles demanda 
où donc étaient ses ennemis. Jamais on ne vit en effet de 
révolution si complète et si soudaine. Ce sombre fanatisme, 
cette tristesse religieuse , qui dominaient dans le caractère 
et jusque dans l'extérieur des habitants , avaient disparu. 
Une joie effrénée en prit bientôt la place ; et , dans ce pre- 
mier transport, la haine de l'hypocrisie et du fanatisme, 
s'étendant sur la religion ^ , répandait partout un esprit de 
licence et d'incrédulité. 

Charles entra dans Londres le 29 mai , anniversahre de sa 

» Burnet'8 history of his own time , p. 145. 
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naissance; il avait alors trente ans. Sa jeunesse répondait 
à toutes les espérances que fait naître un nouveau règne : 
son affabilité, sa grâce ingénieuse, séduisaient tous les 
cœurs ; il brillait de cet éclat que donnent les grandes in- 
fortunes heureusement terminées, et semblait apporter 
avec lui le repos et la liberté de l'Angleterre, 



FIN. 
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LIVRE PREMIER. 

Page 15. — On a suivi dans cette histoire Tancien calendrier tel quMI avait 
été maintenu dans les états protestants , et tel quMl existait en Angleterre , 
avant les réformes introduites sous Charles II , par Tévéque Sancroft, et le 
docteur Pell , mathématicien que Cromwell avait protégé. 

Ce calendrier plaçait au \^ avril le commencement de Tannée; il en ré- 
sulte de légères diCFërences dans la supputation du temps; mais on a eu 
pour but en cela de conserver, ainsi que Ta fait M. Hume, les dates primi- 
tives des pièces officielles, et certains anniversaires auxquels il est fait allu- 
sion dans la suite de Touvrage. 

Une autre remarque a pour olijet l'orthographe des noms propres; elle 
varie beaucoup dans les meilleurs ouvrages. On trouve indifféremment ffoU 
les et HoIUê, Ormond et Omumde, Monk et Monck; le nom d'Haslerig, 
est écrit Haslerigh, HcLssélrigge, Hasselrige; le nom de Desboroug est sou- 
vent écrit Desbrowe et Disbrmo; le château de Holderiby s^appelle quelque- 
fois ITolmby, J'ai toujours choisi Torthographe employée dans les documents 
les plus authentiques. 

Page 25. Voici les principales dispositions du eovenant,- 

lo Nous jurons que nous entreprendrons sincèrement, réellement et cons- 
tamment, dans toutes nos places et fonctions, de maintenir la religion réfor- 
mée de rÉglise d*Écosse,dan8 la doctrine, le culte, la discipline et le gouver- 
nement, contre nos ennemis communs; que nous entreprendrons la réforme 
de la religion dans les royaumes d'Angleterre et d'Irlande , pour la doctrine , 
la discipline et le gouvernement , selon la parole de Dieu et l'exemple des 
meilleures Églises réformées ; et que nous nous efforcerons d'amener les 
Églises de Dieu dans les trois royaumes , à la plus étroite alliance et unité 
pour la religion , la profession de foi , la forme du gouvernement ecclésias- 
tique , la direction du culte et de l'enseignemeut religieux. 

2» Que nous travaillerons de la même manière , sans égard pour les per- 
sonnes , à l'extirpation du papisme et de l'épiscopat (c'est-à-dire du gouver- 
nement ecclésiastique par les évéques, les archevêques, leurs chanceliers 
et commissaires, les doyens du chapitre , etc.), ainsi qu'à celle de la supersti- 
tion , de rhérésie, du schisme et de l'impiété, et de tout ce qui sera trouvé 
contraire à la saine doctrine. 

3° Avec la même sincérité, efficacité et constance , nous travaillerons de 
nos fortunes et de nos vies à conserver réciproquement les droits et privilé- 
^et du parlement et les libertés du peuple , et à préserverai défendre la 
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personne du roi et son autorité , dans le maintien et la défense de la religion 
et des libertés du royaume , afin que le monde puisse porter témoignage , 
d*ac€ord ayeo notre conscience, de notre loyauté, et parée que nous o^a- 
Tons ni intention , ni pensée de diminuer le juste pouvoir de Sa Majesté. 

40 Nous nous efforcerons fidèlement de découvrir tous ceux qui ont été ou 
qui seront incendiaires , malyeillants , pernicieux instruments , en empêchant 
la réformation de la religion, en séparant le roi de son peuple, ou Tun des 
royaumes d*un autre , ou en excitant parmi le peuple des foctions ou des 
partis contraires à ce covenant, afin qu^ils soient publiquement jugés , et re- 
çoivent une punition proportionnée à leurs offenses. Cïarendon't hittory , 
p. 359. 

Page 46. — On Si conservé le précis de Paccusation intentée par Cromwell 
contre Manchester. « n est de toute notoriété que le comte de Manchester a 
continuellement cherché par ses lenteurs à éluder d^en venir aux mains ; 
qu*il a toujours été opposé à f oplnloa de terminer la guerre par Tépée, et 
entièrement partisan d^un tel repos , qu^une victoire était regardée par lui 
comme un désavantage; ce qu'il ne cessa de prouver par d«t actiom et des 
prineipes analogues, et une conduite qui ne s'est pas démentie. Depuis la 
prise d'York, surtout, il s'est coBStamœBt refusé à tout ce qui pouvait 
tendre à nous foire obtenir de i^us grands avantages sur l'ennemi (conmie 
si le parlement avait alors assea de gloire). A cet efi«t , il a sans cesse négligé 
et éludé tontee les occaâons de soutenir et rdever notre cause (principale- 
ment à l'affaire de Dennigton-Castle); trouvant sans doute <|ue le parti du 
roi était trop £aible et celui du parlement trop fort. 

« Il a également entraîné l'armée par son mauvaia exemple, et l'a mise 
dans une position telle que l'enneoû em a toiyour& tiré de nouveaux avan- 
tages ; et encore avant sa jonction avec les autres corps de l'armée , il a agi 
de sa volonté absolue contre et sans l'avis de son conseil, et malgré les or- 
dres réitérés du comité des deux royaumes , qu'il méprisait et dont il se mo- 
quait. Depuis la jonction , tantét il cherchait à égarer les conseils de guerre ^ 
tantôt il leur persuadait de laisser échapper une occasion, puis une seconde, 
puis une troisième, jusqu'à ce que , ne pouvant plus trouver de prétexte, il 
finissait par leur faire entendre qu'il était plus convenable de ne pas com- 
battre du tout. » 



LIVRB SECOND. 

Page éB. — Cette mysticité, pour ainsi dire officielle , employée par Crom^ 
Well dans les relations qu'il adresse au parlement , se retrouve à la mémo 
époque dans ses lettres privées. Faut-il, d'après ce fait, supposer comme 
Voltaire , que Cromwell fût longtemps fanatique de bonne foi , et qu'il devint 
hypocrite à mesure que son esprit se raffina par le progrès de sa puissance ? 
ou faut-il croire que Cromwell, ainsi que Mahomet, fit ses premières dupes 
dans sa famille , et commença par l'illusion des siens , le prestige qu'il voulait 
étendre autour de lui? Il me parait difficile d'adopter l'opinion de Voltaire,, 
et de croire que celte vie politique , commencée à l'âge de 42 ans , doive se 
diviser en deux parts. Tune de fanatisme, l'autre d'hypocrisie. Au reste, voici 
quelques-unes des lettres religieuses que Cromwell , déjà puissant et célèbre, 
écrivait aux personnes de sa famille. La première , datée de 1646, est adres- 
.^e à sa fille Bridget , mariée nouvellement à Ireton : 
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«Chère fille, je n^écris pas à ton mari, en partie pour lui épargner de 
«rembarras (car une ligne de moi lui en fait écrire beaucoup, ce qui, je 
« erois, le fait veiller trop tard) , et en partie, parce que je suis moi-même 
« indisposé en ce moment , et que j^ai quelques autres occupations. Vos amis 
« de nie d^Ely se portent bien ; votre sœur Cleypole est tourmentée par quel- 
tt ques pensées inquiètes (je me fie à la miséricorde du Seigneur); elle voit 
« sa propre vanité et la disposition chamelle de son âme; elle en gémit et 
«cherche celui qui doit la satisfaire. Chercher ainsi, c'est appartenir à la 
<4 secte la plus heureuse, après celle qui trouve, comme doit y parvenir tout 
tt chercheur humble et fidèle. Heureux chercheur^ heureux trouveun Qui 
« a jamais goûté c<MBbien le Seigneur est doux, sans éprouver quelque re- 
a tour d'amour-propre et de faiblesse? Qui a jamais goûté cette douceur de 
tt Dieu et pourrait devenir moins zélé dans son désir, et moins pressant pour 
tt obtenir la pleine jouissance du Seigneur? Ma chère amie, poursuis tot^ours 
a le Seigneur , que ni ton mari ni aucune chose au monde ne refroidisse tes 
« a£Pections pour Jésus-Christ! J'espère qu'il sera pour toi une occasion de 
u les exciter encore. Ce qu'il y a de plus digne d'amour dans ton mari , c'est 
tt ce qu'il p orte en lui de l'image du Christ. Fixe là tes yeux ; Toilà ce qu'il faut 
« aimer avant tout, et tout le reste pour cela. Je prie pour toi et pour loi. 
tt Faites de même pour moi. Mes respects et mes tendres affections au géaé^ 
« rai et à sa femme ; je sais qu'elle est fort bienveillante pour toi : cela ajoute 
« à tous mes autres motifs de reconnaissance. Mon amour à tous. 

tt Ton père chéri, Oirviia CaojrwELL. » 
Londres , 25 octobre 1646. 

A sa fille bien- aimée Bridljet Ireton, au quartier^général. — HamV« lifo 
ofCromtoeU, p. 535. 

Une autre lettre de Cromwell à sa femme, présente le même caractère, et 
n'est pas moins curieuse : 

« Ma très chère , je ne serais pas content de moi , si je ne profitais de cette 
« poste, quoique je n'aie pas beaucoup de choses à t'écrire. Cependant j'aime 
o à écrire à ma bicn-aimée , qui occupe tant de place dans mon cœur. Cela 
« me réjouit de savoir que ton âme prospère, et que le Seigneur augmente de 
« plus en plus ses faveurs pour toi. Le grand bien que ton âme peut désirer, 
« c'est que le Seigneur verse sur toi la lumière de sa protection , qui vaut 
« mieux que la vie. Puisse le Seigneur bénir leé bons conseils et les bon» 
tt exemples que tu donnes à ceux qui sont près de toi ! puisse-t-il entendre 
« toutes tes prières et t'exaucer toujours! J'ai de la joie d'apprendre que ton 
tt fils et ta fille sont avec toi. J'espère que tu trouveras quelque bonne occa- 
tt sion d'un bon avis pour lui. Présente mes respects à ma mère, mon amour 
u à toute la famille. Prie de nouveau pour celui qui est à toi. 

« 0. CaoswEu. » 
Edimbourg , Z mai 1651. 

D'après Toriginal conservé dans la bibliothèque Harleïenne, mass. 7509. 

Je livre au lecteur ces lettres ascétiques , qui semblent plus dignes de ma- 
dame Guy<»i que d'un conquérant. S'il ne veut pas y voir une habitude de 
langage et une intention de tromper, qui n'est puissante que lorsqu'elle est 
de tous les moments , on peut en conclure que Cromwell était de bonne foi. 
Indépendamment des diverses preuves que j'ai opposées à cette opinion, et 
du témoignage des ennemis de Cromwell qui , fanatique ou non, l'accusent 
tous d'hypocrisie , je puis citer l'autorité d'un témo^ impartial et todiffé- 
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rent. L^ambaMadeur de France, de Bordeaux , écriyait à Poccasion da zèle 
que CromweU montrait pour le protestantisme : « Les bruits qu^on fait cou- 
« rir du général ne sont pas vrais : il affecte bien une grande piété, mais 
« par une particulière communication avec le Saint-Esprit. 11 n^est pas si fai- 
a ble que de se laisser prendre par des flatteries. Je sais qu*il s*en est moqué 
tt avec Tambassadeur de Portugal. » Thurloe's state papers^ v- 1 ? P* 356. 

Page 74.— Saint- Jobn, dans une lettre où il annonce à CromweU les dota- 
tions que le parlement lui accorde sur les biens confisqués, ajoute cette ré- 
flexion curieuse : Nou$ sommes les enfants de JHeu , et Dieu donne tout à 
ses enfants. 

Page 76. — Plusieurs lettres de Pambassadenr Montreuil, conservées dans 
la collection de Tburloe , renferment des faits et des jugements sur la situa- 
tion de rÉcosse et du roi. On y voit que cet ambassadeur agissait très sincè- 
rement dans les intérêts de Cbarles; mais que, préoccupé des idées delà 
monarchie absolue, il s^opposa plus que personne aux restrictions politiques 
et religieuses réclamées par le duc Hamilton. Le zèle de Montreuil, en faveur 
du roi, avait soulevé contre lui les fanatiques de FÉcosse. a Étant arrivé à 
tt Edimbourg, dit-il, une demi-heure avant qu*on commençât le sermon, le 
tt ministre ne laissa pas de prêcher contre moi : il ne me traita pas toutefois 
« si mal qu*il fit son roi , qu*il appela homme de sang, cause de la mort de 
tt tant d^hommes et ennemi de Jésus-Christ. » Lettre à H. de Brienne. Thur- 
loe's State papers , v. I, p. 74. 

LIVRE TROISIÈME. 

Page 105. — Cette cruauté de CromweU, dont aucun historien n*a parlé, 
se trouve rapportée avec de grands détails dans le pamphlet intitulé : The 
history of independency. L^auteur, qui avait été:membre du parlement, 
compare Olivier CromweU aux chefs sanguinaires des anabaptistes d*Alle- 
magne. « O CromweU ! s'écrie-t-U, tu es donc devenu un Jean de Leyde! 
tt O Londres ! tu vas devenir aussi misérable que Munster! » Ce qu'il y a de 
remarquable dans cet écrit, c'est que Fauteur y démasque déjà l'hypocrisie 
des chefs, en pariant des actions de grâces à Dieu qui fiirent ordonnées par 
la chambre : « TeUe est, dit-U, l'imprudence de ces prétendus saints qu'ils 
« outragent le nom de Dieu par des dévotions impies qui servent à colorer 
tt leurs desseins. » 



LIV:^ QUATRIÈME. 

Page 137. — On trouve dans les premiers ouvrages théologiques de Milton 
des allusions au projet de poëme épique qu'il a réaUsé si longtemps après. 
Dans un premier Traité sur la réformation de l'ÉgUse, après avoir tracé l'i- 
mage de la justice et de l'indépendance qu'y espérait voir bientôt régner sur 
la terre , il s'écrie plein d'enthousiasme : « Alors parmi les hymnes et les 
tt aUeluia des saints, peut-être quelqu'un pourra se faire entendre, élevant 
tt ses chants jusqu'à Dieu dans un rhythme nouveau, pour célébrer, 6 Sei- 
«gneur, tes divines miséricordes et tes miraculeux jugements, sur cette 
tt terre , dans la durée des âges. » Dans un ouvrage, intitulé : Raisons du 
gouvernement de l'Église^ Milton laisse entrevoir plus clairement encore 
les idées poétiques qui obsédaient ^n génie ; à la séche^ea^e barbare de rar- 
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giimentation puritaine, se mêlent tout à coup les noms d^Homère, de Yiiv 
gile, du Tasse et les rêveries du po€te agité par le pressentiment de ses 
inventions futures. Ce sont, pour ainsi dire, les éléments d^une création in- 
certaine et confuse; mais on peut appliquer ici , dans un sens tout profane, 
les paroles de l'Écriture : L'esprit de Dieu était porté sur Vàbtme, SpiritUM 
Dei ferebatur super aqiMS, Le souffle du génie semble en e£Pet planer sur ce 
chaos des premières pensées de Milton. « Dans peu d'années, dit le poëte 
« théologien , j'acquitterai la dette que je contracte ; il s'agit d'un ouvrage 
« qui ne doit pas s'élever du milieu des feux de la jeunesse et des vapeurs du 
« vin, comme ces vers qui coulent facilement de la plume d'un amoureux 
« vulgaire. L'œuvre que je médite ne sera pas obtenu par nne invocation à 
« Mnémosyne et à ses filles séduisantes , mais par une ardente prière à cet 
« esprit éternel qui peut nous enrichir de toute science et de toute éloquence, 
« et qui envoie son séraphin avec un rayon sacré du feu de ses autels pour 
« toucher et purifier les lèvres de celui qu'il a choisi. Je ne trouve de plaisir, 
«ditril ailleurs, à révéler mon projet, longtemps ayant l'exécution 4 que 
« pour montrer par ces aveux avec combien de regret j'interromps la pour- 
« suite de si nobles espérances , et j'abandonne le repos et la douceur d'une 
« solitude animée par d'heureuses et secrètes pensées, pour m'élancer sur 
« cette turbulente mer^ pleine de bruit et de rauques disputes , emporté loin 
A de la brillante image de la vérité que je contemplais dans l'atmosphère 
« tranquille et pure de mes études chéries. 



LIVRE CINQUIÈME. 

Page 182.— La maladie de Cromwell fut annoncée dans toute TEurope. La 
correspondance des chefs royalistes à cette époque est foute remplie des es- 
pérances que cette nouvelle leur donnait, u J'apprends, écrit Nicolas au mar- 
tt quis d'Ormonde , que Cromv^ell , tourmenté d'un flux de sang, est si faible 
« de corps et d'esprit , qu'il n'est plus capable de faire ou de diriger aucune 
« chose. « 

Page 183. — Le docteur Bâte donne quelques détails singuliers sur ces ru- 
ses et ces jeux de Cromwell. a Le général , dit-il , éprouvait les officiers par 
« de rudes exercices ; c'étaient des charbons ardents qu'ils se jetaient, sur 
« leurs bottes , des matelas qu'ils se lançaient à la tête. Quand il les voyait 
« bien fatigués par un prélude de ce genre , et tout à fait en train de rire , il 
« les amenait à quelque ouverture de cœur; et de cette manière il leur sur^ 
«prit souvent d'importants secrets. » £ienchus motuum nuperorum, 
P.S36. 

Page 193. — Cromwell, dit Whitelocke, se rendit à Londres en grand 
appareil et en triomphe, accompagné des quatre commissaires du parle- 
ment, de beaucoup d'officiers principaux de l'armée, et de beaucoup d'au- 
tres personnes de distinction. Il fut rencontré , hors de la ville , par l'orateur 
du parlement, le lord président du conseil-d'état, beaucoup de membres du 
parlement et du conseil, le lord-maire, les shérififo, les aldermen de Lon- 
dres , la milice et des milliers de personnes de qualité. Il y avait une garde 
nombreuse de soldats à pied et à cheval , et des multitudes de gens répandus 
dans la campagne et dans les rues. Il fut salué, pendant toute la route, jua- 

* A tToubleiome «9a of noite and hoarte disptitef . 
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ffû^k M maàÈOû , ptr det décharges d*artillerie et de mousqueterie , et par lea 
acclamatioQs et les crit de Joie da peuple. Il se conduisit arec beaucoup d'af- 
fiibiiité et d*linrailité apparente; at dans tous ses discours sur la Journée de 
Worcester, il ne faisait presque aucune mention de lut-méme, et reportait 
à Mon tout» la gloire de cette action. fThiteloeke's îMmorials, p. 485, 

LITRE SEaÈME. 

^agat 191 et 900. •» Whiteloeke, après arofr rapporté ^extrait do taaio 
aetle conKrenoa, ajoute quelques réflexions. « Presque tons les olBciers, 
« dit-H , étaidftt opposés à toute espèce de monaKhie , quoique chacun d^ux 
« Mt monarque absolu dans son régiment et dans sa compagnie. Les légistes 
« étaient généralement pour une monarchie mixte, et quelque»-uns pour le 
« duc de Gloeester; mais Cromwell écarta ce point de la discussion pour 
« passer à d*antres. En déflnitlTe, la compagnie se sépara sans être arrivée à 
« aucun résultat. Seulement Cromwell découvrit par cette conférence les in- 
«clinations des personnes qui parlèrent; c^était là ce qu*il voulait pécher 
« {fltrwhich hê fiêhed); et il fit usage de ce quMI découvrit alors. » 

Page 904. -^ Wbltelocke, opposé sur ce point à Topinion de Ludlovr, dit 
que la mort d^Ireton frappa Cromwell d*nn profond chagrin. ffi$ disath 
struek agréât iodnesi into Cfxnmoell. C^était, ajou(e-t-il, un homme intré- 
pide sur le champ de bataille, prudent et inquiet dans le conseil, et excessi- 
vement zélé pour rétablissement d'une république. Whitelockt^È memorialSj 
p. 491. 

Page 909. — Whitelocke suppose dans ses Mémoires (p. 511), que Crom- 
well, sous main , travaillait pour le faire envoyer en Irlande, afin de lui 6ter 
les sceaux , parce quUl était mécontent de son peu de complaisance sur dif- 
férents points, et particulièrement sur le jugement de quelques causes en 
cour de chancellerie {and particularîy in some chancery cau$e$). Cette der- 
nière circonstance et la docilité de Whitelocke , insufiisante pour Cromwell, 
peuvent faire juger de Textréme pouvoir quHI exerçait déjà. 

Page 216. — Cromwell , dit Whitelocke , fût avery d'arrêter ce mode de 
pétitions présentées parles officiers, qui réclamaient Tépée à la main, de 
peur que, dans la suite , cela ne revint jusqu'à lui; mais il parut négliger cet 
avis, ou plutôt avoir quelque dessein secret, pour le succès duquel il les 
mettait en avant, afin de lui préparer la voie. WhiteloMi mémorial», 
p. 516. 

LIVRE SEPTIÈME. 

Pagt 931. <- Le résident de France écrivait à sa conr, « que la nmitette 
« assemMée était composée de petits marchands et d'ouvriers , et que c^était 
« ime pitié de ftiire gouverner un peuple par de pareilles gens. » Tkurloe's 
êkttB papÊTi, V. I, p. 313. 

Page 949.— On trouve dans une lettre de la collection de Thurloe un juge- 
ment remarquable sur cette assemblée. « Je conviens que notre nouveau 
« parlement est une compagnie d'hommes aussi saints qu*il y en a dans le 
« monde. Mais dans toutes leurs délibérations , ils sont aussi lents, ou même 
a plus lents, que tous ceux qui les ont précédés, en particulier sur l'affaire 
ft det dîmes, des inléodationt , et dv procès de Lilbmni. twr chambre a été 
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« quelque temps divisée sur ces trois points; et bien qu^après la prière à 
tt Dieu ce soient les principales choses dont ils s^occupcnt, ancime n*est eo- 
« core terminée; ce qui ftiit croire aux gem^ sages, que nous serons enfin 
a forcés de prier le général de prendre tout sur lui. Les eawUien n*en seront 
« pas fâchés. Tant il est équitable et impartial dans la dispenMtion des 
« faveurs et de la justice; et certainement pour ce qui regarde la guerre de 
«Hollande, S s^attend bien à trouver les cavaHers plus effectifs (more 
« real) que les Presbytériens , et plus propres pour tout gouvernement. 
« Nous attendons, par la faveur du général, un grand acte d^amnistie, qui 
« donnera permission de rentrer à toutes les personnes sorties de TAngle- 
« terre , excepté trois ou quatre, qui ne reviendraient pas, lors même qu*el]es 
« en auraient la permission. Nous espérons que toutes les personnes sftres et 
« modérées, qui bientôt seront seules mises en place, pourront agir dans le 
« gouvernement pour elles-mêmes et pour leurs amis. Il y a eu quelques 
a motions faites dans la chambre, pour que tous les mariages faits en Angle- 
« terre depuis 1647, soient réputés nuls; que les Juift soient admis à corn- 
« mercer ici comme en Hollande ; et que toutes les cathédrales soient inœ»- 
« samment démolies. » Thurloê's state papers, v. 1, p. 887. 

Cette lettre curieuse peut servir à expliquer les espérances que donnait 
Gromwell , et Tintention quil avait eue dans le choix de cette assemblée 
fanatique. 

Page S59.~ « La reine, raconte "Whitelocke, me fit entrer dans sa cham- 
<bre à coucher, ce quelle n^avait jamais fait auparavant; elle me dit la 
< nouvelle avec beaucoup de joie, et me demanda si j*avais mes lettres de 
« créance: je répondis que non; mais que, diaprés d*autres lettres, j^avais 
« lieu de croire cette nouvelle, et d^attendre les intentions que sa majesté 
« m^exprimerait sur ce point. Elle répondit, qu'elle avait, pardleu, pour 
« mon général et pour moi , autant et plus d'égards qu'auparavant, et qu'elle 
c aimait mieux avoir à faire avec un homme qu'avec plusieurs {Ihatihe had 
« rather hâve to do with one mon than with many). » Whiteloke, ayant 
reçu les lettres de créance, retourna chez la reine pour les présenter. « Après 
«les avoir lues, dit-il , Christine me demanda comment il se faisait que, 
« dans la lettre qui lui était adressée, le nom de mylord Protecteur fût placé 
« le premier. Je lui répondis que c'était la forme usitée en Angleterre à 
« l'égard des autres princes et des autres états. Elle répondit que, dans ce 
« cas, elle était satisfaite. Je lui dis que la signature était de la main de 
« mylord Protecteur; elle en parut fort flattée, et me don^a sa main à bai- 
« ser. Elle ajouta qu'elle écrirait elle-même à mylord Protecteur, et me 
« chargea d'exprimer dans mes lettres à votre altesse, que personne plus 
« qu'elle n'estimait et n'honorait votre altesse. » Tburloe*s êtaUpapen^ 
y. II, p. 25. 

Page 257.— Les détails relatifs aux négociations avec la HoQande ooeopent 
une grande partie du premier volume de la collection de Thurloe. Ils se 
composent d'une foule de résumés diplomatiques, de notes et de lettres 
interceptées, qui prouvent que la corruption introduisait Cromwelldans le 
secret de presque tous les cabinets de TEurope. La plupart de ces pièces 
seraient insignifiantes ou peu comprises. Il en résulte seulement que Crom- 
well parut plus exigeant et plus difficile avant son élévation au protectorat ; 
que d'abord il insista pour la réunion des états de Hollande k la République 
d'Angleterre, sur le même pied que l'Ecosse; qu'il porta dans la discussion 
beaucoup de hauteur et de subtilité ^ que souvent il parat £Mrt animé, et 
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répandit des larmes, ce qui contrastait singulièrement avec Timmobilité 
flegmatique des envoyés hollandais. « Le général, dit une lettre déjà citée, 
« a fait une longue harangue aux députés de Hollande, leur oiFrant de se 
« réunir avec eux comme un seul homme contre tous les impies de la terre; 
« déclarant que leur yie, leurs femmes, leurs enfants, leur renommée, se- 
u raient aussi précieux à Fun qu*aux autres. En disant cela, notre bon géné- 
« rai était si passionné par tendresse de coeur, et par crainte de la continua- 
4> tion de la guerre, qu^il répandait beaucoup de larmes, etc. » Thurioe'g 
State papers , t. I , p. 387. 

La négociation se continua par des commissaires que choisit Cromwell. 
Dans un rapport du mois d*août 1653, les députés hollandais écrivent aux 
états-généraux: « Le 11 juillet, nous fûmes avertis, par la personne d^à 
« nommée, que, dans toute la ajournée de la veille, elle n^avait pu trouver 
« occasion de parler au général, qui avait été enfermé avec Lambert et 
« Harrisson , et qui, le reste du temps, avait été fort occupé dans le conseil, 
tt et comme on le croit, au sujet de notre négociation; cette personne ajouta, 
tt qu'ayant alors joint le général , celui-ci objecta beaucoup de difficultés et 
« de scrupules, au point qu'il paraissait avoir entièrement changé d'opinion, 
« disant, parmi d'autres choses, que le conseil ne pouvait trouver de sécurité 
tt dans une alliance avec leurs hautes seigneuries ; que les passions et les 
« esprits des chefs du gouvernement des Pays-Bas étaient contre la Républi- 
«que; que, réduits par la nécessité, nous ne voulions faire observer le 
« traité que jusqu'au moment où nous serions devenus plus forts, et pour^ 
« rions nous allier à d'autres. » 

Le 6 décembre de la même année, l'ambassadeur français, écrivant à sa 
cour, annonce les conditions définitives proposées par le Protecteur; et il 
ajoute : « Les ambassadeurs de Hollande m'ont dit être résolus de se retirer , 
« et ils me paraissent certainement un peu abattus, surtout le sieur Bever- 
tt ning, qui avait eu toutes les assurances de M. le général d'accommodement, 
«jusqu'à lui envoyer des articles fort raisonnables, à quoi se confiant, et 
• aux larmes qu'en plusieurs occasions il a répandues, pour témoigner son 
« regret de voir deux états si amis, et conformes en religion, vouloir se re* 
« mettre en guerre, il a donné lieu au retour des autres députés. » Thurhe's 
State papers , v. I, p. 616. 
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Page M. —Les lettres de Tambassadeur de France renferment plusieurs 
détails curieux sur les relations de Cromwell et de la France : 

« J'ai reçu les deux lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire les 
« 31 et S5 du mois passé, avec celle du roi , dans lesquelles je vois qu'il plalt 
« à sa majesté de me confier la négociation du traité entre la France et l'An- 
« gleterre avec la qualité d'ambassadeur. J'ai demandé audience au secré- 
« taire du conseil, sous prétexte de lui en faire part, afin de découvrir avec 
« quels termes M. le Protecteur désirai^ que sa majesté le traitât. Il ne voulut 
« point s'expliquer autrement, sinon que son altesse avait l'autorité souve- 
« raine et aussi grande que les rois, et que c'était à nous d'en user comme 
u nous jugerions à propos. Depuis cette conversation , un homme, qui se mêle 
m d'intrigue, m'est venu trouver, et m'a voulu faire entendre, que le terme 
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« de frire serait bien agréable. J'ai donné ordre à mon secrétaire, si Ton lui 
« témoigne désirer le titre de frére^ quMl réponde de soi-même que les poa« 
« voirs m*ont été envoyés, afin d'avoir un prétexte pour me dispenser de 
tt donner cette qualité. Toules les résolutions d'ici , dans les rencontres de la 
« moindre importance, se prennent avec grand secret, et la politique est de 
ft surprendre. » 2 mars 1654. (N. S.) 

Thurlœ's state papers , v. II, p. 106. 

Et ailleurs, de Bordeaux écrit : « J'infère que son altesse n'est pas contente 
« de ce que je ne suis pas qualifié d'ambassadeur près d*elle , et de n'être pas 
« traitée de frère ^ le maître des cérémonies ayant averti l'ambassadeur de 
Portugal de lui donner ce titre. » 

Page 108. —L'intérêt extrême que Cromwell prit aux réformés de Savoie, 
se retrouve dans une foule de pièces de la correspondance de Thurloe. Cet 
intérêt tenait au grand système de ligue protestante , que le Protecteur sui- 
vit et annonça constamment. L'ambassadeur Newport raconte, dans une 
lettre aux états, que dans diverses conférences sur ce point, le Protecteur lui 
a dit, relativement à la Suède : « Que tous les grands états protestants de- 
« vaient cultiver entre eux l'union et l'amitié, et se tenir en garde contre les 
« démarches etlesjntentions du présent pape et de ses adhérents. » Kewport 
ayant alors dit au Protecteur , que les états partageaient son intérêt pour les 
Yaudois et qu'ils avaient écrit dans cette vue à leur ambassadeur , le Protec- 
teur répondit , a qu'il était excessivement satisfait de voir que leurs hautes 
« puissances prissent si fort à cœur l'intérêt de ces pauvres peuples de la 
« vraie religion réformée, assurant l'ambassadeur, qu'il n'y avait rien au 
« monde qu'il estimât davantage, et que pour cette cause il était prêt, si 
4( c'était la volonté de Dieu, à souffrir les plus grands^ tourments. » 

Thurlœ's state papers, v. IV, p. 314. 

Page 301. —Les négociations avec la France traînèrent fort en longueur. 
De Bordeaux rapporte une des dernières conférences qu'il eut avec le Pro- 
tecteur, et dans laquelle il demanda que les commissaires des rebelles de 
France ne fussent jamais reçus à porter plainte en Angleterre. « Le lord Pro- 
« lecteur, dit-il dans sa lettre, commença son discours par quelques pro- 
« testations générales sur son désir de la paix ; il les appuya de quelques 
«mauvaises raisons, pour justifier tant de retards, et les difficultés qui 
• restaient encore. Quant à son titre , il déclara que des considérations qui lui 
« étaient personnelles, ne seraient jamais un obstacle, pourvu que la nation 
« pût conserver sa dignité. Quant à la limitation du pouvoir des arbitres , i! 
« renvoya la question à Fexamen du comité ; mais il s'étendit beaucoup sur 
« la clause réciproque relative aux mécontents des deux états, afin de prou- 
« ver qu'elle n'était point juste en termes généraux , puisque sa majesté 
« n'avait consenti qu'au bannissement de quelques personnes particulière- 
« ment désignées. Il considéra ensuite que, d'après une pareille clause, les 
« protestants de France seraient exclus du droit d'implorer l'assistance de 
« PAngleterre, s*ils étaient persécutés, déclarant d'ailleurs qu'il était bien 
« éloigné d'avoir la moindre pensée de les soustraire à l'obéissance sous la- 
« quelle ils étaient, comme on le lui avait imputé ; mais que plutôt il armerait 
« contre eux s'ils essayaient , à la légère et sans motif ,~ de troubler la paix de 
« la France, n finit , en disant que j'avais moi-même terminé mon discours 
« avec trop de fierté , et que l'Angleterre serait toujours en position de se 
« défondre de ses ennemis, n 
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m 

L*lniibauadeiir de France lutta beaucoup pour radoptSon de eet article» 
qak Alt recelé. 

Tkurîœ'M itaU papers , t . n , p. 5. 



LIVRE NEUVIEME. 



Page 4114. — 1.0 38 leptembre 1656, Pambassadeur de France écrirait à 
Mazarin : « La réunion du parlement est la seule affaire qui occupe les esprits 
« en Angleterre. Votre éminence verra , par la copie de 91a lettre à M. de 
« Brienne, le résultat des deux premières séances de cette assemblée. J'ajou- 
« terai que le Protecteur s^est fort étendu contre les Espagnols , eiagérant 
« toutes les entreprises que leur roi avait autrefois formées contre TAngle- 
« terre, et les motife qui l*obligeaient à rompre; ce sont les mêmes qu'il fit 
« publier Pannée dernière. D alfocta aussi d'être persuadé, que TEspagUe et 
• le duc de Newbourg donnent neuf mille hommes au roi pour faire une des- 
« cente en Angleterre. Il n'y a point de nouvelles conformes à cela; etbeau^ 
« coup de gens croient que c'est une feinte et une invention , pour donner des 
tt alarmes , et pour maintenir l'union de l'armée dans cette conjecture. » 
Thurloê's $tate paperâ^ v. V, p. 427. 

Page 319.— La confiance que Cromvirell était parvenu à inspirer à quelques 
partisans du roi, est attestée par une anecdote singulière , qui se trouve dans 
un écrit royaliste publié à l'occasion des Mémoires de Thurloe. 

« Le Protecteur, dit l'auteur de cet écrit, et le petit nombre de ses affi- 
« dés, étaient certainement des hommes de grande sagacité pour l^ar inté^ 
« rét, et qui savaient varier leur conduite, suivant que les circonstances le 
« rendaient nécessaire. Ils avaient tour à tour cajolé et trompé tous les par- 
« tis , même jusqu'à ces pauvres royalistes , qui étaient si dépouillés et si 
a opprimés; et l'apparence de faveur {this sun-shine offavour) qui brilla 
« quelque temps pour ceux-ci, engagea James Homes à composer et à dédier 
« au Protecteur un livre, dans lequel il s^élevait avec force contre le pouvoir 
V du parlement, et justifiait ouvertement Charles 1er dans toute sa querelle 
tt avec cette assemblée; et ce livre fut très bien accueilli; ce qui servit à prou- 
a ver que la monarchie était au fond la chose à laquelle visait Cromwell , et 
« peut-être une monarchie plus absolue qu'aucun de nos rois n'avait prétendu 
« l'établir. Which book toas very well received, and theréby plainly proved, 
tt tkat monarchy at the bottom was wkat Oliver aimed at^ and perhaps a 
« more àbtolute monarchy thatany ofour kingt pretended to- » U letter to 
a friend in the country, p. 48. 

Page 330. — La lettre de créance de Jephson pour le roi de Suède, mérite 
d^être citée : 

« Très puissant et sérénissime roi , ce noble gentilhomme , le major-iréné- 
« rai Jephson, membre de notre parlement, qui aura l'honneur de remettre 
« cette lettre à votre majesté, vous instruira de l'inquiétude et du chagrin 
« que nous a donné la nouvelle de la malheureuse guerre qui s'est élevée 
« entre les couronnes de Suède et de Danemarck, et de l'envie extrême que 
v^ nous avons d'employer tous les bons offices que Dieu peut mettre en notre 
« pouvoir, pour réparer cette brèche, et prévenir par là les maux et les in-* 
tt convénients qui résulteraient pour la cause commune, d'une guerre pa* 
« reille , à Une époque où nos ennemis s'unissent et s'engagent dans les projets 
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« 

« «É d«Bi le» pratiquet les plut dangeremes eontre !• etdte tt Miitf» tel tee^ 
« Uteun de la vraie religion. Ce motif et qnelquea autres qui toucheut de près 
« à ees deux nations et à IHntérôt public, nous ont détermiQé à députer œ 
«gentilhomme à votre majesté en qualité d^envoyé extraordinaire. Noua 
« prions votre majesté de le recevoir amicalement, et de lui accorder entière 
«t. créance dans les choses quMl communiquera à votre majesté de notre part^ 
« comme i une personne à qui nous nous confions pleinement; et nous priona 
« votre majesté d'être assurée de notre véritable affection et de notre bonne 
« volonté pour vos affaires; de quoi nous vous donnerons dt» preuves réelles 
« dafts toutes les occasions qui pourront s'offirir. 

« Votre bon ami Oinrin. » 

Page 331. — Thurloe écrivait à Henri Cromwell : « Il y a un comité d'oA- 
« ciers qui souvent se rassemble à White-Hall. L'autre jour ils vinrent à son 
« altesse , et lui représentèrent leur inquiétude de ce que Ton faisait dans le 
« parlement quelque chose pour la ruine du gouvernement actuel. Son altesse 
« leur parla dans des termes très A:ancs , mais pleins de douceur et de bien- 
« veillance, et à leur grande satisfaction , à ce que j'entends dire. » Thurloe' s 
$tate papers^ V. IV, p. 93. 

Page 388. — Cromwell fit prêcher devant lui et consulta, dans divertet 
circonstances ,^rois célèbres docteurs de l'Église presbytérienne, flfanton, 
Baiter et Galamy. Quant à l'Église épiscopale, quoiqu'il ait rendt contre elle 
des lois sévères , il autorisa plusieurs membres de cette communion à offi- 
cier publiquement. Ce fiiit est attesté par Walker, dans l'ouvrage intitulé : 
Souffrances du Clergé. Cromwell protégea même les Unitaires qui n'étaient 
que des Déistes. Il avait accordé une pension à John Bidle, chef de cette secte 
en Angleterre, qui, par un bill du parlement, était exilé dans l*lle de SeîHy* 
Enfin, il avait parmi ses chapelains un docteur Jeremiah White qui était à 
peine chrétien , et qui, dans ses spéculations hardies, s'éloignait de toutes les 
sectes connues. Harrie'ê Life of Cromwell , p. 44. 

La haine de Cromwell contre le catholicisme parait même avoir un ealeul 
politique , qui ne le suivait pas dans ses actions privées. 

n est rapporté dans un écrit du temps, « que sir Kenelme IMgby, catholi-^ 
« que connu , était logé par Cromwell dans le palais de White-flall, et que 
« plusieurs prêtres romains furent protégés par des ordres particuliers de la 
« main et du sceau de Cromwell. » 

Une lettre du chevalier Digby, dans le recueil de Thurloe, est pleine de la 
plus vive reconnaissance pour le Protecteur. Ce même recueil renferme d'au-* 
très pièces plus curieuses , qui prouvent que , si le pape avait voulu envoyer 
à Londres un évêque catholique, Cromwell l'aurait toléré, dans l'espérance de 
se servir de cette influence pour diriger et contenir tous les catholiques d'An- 
gleterre. Il est certain qu'il reçut et encouragea, sur ce point, les demandes 
des catholiques qui avaient perdu l'ancien évêque nommé sous Charles lar^ 
On a conservé une lettre écrite à Charles , pour le prévenir de êette politi- 
que, et l'engager à ne point s'opposer, comme 11 le ftiisait^ à la conversion 
du duc d'Yorck, de peur de mécontenter la cour de Rome, et de là rendre 
par là plus favorable aux vues de Cromwell. Charles 11 répondit : « J'ignore 
« jusqu'à quel point la condescendance de Cromwell pour les catholiques 
tt peut déterminer le pape à lui donner créance , et par conséquent à le favo- 
« riser; mais l'appréhension de ce danger ne doit pas me conduire à faire 
tt quelque chose de contraire à mon jugement et à ma conscience; et si, 
tt après tant d'exécrables parjures et tant de violations de toutes les promei-« 
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« aet , Gromwell venait à ce foire croire par quelques-uns de mes sujets ca- 
« tboliques , je suis persuadé que tout cela tournerait à leur préjudice et à 
« leur honte, plutôt qu*à mon désavantage. » Thurlœ's $taU paper$, v. I, 
p. 740-744. 

Page 350. —H parait que Fleetwood et Desboroug continuaient dMnquiéter 
le Protecteur par leurs mécontentements et leurs intelligences avec Lambert. 
En 1657, Henri Gromwell écrivait à lord Brogbill : a Je n*aime pas cette inti- 
« mité de Desborough et de Fleetwood avec Lambert; car, lorsque des hom- 
« mes tels que ceux-ci correspondent avec un homme tel que celui-là , cVst la 
t« preuve que leur pouvoir est plus grand que qtielqu*un ne le voudrait, bien 
« qu'il ne soit pas plus grand que celui de tous les hommes raisonnables des 
« trois nations , qui, j'en ai la confiance, ne se prêteront pas à leur dessein.» 
Thurloe's State papers, v. Vï, p. 858. 

LIVRE DIXIEME. 

Page 360. — La suite de la lettre de Cromwell à Mazarin ferait supposer 
que ce ministre rendait au Protecteur de bien déshonorants services .* 

« Je viens maintenant , dit Gromwell , aux remerclments^ue je dois à 
a votre éminence pour le choix judicieux que vous avez fait de la personne 
« à qui vous avez confié notre aflFaire la plus importante ; a£Paire dans laquelle 
« votre éminence est intéressée, quoique dans un moindre degré que moi- 
« même. Je dois avouer que j'avais quelques doutes du succès , jusqu'à ce 
o que la Providence les eût éclaircis pour moi par le résultat. Je craignais 
« que Berkley ne fût pas capable de conduire et de pousser cette affaire, que 
a le duc d'Yorck se fût refroidi dans sa demande, ou qu'il eût cédé à son j 

« frère ; je doutais aussi que les instructions que j'ai envoyées fussent assez 
« clairement exprimées , quelques affaires que j'ai ici ne me laissant pas ac- 
« tuellement le loisir d'être aussi précis sur quelques détails que je le vou- 
« drais. Si je ne me suis pas mépris sur le portrait que votre éminence me 
tt fait du prince , le feu qui est allumé entre eux n'a pas besoin qu'on souffle 
tt pour l'exciter et l'entretenir. Au reste , les choses que je crois ultérieure- 
« ment nécessaires , je les communiquerai à votre éminence par Lockart; et 
« maintenant je me glorifie devant votre éminence d'une sécurité qui tient à 
« ma confiance bien établie dans le Seigneur; car si cette première brèche 
tt vient à s'élargir un peu, si cette division est fomentée avec quelque pru- 
tt dence relativement aux personnes qui doivent y concourir, je ne puis dou- 
tt ter que ce parti, qui estd^à abandonné de Dieu, pour la dispensation 
tt extérieure des miséricordes , et qui est importun à ses concitoyens , ne baisse 
« et ne s'affaiblisse chaque jour dans l'opinion de tout le monde. Si j'ai im- 
« portuné trop longtemps votre éminence à ce sujet , vous pouvez l'imputer 
« aux sentiments de joie que j'éprouve de l'heureuse issue de cette affaire. 
« Je finirai en vous donnant l'assurance que je serai toi^ours empressé de 
« montrer, ainsi qu*il convient à votre frère et à votre alùé, que je suis votre 
» fidèle ami. 

tt Oliviek , Protecteur. » 

Thurlœ'i State papers, v. Y, p. 756. 

En lisant cette lettre singulière , dont il n'est fait mention dans aucun ou- 
vrage historique , on voit assez clairement que Mazarin travaillait dans i'in- 
térét de Cromwell , à exciter des division^ entre Charles II et son frère. 
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Page 361. C'est une chose remarquable que le concours du Protecteur 
dans toutes les affaires de TEurope, toujours avec IMdée principale de former 
une ligue protestante. Il approuva dans cette intention les victoires du Jeune 
roi de Suède, jusqu*au moment où la Prusse réclama contre ce conquérant 
le secours des Provinces-Unies. Cette politique paraîtra surtout résulter 
d^une lettre de Tambassadeur de Hollande , datée de 1656 : a Le secrétaire- 
« d*état me fit dire, mardi dernier, que le lord Protecteur avait jugé à pro- 
« pos de me donner audience Taprès-midi à quatre heures. Je iHis amené par 
« le maître des cérémonies. Après mon compliment , selon la circonstance, 
« le lord Protecteur fit sortir tous les officiers et gentilhommes qui étaient là 
« en grand nombre , et il ne resta près de lui que Lambert et Thurloe. Je lui 
« déclarai que nos ambassadeurs allaient hâter leur voyage en Danemarck 
« et en Prusse, avec les instructions et les motifs déjà communiqués à son 
« altesse , et que TAngleterre n^étant pas moins intéressée que la Hollande 
« dans les affaires présentes de la Pologne et de la Prusse , j*espérais que son 
« altesse ne ferait pas difficulté de me mettre à portée de communiquer à 
« leurs hautes seigneuries ses intentions sur ce point. Le Protecteur fit alors 
a un long récit, à conunencer des premiers préparatifs de la Suède, ajou- 
« tant que , de de son aveu , il n^avait vu aucun inconvénient aux victoires de 
« la Suède sur les Papistes polonais, ni à la prise de Varsovie, de Cracovie 
« et d^autres places de la haute Pologne; que si le roi avait jugé à propos de 
« pousser ses conquêtes jusqu^à Gonstantinople , il lui aurait souhaité de 
« tout cœur un bon succès ; que s^il avait frappé sur les parties de la Polo- 
« gne, où il y a grand nombre de protestants et où depuis quelques années, 
« ils ont été exposés à de grandes persécutions , il aurait souffert cela très 
« volontiers; mais, que maintenant il devait avouer quMl ne lui était pas 
« aussi agréable de voir attaquer les provinces qui appartiennent à des sou- 
« verains protestants ; qu*il se trouvait obligé , en conscience , de faire tous 
« ses efforts dans cette coi^oncture , non seulement pour prévenir une 
« rupture entre les princes protestants et les états; mais qu*U devait aussi 
a travailler à les unir plus étroitement dans une ligue de mutuelle défense 
« contre les cruautés inhumaines du papisme ; quHl avait fortement notifié sa 
« pensée à Pambassadeur de Suède, actuellement à Londres; qu^il m*avait 
« déjà déclaré sa volonté de n^accepter aucune offre pr^udiciable aux Pro- 
« vinces - Unies : mais qu'il pouvait encore me dire , en la présence de ces 
« messieurs , qu'il espérait que jamais il n'entrerait dans leur esprit de rece- 
« voir quelque avantage , qui ne fût pas en commun avec les Provinces- 
« Unies , relativement à des privilèges et à des libertés de conmierce ou de 
« navigation. » Thurloe'$ statê papers , v. VI , p. 389. 

Page 374. — Fleetwood écrivait à Henry Cromwell : 

« Son altesse n'approuvant pas la continuation du parlement , l'a dissous 
« mardi dernier. Nous sommes maintenant occupés à considérer nos embar- 
« ras et les moyens de nous en tirer. Le défaut d'argent sera celui qui entra* 
tt vera le plus notre ouvrage , notre trésor étant si bas et les occasions si 
« grandes. Nous avons peu de temps pour songer à autre chose. L'armée est, 
« grâce à Dieu, dans une bonne et paisible posture. Son altesse a fait venir 
« samedi soir, les officiers qui sont autour de la ville , et leur a donne satis- 
« faction datas ce qu'il leur a dit , et je crois qu'il trouvera toujours cette 
« armée fidèle et sincère pour lui. » Thurloe' $ $tate papers , v. VI , p. 786, 
année 1657. 

Page377.''Le cardinal de Retz , qui , dans plusieurs écrits contre Maiarin, 
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reproche i ce ministre set lâches condescendances pour Cromwell, était de- 
venu le conseiller secret de Charles. Je citerai ici la lettre qu*U écriTait à Vqq* 
casion d*un projet sur lequel le roi avait désiré connaître son opinion : « L% 
« voyage d'Espagne a , ce me semble , plus de péril que d'utilité ; mais commo 
« il est d'une nature qu'U ne peut être approuvé par les Espagnols , qu*il n'ea 
« soit même fortement désiré, et comme ^appréhende, par cette raison, 
« qu'il ne devienne à Sa Majesté, dans les suites , plutôt un effet de nécessité 
« que de choix, Je crois qu'il est bon de penser, au moins de bonne heart, 
« à en diminuer autant qu'il sera possible , tous les inconvénients. Le pro- 
« mier et le plus considérable, est tiré des mauvais conseils auxquels on a 
« styet à craindre que le bon naturel de M. le duc d'Yorck se laissât empo^- 
u ter; à quoi Je ne vois point d'autres remèdes, si ce n'est que S. M. l'oblige 
u de l'accompagner. Je ne doute point que les mêmes considérations qui font 
« souhaiter aux ministres d'Espagne le voyage du roi , ne leur rendent fort 
tt agréable celui de M. son frère ; et j'espère que les mêmes raisons qui l'ont 
a porté à y envoyer le père Talbot, le pourront convier lui-même à n'en 
<i point faire de difficulté. Enfin , je suis persuadé qu'il ne fait rien oublier 
a de tout ce qui peut obliger M. le duc d'Yorck à faire le voyage , parce que 
a je crois que sa présence y est de tout point nécessaire au service du roi, 
« pour les raisons qui parlent assez d'elles-mêmes , sans les expliquer. » OA- 
lectiott de lettres originales concernant les affaires d'Angleterre, ▼• II, 
p. 141. 
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Page 401. — Son Altesse est maintenant à Hampton-Gourt et y restera 
quelque temps , autant pour sa propre santé que pour être près de myladf 
Elisabeth , qui a été très dangereusement malade, mais qui va ui peu mieiiz. 
Thurlœ'i ttctte papers , v. Vil, p. 369. 

Page 402. — Thurloe écrivait à Henry Cromwell : 

a Son altesse, se trouvant toujours mal, a laissé de cêté toutes les affài- 
« res. 11 était si bien vendredi , que nous espérions que le moment le plus dan^ 
« gereux était passé ; mais il a plu à Dieu de le laisser retomber, samedi ma» 
a tin , dans un accès de fièvre ; et par le retour du mal , il parait depuis que 
tt c*e8t une fièvre tierce. Les accès étaient longs et aigus ; mais cependant le 
tt dernier n'a pas été aussi mauvais que le précédent ; aujourd'hui étant le 
tt jour d'intervalle , il est venu de Hampton-Court ici , tous les médecins ju-« 
tt géant que le lieu était meilleur, outre l'avantage que le changement d'air 
« donne ordinairement pour la guérison des fièvres. Quoique ce soit une 
« mauvaise saison de l'année pour avoir la fièvre , cependant la maladie du 
tt Protecteur étant une fièvre tierce, et son altesse se trouvant fort bien dans 
a les intervalles , les médecins ne conçoivent pas qu'il y ait de danger pour 
tt sa vie : toutefois votre excellence imaginera sans peine , dans quel trouble 
« nous sommes ; et lors même qu'il plaira à Dieu de le conserver, certes, en 
« considérant le moment de cette Visitation et d'autres circonstances^ cela 
« ne peut que nous humilier devant Dieu , et nous faire profondément sentir 
tt combien nous dépendons de celui qui tient aussi dans sa main la vie et le 
« souffle de son vieux serviteur. » Thurloe' t state papert^ v. VU, p. 955. 

Page 473. — On trouve dans une lettre écrite après la mort de Cromwell, 
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jJr un homme qui Tavait approché, quelques détails sur son caractère et sur 
/a personne, utiles pour faire connaître ce qu*U était, ou ce qu*il paraissait* 
/ie trait le plus curieux de cette peinture a pour objet cette facilité de s*at- 
/ tendrir, souvent remarquée dans la vie de Cromwell, et qui fait dire à Wbi- 
/ telocke dans ses Mémoires , que le Protecteur était un homme très bon (a 
' good natured man), espèce de sensibilité quelquefois toute physique , qui ne 
passe point jusqu*à Tâme, et qui s^accorde , dans certains hommes , avec la 
froide méditation des plus grandes cruautés. Voici les termes de cette lettre: 

I « Le Protecteur était d^une constitution puissante et robuste , sa taille était 

« au-dessous de six pieds (de deux pouces, je crois), sa tête si forte, que 
a vous auriez vu qu^elle renfermait un vaste trésor de facultés intellectuel- 

) « les; son humeur excessivement inflammable : mais ce feu tombait en par- 

t' tt tie de lui-même , on était bientôt apaisé par les qualités morales du Pro- 

« tecteur. II était, par nature , compatissant pour les objets en souffrance , 
« même jusqu'à un degré de faiblesse (even to an effeminate measure). Quoi- 
a que Dieu lui eût fait un cœur, dans lequel il y avait peu de place pour 
tt ridée de la crainte , excepté de celle quUl inspirait lui-même, cependant il 

, poussait jusqu'à Texcès la tendresse pour ceux qui souffraient. Rarement 

tt une plus grande âme habita dans ce corps d'argile. Si son histoire était 
« impartialement écrite , et que le monde la reçût sans prévention , elle ajou- 
« terait son nom à celui des neuf preux. Il a vécu et il est mort dans une par-* 
« faite union avec Dieu, comme l'ont observé des personnes judicieuses qui 
« étaient près lui. » Thurloe statepaper$, v. I, p. 766. 

Page 433.— Les Royalistes anglais ont accusé Mazarin d'avoir voulu nuire 
au rétablissement de Charles II. Ce reproche est exagéré; ce ministre, dans 
une lettre où il raconte à son confident Letellier, le refus qu'il a fait de rece- 
voir le roi, ajoute des réflexions qui paraissent renfermer le secret de sa 
politique : 

« Je suis en résolution de m'en tenir là, s'il n'arrive quelque chose que je 
a ne puis pas prévoir, qui m'oblige à changer d'avis; et à la vérité, le même 
tt roi a été fort mal conseillé de faire ce voyage qui ne lui peut servir de rien , 
« puisque dom Louis et moi, savons bien qu'il est hors de ses royaumes , et 
toutes les raisons qui pourraient obliger les rois nos maîtres de songer à 
tt son rétablissement , tant pour ne pas laisser au monde un si méchant 
« exemple que celui de la mort du roi son père, condamné par ses propres 
tt sujets, ce qui est inouï, que pour ne souffrir pas qu'il se forme une repu- 
tt blique puissante, qui , dans la suite du temps, donnât à penser à tous ses 
« voisins. Et je suis assuré que ledit roi d'Angleterre , quelque préparé qu'il 
tt vienne, ne m'en saurait tant dire que j'en sais sur ce sujet; mais il devrait 
tt songer en même temps, que le roi, ni le roi d'Espagne, ne s'engageront 
u pas à rien entreprendre en sa faveur, qu'ils ne connaissent auparavant le 
tt pouvoir faire , sans exposer leurs intérêts particuliers , étant assez commun 
tt et reçu dans le monde , que la charité bien ordonnée commence par soi- 
• « même. » Lettre du cardinal Mazarin , v. U, p. 159. 

Page 441. — Le 27 mars 1660, Charles II écrivait à Morrice: « Je suis as- 
tt sure, par une personne qui vous fera passer cette lettre, que vous avez un 
« zèle plus qu'ordinaire pour servir mes intérêts , et que vous avez beaucoup 
tt de crédit près de ceux qui peuvent concourir efficacement à ce but. Je le 
« crois; et je veux en conséquence vous faire mes remerciments , et vous 
« assurer que si vos amis doivent trouver un jour dans ma bienveillance et 
« mon pouvoir un motif de se réjouir des services qu'ils m'auront rendus. 
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«TOUS y troaverez également votre avantage personnel, et que Je leiii 
« toujours votre affectionné ami. 

« Chables , Roi. » 
Page 443,— La lettre de Monic, pour recommander Thnrloe , est adressée 
aux baiUis de Bridgenorth , et conçue en ces termes : « Messieurs, la consi- . 

« dération du grand intérêt qu*a le peuple à Tévénement du prochain parle- |{ 

« ment, et le désir que j^ai de contribuer par mes eifoi;^ à toutes les clioses v' 

«qui peuvent amener ce résultat, me détei>minent à vous écrire. Je sais 
« quMI n*y a rien de plus moralement utile à la nation dans ce moment que 
« d'élire au parlement des personnes d'une habileté connue , et d*une ftdéÙté 
« parfaite aux intérêts publics et rationnels. D'après ce motif, Je m'assure 
« du boQ accueil que vous ferez à la requête que je vous adresse , en recom- 
« mandant à votre choix Jean Thurloe, chevalier, pour être un de vos dé- 
« pûtes. Ne cherchant , dans ce résultat , qu^m intérêt public , J*y verrai 
« personnellement , messieurs , une obligation et une marque d'égard pour 
« votre fidèle ami. » Malgré cette lettre, Thurloe ne fut pas nommé. Au retour 
du roi, il s'éloigna , et vécut dans l'obscurité. Les papiers qui composent le 
volumineux recueil publié sous son nom , furent trouvés, longtemps après sa 
mort , dans une fausse boiserie près de l'appartement où il avait logé. Ces 
papiers furent alors remis au lord-chancelier d'Angleterre. Ce premier dépôt 
«^augmenta d'une foule de pièces relatives à la même époque , et qui sorti- 
rent des mains de diverses familles; et toute la collection fut imprimée en 
175S. 
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